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+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
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NAVIGATION  DU  HAVRE  A  PAWS , 


MEMOIRE  SUR  US  MOYEHS  DE  FAIRE  REMONTER  JUS- 
QUE PARIS  TOUS  US  RATIMEKS  DE  MER  QUI  PEU- 
VERT  ERTRER  AU  HAVRE. 


L'impression  du  Journal  des  sciences  militaires  tant  très-avancée  , 
nous  ne  pouvons  dire  ici  que  peu  de  mots  de  ce  mémoire  qui  vient  de 
paraître ,  et  qui  mérite  une  attention  particulière.  L'auteur ,  M.  Charles 
Berigny,  est  un  inspecteur  divisionnaire  des  ponts  et  chaussées,  qui 
a  été  chargé ,  en  i&23,  par  le  gouvernement,  de  rechercher  sur  le  ter- 
rain ,  avec  l'aide  de  quinze  autres  ingénieurs  du  même  corps ,  les  moyens 
de  conduire  les  bâtimens  de  mer  jusqu'à  Paris.  Cependant  une  société* 
d'actionnaires  a  cru  devoir  placer  M.  Charles  Dupin  a  la  tête  d'un 
travail  du  même  genre ,  auquel  concourent  un  grand  nombre  d'hommes 
de  l'art,  et  plusieurs  autres  personnes  de  diverses  professions,  a  fia 
d'examiner  sous  toutes  Btt  faces  le  projet  d'établir  un  port  maritime 
à  Paris. 

On  peut  voir  d'après  le  simple  exposé  de  ces  antécédens  qu'il  va  s'é- 
lever une  discussion  entre  les  ingénieurs  employés  d'un  côté  par  le 
gouvernement  et  de  l'autre  par  les  particuliers.  M.  Berigny»  chef  des 
premiers ,  se  déclare  aujourd'hui  l'avocat  de  leurs  travaux.  M.  Charles 
Dupin  croira  probablement  devoir  imiter  cette  conduite,  et  le  public 
ainsi  que  les  actionnaires,  pnt  l'espoir  de  voir  approfondir  la  matière  avec 
la  rigueur  que  réclame  un  projet  aussi  dispendieux  et  aussi  important  que 
celui  de  rendre  Paris  port  de  mer.  Des  personnes  étrangères  a  Fart  s'em- 
pressent aussi  d'entrer  en  liee.Leurs  investigations  jetteront  nécessaire- 
ment quelque  louche  sur  la  question  ,  par  l'énoncé  de  faits  matérielle- 
ment faux  et  de  principes  erronés.  Mais  il  sort  quelquefois  d'heureuses 
idées  ,  d'où  on  a  le  moins  le  droit  de  l'espérer.  Dans  le  prochain  nu- 
méro ,  nous  donnerons  une  analyse  de  tout  ce  qui  a  déjà  été  écrit  pour 
ou  contre  une  entreprise  qui  va  devenir  l'objet  de  nombreuses  dis- 
cussions. Heureux  si  nous  pouvons  nous  défendre  de  toute  passion  , 
même  de  celle  du  bien  public ,  et  si  nous  pouvons  inspirer  au*  autres 
quelque  modération ,  afin  qu'une  discussion  générale  d'un  si  haut  inté- 
rêt ne  soit  pas  sans  cesse  obscurcie  par  l'éclat  des  querelles  particu- 
lières. 

M.  dk  MontGÉ&y* 
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HABILLEMENT, 


Est-ce  pour  couvrir  le  soldat  et  le  défendre  des  injures  de  Pair , 
qu'on  lui  donne  des  habits  ?  Telle  est  la  question  qu'on  pouvait 
faire ,  il  y  a  quelques  années ,  en  voyant  des  uniformes  de  pres- 
que toutes ks  troupes  de  l'Europe.  Il  me  semblait  en  effet,  en 
voyant  ces  'habits  ridicules ,  qui  serraient  la  poitrine  ,  sans  la 
couvrir  entièrement ,  et  qui  laissant  tout-à-coup  l'estomac  et  le 
bas-ventre  k  découvert ,  s'allongeaient  par  derrière  en  deux 
pointes ,  battant  sur  les  jambes ,  qu'on  n'avait  songé  qu'à  une 
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représentation  théâtrale.  Aujourd'hui  <m  parait  ttà  peu  revenir 
de  cette  méthode ,  et  les  habits  militaires  commencent  à  se  rap- 
procher du  but,  pour  lequel  ils  doivent  être  faits.  Cependant, 
il  semble  ,  surtout  dans  l'infanterie,  que  l'économie  a  pré- 
sidé aux  changemens  qui  ont  été  introduits,  plusjencore  que  la  con- 
servation  dtt.selcfat.  On  a  supprime  des  morceaux 'de  drap  inu- 
tiles ,  mais  on  ne  Ta  pas  encore  assez  couvert.  On  était  accou- 
tumé à  voir  sur  la  poitrine  de  l'homme  de  guerre  deux  bandes 
de  drap  d'une  autre  couleur  que  celle  de  son  habit,  et  il  a  fallu 
conserver  cette  coutume  ,  dont  il  est  difficile  de  connaître  l'uti- 
lité. Dans  plusieurs  pays  on  a  encore  l'usage  des  culottes,  que 
l'économie  fait  raccourcir  et  rétrécir.  En  serrant  les  cuisses  et 
le  ventre  du  soldat ,  elles  lui  servent  plutôt  d'obstacle  que  de 
couverture  ;  les  articulations  étant  serrées,  le  mouvement  est  dif- 
ficile et  gêné  ;  le  bas-ventre  étant  comprimé,  la  digestion  ne  peut 
plus  se  faire  librement.  Si  la  nature  avait  voulu  que  le  bas-vçntre 
fût  étroitement  renfermé  dans  une  enveloppe  qui  le  comprimât , 
ellç  ajirait  prplonçé.  le  thorax  et  les  côtes,  M,ais  ell$  ne  vçut  sur 
ce  point  que  de  la  chaleur ,  sans  aucune  gêne  dans  les  mouve- 
mens.  La  chaleur  surtout  lui  est  nécessaire,  ainsi  qu'en  con- 
viendront tous  les  médecins.  Ceux  emî  ont  suivi  les  armées  , 
ont  pu  voir  que  c'esble  refroidissement  de  cette  partie  moyenne 
du  corps,  qui  est  la  principale  cause  des  dissenteries ,  des  fièvres 
gastriques  et  de  fa  plupart  des  autres  maladies,  <)ui  enlèvent 
tant  de  soldats ,  surtout  en  temps  de  guerre ,  où  ils  sont  plus 
exposés  aux  intempéries  de  l'air. 

Il  est  une  autre  considération,  qu'on  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  dans  l'habillement  de  l'homme  de  guerre*  C'est  celle  de  ne 
pas  trop  Iç  gifrcharger  dftflft  les  marches.  On  a  beau  oitqr  l'exem- 
ple dp  soldai  rcyçoâin,  qui  portait ,  dit-  on,  quarante-cinq  livres 
de  nQtrç  poids  ;  il.  feqt  d'abord  examiner  si  cej^  est  nécessaire,  et 
ensuite  si  Gçla:  6é  peut  D'abord},  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  pour- 
rait être  nécessaire  de  surcharger  le  soldat  de  gaîté  de  cœur,  afin 
d?iiqi(£r  ime  institution  qui  devait  son  origine  à  une  constitu- 
tion militaire  toute  différente  de  la  nôtre.  Il  me  paraît  beaucoup 
plus  raisonnable ,  de  ne  toi  apposer  une  charge  extraordinaire 
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que  lorsqu'il  est  impossible  4e  faire  autrement  et  quç  ce  sur- 
croît de  charge  est  indiqué  par  les  circonstances  qui  l'imposent. 
Ces  cas  peuvent  se  rencontrer  assez  fréquemment  dans  la  guerre 
stratégique,  lorsque  les  troupes  doivent  exécuter  un  mouvement 
rapide  et  un  peu  prolongé.  Alors  le  surcroît  de  chargé  consiste  en 
vivres  et  en  munitions.  En  second  lieu ,  soit  que  l'espèce  hu- 
maine aille  en  se  dénaturant,  comme  le  prétendent  de  soi-disant 
philosophes ,  dans  leur  mauvaise  humeur ,  soit  plutôt  que  les 
habitudes  moins  sauvages  de  la  société  et  le  plus  de  soin  que 
nous  donnons  en  général  à  la  conservation  de  nos  enfans.,  nous 
ayent  rendu  moins  susceptibles  des  grands  efforts  physiques 
que  les  anciens  :  toujours  est-il  vrai  de  dire  qu'il  y  aurait  de  1* 
folie  à  vouloir  les  imitera  cet  égard.  Quelqu'un  qui  voudrait 
s'aviser  de  faire  porter  quarante  livres  de  poids  à  des  conscrits 
de  vingt  à  vingt-un  ans ,  serait  sûr  d'en  perdre  la  moitié  de  fa- 
tigue dans  une  seule  campagne. 

.  Les  guerres  qui  ont  eu  lieu  depuis  trente  ans ,  ont  assez 
prouvé  que  la  charge  actuelle  du  soldat  est  encore  trop  forte 
pour  les  jeurçes  conscrits. 

C'est  dqnc  à  la  diminuer  qu'il  faut  plus  particulièremept  s'ap- 
pliquer ;  pu  même  temps  que  nous  devons  tâcher  que  l'habille- 
ment du  soldat  soit  commode  et  le  mette  bien  à  l'abri.  Comme 
on  veut  encore  à  présent  que  le  soldat  ait  un  habit  de  parade , 
c'est-à-dire  un  habillement  sur  lequel  la  mode  et  le  luxe  aymt  de 
la  prise,  et  que  cependant  un  tel  habillement  ne  doit  pas  être  ex- 
posé aux  intempéries  qui  le  gâtent ,  on  a  surchargé  le  soldat 
d'un  double  équipage.  Il  a  fallu  lui  donner  une  capote  pour 
couvrir  l'habit  ou  le  remplacer  ;  une  veste  à  manches  pour  porter 
sous  cet  habit  ou  sous  la  capote  en  hive?  ;  des  pantalons  de 
marche,  etc. 

H  résulte  de  cet  arrangement  qu'en  été,  c'est-à-diVi,  lorsque 
la.  chaleur  diminue  les  forces  physiques ,  le  soldat  d'infcmterie 
marchant  avec  une  capote,  est  obligé  d'avoir  dans  son  s^c ,  un 
habit»  un  pantalon ,  et  les  manches  de.  sa  veste  et  même  souvent 
yne  paire  de  guêtres ,  au-delà  de  son  petit  équipement.  Si  on 
veut  lui  donner  un  double  rechange  de  soulier?,  du  pain  pour 
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quatre  jours  et  cinquante  cartouches ,  ce  qui  arrive  toutes  le* 
fois  qu'on  a  un  mouvement  stratégique  prolongé  à*  faire,  le 
soldat  succombe  sous  le  poids.  Dans  la  cavalerie ,  ce  n'est  pas 
l'homme  qui  porte  cette  charge  ;  c'est  le  cheval  et  cela  n'en  vaut 
pas  mieux.  Car,  un  cheval  fatigué  ou  blessé  sur  les  reins  est 
bientôt  hors  de  service. 

Il  résulte  de  ces  réflexions  que  l'habillement  de  l'homme  de 
guerre  doit  être  combiné  de  manière  à  le  couvrir  parfaitement 
dans  toutes  les  saisons ,  avec  le  moins  de  rechanges  possibles  , 
afin  de  ne  pas  le  surcharger.  Voici  donc ,  à  mon  avis ,  comme  on 
pourrait  l'entendre  pour  l'infanterie. 

L'habit  devrait  consister  en  une  espèce  de  surtout,  agraffé  au 
collet,  et  boutonné  sur  le  devant,  par  un  simple  rang  de  boutons , 
jusqu'au  nombril  ;  les  basques  coupées  droites  et  descendant  jus- 
qu'à la  hauteur  du  genou,  par  devant  et  par  derrière.  L'habit  de- 
vrait être  assez  ample,  pour  qu'il  ne  serrât  aucune  partie  du 
corps,  même  quand  le  soldat,  en  hiver,  a  d'autres  vêtemens  par 
dessous. 

La  culotte  longue  ou  pantalon,  devrait  monter  jusqu'à  la  nais- 
sance du  thorax,  en  sorte  que  la  ceinture  enveloppât  les  premiè- 
res côtes  et  couvrit  ce]  qu'on  appelé  vulgairement  le  creux  de 
l'estomac.  Afin  de  la  retenir  dans  cette  situation  où  on  ne  peut , 
ni  ne  doit  la  serrer ,  il  faut  se  servir  de  bretelles.  Le  pantalon, 
assez  large  partout  pour  ne  gêner  le  mouvement  d'aucune  join- 
ture ,  ne  devrait  pas  être  serré  par  le  bas ,  mais  retomber  libre- 
ment par-dessus  la  chaussure  en  descendant  jusqu'à  la  cheville 
du  pied. 

La  veste  à  manches  qui  servirait  d'habit  d'exercice  au  soldat 
en  garnison  et  d'habit  de  dessous  en  hiver ,  devrait  être  égale- 
ment commode  et  boutonnée  par-devant  jusqu'au  nombril ,  où 
elle  serait  coupée  en  rond  autour  du  corps. 

La  chaussure  pourrait  être  de  deux  espèces  ,  qui  t  eûtes  deux 
"offrent  les  résultats  qu'on  doit  en  attendre.  C'est-à-dire,  la  fa- 
cilité du  mouvement ,  l'assiette  du  pied  et  la  promptitude  à  l'a- 
dapter. Là  première  espèce  de  chaussure ,  consisterait  dans  un 
brodequin  9  montant  à  trois  doigts  au-dessus  de  la  cheville  dm 
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pied  et  fermé  devant  par  un  lacet  double  qui  l'assurerait  d'un 
seul  coup.  L'autre  espèce  consisterait  dans  de  forts  souliers  et 
des  demi-guêtres ,  de  drap  en  hiver  et  de  toile  en  été ,  montant 
jusqu'à  la  naissance  du  mollet ,  bien  assurées  au  soulier  par  des 
sous-pieds  et  par  un  bouton  au  talon ,  et  emboîtant  bien  la  partie 
mince  de  la  jambe  au-dessus  de  la  cheville  du  pied.  Les  brode- 
quins ou  les  souliers  devraient  être  de  cuir  fort  sans  être  dur  , 
garnis  de  semelles  bien  clouées  d'un  rang  en  dehors  et  deux 
rangs  en  dedans  du  pied  et  ferrées  au  talon  ;  ces  dernières  pré- 
cautions remplissent  un  double  but ,  d'abord  l'économie  et  en- 
suite la  nécessité  de  tenir  le  pied  dans  une  assiette  bien  horizon- 
tale. La  première  espèce  de  chaussure  a  l'avantage  de  pouvoir 
s'appliquer  plus  vite  ,  ce  qui  est  utile  lorsque  le  soldat  doit  s'ha- 
biller en  hâte.  La  seconde  espèce  est  plus  favorable  à  la  légèreté 
de  la  marche  ,  en  ce  que,  le  pied  est  encore  mieux  assuré  ;  et 
elle  permet  de  raccourcir  un  peu  le  pantalon  ,  ce  qui  est  utile 
dans  les  boues. 

En  hiver  ,  le  soldat  devrait  porter  des  chaussons  de  laine,  et 
en  été  rester  à  nu  dans  le  soulier  en  se  gtaissant  les  pieds  avec 
du  suif. 

La  meilleure  coëffure  qu'on  puisse  donner  au  soldat ,  est  le 
casque  de  cuir  bouilli  ,  de  même  forme  que  le  casque  de  métal 
des  dragons.  Ce  casque  peut  avoir  une  crête  de  la  même  matière 
et  garnie  en  métal  ;  mais  il  est  inutile ,  au  moins  pour  l'infan- 
terie, qu'il  soit  garni  d'une  crinière.  Comme  coëffure  c'est 
celle  qui  gêne  le  moins  le  soldat  dans  les  mouvemens  d'armes , 
et  pour  dormir  au  bivouac  II  faut  qu'il  soit  bordé  d'un  rabat 
de  toile  cirée ,  qui  ordinairement  se  relève  à  l'entour  et  qui  en 
temps  de  pluie  se  rejeté  autour  du  collet  qu'il  doit  emboîter  et 
couvrir  et  se  noue  par-devanf.  De  cette  manière  H  est  impos- 
sible que  la  pluie  pénètre  sur  le  corps  par  le  collet;  ce  qui  est 
une  des  plus  fortes  incommodités  que  puisse  éprouver  le  soldat* 
Le  casque  ne  doit  cependant  pas  seulement  être  considéré 
comme  une  coëffure  ;  sa  position  en  fait  tout  naturellement  la 
première  des  armes  défensives  dans  les  combats  contre  la  ca- 
valerie. Il  faudrait  donc  outre  la  crête ,  qui  est  déjà  un  renfort, 
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que  le  casque  fût  garni  d'une  croisée  en  métal  dur',  sar  les 
côtés,  et  sur  le  devant  d'une  visière  de  cuir  bouilli,  bordée 
aussi  en  métal.  De  cette  manière  le  soldat  d'infanterie  serait 
mis  à  couvert  du  coup  de  sabre  à  plomb.  Les  autres  coups  qui 
peuvent  également  le  blesser ,  sont  ceux  de  revers ,  et  ceux  qui, 
en  glissant  £ur  la  tête ,  retombent  sur  les  épaules  et  sur  les  bras. 
Pour  les  garantir  de  ces  blessures  ,  il  faudrait  qu'à  chaque  ex- 
trémité des  croisées,  pendît  une  chaînette  de  métal' qui  vint 
se  rattacher  sans  tirer ,  au  haut  d'une  épaulière  également  de 
métal;  l'épaulière  pourrait  elle-même  se  joindre  à  une  chaî- 
nette, bu  lame  à  écailles  de  métal,  qui  couvrirait  la  partie  su- 
périeure de  chaque  bras.  Alors  le  soldat  d'infanterie,  dispensé 
<le  la  nécessité  de  parer  tant  qu'il  peut  les  coups  de  sabre  avec 
son  fusil ,  pourrait  sç  servir  exclusivement  de  celui-ci ,  comme 
arme  offensive. 

L'habillement  de  la  cavalerie  doit  différer  en  quelque  chose 
de  celui  de  l'infanterie ,  et  cela  en  raison  de  la  différente  posi- 
tion de  ces  deux  armes  dans  leurs  mouvemens.  L'habit  surtout, 
tel  que  je  l'ai  indiqué  pour  l'infanterie ,  ne  saurait  convenir  au 
cavalier  ;  parce  que  les  basques ,  ne  pouvant  pas  lui  couvrir  les 
cuisses  quand  il  est  à  cheval ,  sont  inutiles.  Il  lui  suffit  donc 
d'avoir  un  habit  court  à  peu  près  fait  comme  le  sont  ordinai- 
rement les  vestes  de  chasse  ;  mais  boutonné  par  devant  jusqu'au 
nombril. 

En  revanche  il  faut  que  son  pantalon ,  soit  non  seulement 
garni  en  cuir  partout  où  il  touche  à  la  selle  et  aux  courroies  de 
l'équipement,  mais  aussi  sur  toute  la  partie  supérieure  des 
cuisses  jusqu'un  peu  au-dessous  du  genou  ;  afin  de  leur  rendre 
Tabri ,  qu'elles  ne  peuvent  pas  recevoir  des  basques  de  l'habit* 
Le  pantalon  pourrait  être  boutonné  depuis  le  haut  du  mollet , 
jusqu'en  bas ,  afin  de  mieux  emboiter  la  bottine  et  de  faciliter 
sa  chaussure. 

,  Le  cavalier  doit  porter  de  fortes  demi-bottes,  garnies  de 
doux,  ferrées  au  talon,  et  montant  sous  le  pantalon,  jusqu'à 
trois  doigts  au-dessous  du  genou.  Les  éperons  détachés  sont 
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peut-être  plus  commodes  pour  marcher ,  et  assurent  mieux  le 
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sons-pied  du  pantalon.  Mais  ce  qui!  faut  le  plus  particulière- 
ment observe* ,  c'est  de  simplifier  l'habillement  du  soldat ,  afin 
qu'il  puisse  se  vêtir  facilement  et  promptement.  Je  pense  dont 
qu'il  vaut  mieux  que  les  éperons  soyent  fixes. 

Le  casque  doit  servir  aii  cavalier  d'arme  défensive  comme 
au  fantassin  ;  il  faut  donc  lui  donner  la  même  forme.  Pour  les 
cuirassiers  et  les  lanciers ,  qui  sont  des  hommes  d'une  plus 
grande  taille,  et  d'une  force  physique  supérieure  aux  che- 
vaux-légers ,  on  peut  adopter  le  casque  en  métal ,  sans  incon- 
vénient ;  quant  à  ces  derniers ,  il  leur  en*  faut  de  cuir  bouilli. 
Ces  casques  peuvent  avoir  des  crinières  ou  non;  cela  n'est 
d'aucune  importance  pour  leur  service. 

Les  autres  armes  défensives  du  cavalier. doivent  non  seule- 
ment être  les  chaînettes ,  les  épaulières  et  les  brassards  que  j'ai 
indiqués  pour  le  fantassin;  mais  il  lui  en  faut  encore  une  autre. 
Sa  position  att  même  niveau  que  les  cavaliers  avec  lesquels  il 
doit  combattre,  l'expose  davantage  aux  coups  de  tranchant  sur 
les  bras.  Les  blessures  que  peut  lui  faire  la  baïonnette  du  fan- 
tassin sont  aussi  presque  toutes  dirigées  sur  le  buste.  Il  faut 
donc  également  donner  une  défense  à  cette  partie  du  corps. 
L'usage  de  la  cuirasse  remplit  assez  bien  ce  service  pour  la 
première  espèce  de  cavalerie.  Mais  cette  armure  étant  pesante 
et  assez  gênante  pour  le  cavalier  le  plus  fort,  f  aimerais  mieux 
qu'on  y  substituât  un  corselet  en  écailles  de  métal,  ou  une  cotte 
de  mailles ,  l'un  et  l'autre  avec  un  collet.  L'épaisseur  et  la 
force  des  cuirasses  ont  été  calculées  pour  défendre  le  cavalier 
du  feu  de  l'infanterie.  C'est  un  faux  calcul ,  car  l'infanterie  qui , 
au  lieu  de  tirer  à  démonter,  tire  à  tuer  des  hommes ,  est  bientôt 
enfoncée,  et  la  perte  qu'on  peut  faire  en  hommes ,  ne  diminue 
pas  les  résultais  du  chot.  Il  suffit  que  le  oavalier  soit  bien  à 
couvert  dés  coups  de  sabre ,  de  lance  et  de  baïonnette.  Pour 
cela ,  on  peut  donner  une  armure  un  peu  plus  forte  à  la  pre- 
mière espèce  de  cavalerie,  mais  il  ne  faudrait  pas  de.  cui- 
rasses. 

Il  est  une  autre  armure  qni  remplit  parfaitement  cet  objet, 
«l  qui  ne  surcharge  pas  le  cavalier.  C'est  la  jaquette  de  bufle, 
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doublée  et  piquée  si  Ton  veut  Elle  peut  s'adapter  parfaitement 
sur  l'habit;  elle  couvre  les  bras  et  le  cou;  et  elle  garantit  aussi 
bien  le  cavalier  de  la  pluie,  que  d'un  coup  de  pointe.  Si  l'on 
veut  conserver  les  cottes  de  «ailles  aux  cuirassiers,  on  pourrait 
donner  la  jaquette  de  bulle  aux  lanciers  et  aux  chevaux-légers. 
Ces  derniers  surtout  doivent  avoir  cette  armure  qui  ne  les  gène 
pas  dans  leurs  meuvemens* 

En  adoptant  les  cottes  de  mailles  et  surtout  les  jaquettes,  on 
pourrait  oter  au  cavalier  le  pesant  et  inutile  manteau.  Cette  en- 
veloppe ne  sert  à  rien.  Si  le  manteau  est  sans  manches,  le  ca- 
valier est  obligé  de  le  rejeter  en  arrière  et  de  se  découvrir  pour 
combattre.  S'il  a  des  manches,  il  n'est  pas  plus  utile  par  le  mau- 
vais temps.  Le  drap  grossier  dont  il  est  fait ,  est  bientôt  imbibé 
d'eau»  Dans  cet  état  il  double  de  poids,  mouille  le  cavalier 
jusqu'à  la  chemise  et  est  très-long  à  sécher.  Lia  jaquette  est 
d'un  meilleur  usage,  et  la  peau  dont  le  pantalon  est  garni  par 
dessus ,  préserve  les  cuisses  et  les  jambes. 


*0«H 


ARMEMENT. 

'  L'arme  principale  de  l'infanterie  est  et  doit  être  le  fusil  à 
baïonnette*  qui  sert  *  comme  arme  à  feu  et  comme  arme  blanche; 
ausjsi  bien  à  l'attaque  qu'à  la  défense.  La  fabrication  du  fusil 
est  aujourd'hui  tellement  perfectionnée,  comme  arme. à  feu, 
que  s'il  reste  quelque  chose  à  dire  à  ce  sujet*  ce  ne  peut-être 
que  relativement  au  désir  d'y  voir  adapter  un  mécanisme ,  qui 
empêche  que  la  batterie  et  par  conséquent  l'amorce  ne  se 
mouille  à  la  pluie.  Cette  invention  serait  d'autant  plus  utile, 
qu'elle  remédierait  à  un  des  inconvéniens  les  plus  graves  qu'on 
rencontre  en  faisant  la  guerre  dans  l'arrière  saison  et  qui  se 
fait  surtout  sentir  à  l'avant  -garde*  Comme  arme  de  main  le  fusil 
semble  encore  avoir  besoin  de  quelques  améliorations.  La  baïon- 
nette pourrait ,  je  crois,  être  rendue  plus  efficace  et  plus  meur- 
trière. Je  ne  proposerais  pas  de  fabriquer  les  baïonnettes  à  dou- 
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ble  tranchant  dans  toute  la  longueur  de  la  lame.  Cette  disposition 
que  les  chasseurs  les  plus  intelligens  ont  adoptée,  est  sans 
doute  la  plus  avantageuse  ;  mais  elle  fierait  naître  une  foule  d'ac- 
cidens  en  chargeant  le  fusil  avec  un  peu  de  promptitude.  On 
pourrait  aussi,  je  pense,  allonger  un  peu  la  baïonnette,  et  ren- 
dre par  là  plus  sensible  l'effet  de  celles  du  troisième  rang  dans 
la  disposition  contre  la  cavalerie.  On  objectera,  peut-être, 
contre  rallongement  de  la  baïonnette,  qu'en  portant  le  poids  en 
avant,  on  porte  également  le  centre  de  gravité  au-delà  de  la 
main  gauciie  du,  soldat  qui  met  en  joue ,  et  qu'on  l'oblige  par 
conséquent  à  un  plus  grand  effort  Mais  nous  verrons  lorsque 
nous  examinerons  les  principes  du  maniement  d'armes,  qu'il 
est  facile  de  remédier  à  cet  inconvénient ,  en  changeant  la  po- 
sition du  mouvement  X apprêtez  vos  armes;  en  sorte  que  le  soldat 
remonte  son  fusil  horizontalement,  pour  mettre  enjoué,  an 
lieu  de  l'abattre  dans  la  main  gauche.  Ge  dernier  mouvement 
produit  un  choc',  qui  dérange  l'équilibre;  et  les  chasseurs  qui 
veulent  bien  ajuster  ne  l'employent  jamais. 

Je  pense  donc  que  la  baïonnette  pourrait  être  allongée  jusqu'à 
dix-huit  pouces  de  lame  au  lieu  de  quinze ,  ce  qui  ajouté  à  trois 
pouces  de  distance ,  de  la  lame  à  la  naissance  de  la  douille ,  don- 
nerait une  portée  de  vingt-un  pouces  au-delà  du  bout  du  ca- 
non. Je  pense  également  qu'an  pourrait  aiguiser  la  baïonnette  en 
double  tranchant  jusqu'à  six  pouces  en  descendant  de  la  pointe  ; 
la  laissant  cependant  carrelée  en  dehors  et  platte  en  dedans , 
comme  elle  est  maintenant.  Alors  il  resterait,  pour  la  main  de 
l'homme  qui  charge ,  quinze  pouces  de  jeu  sans  risque  de  se 
blesser  ;  ce  qui  est  suffisant 

De  cette  manière  on  pourrait  beaucoup  mieux  utiliser  les 
baïonnettes  du  troisième  rang.  Le  soldat  étant  en  bataille ,  sac 
au  dos,  comme  il  l'est  en  temps  de  guerre ,  chaque  rang  occu- 
pera toujours  de  vingt-deux  à  vingt-quatre  pouces  de  profon- 
deur,  autant  qu'on  veuille  le  serrer  ;  or  le  canon  du  fusil  ayant 
quarante-deux  pouces  de  longueur ,  il  en  résulte  que  la  baïon- 
nette du  troisième  rang  dépassera  toujours  de  quinze  pouces  au 
moins* 
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La  longueur  du  canon  do  fusil  d'infanterie  a  été  fixée  h  peu 
près  à  quarante-deux  pouces ,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  j  ait  au- 
cun changement  à  j  faire  pour  les  troupes  de  ligne.  La  raison 
ta  est  qu'en  raccourcissant  le  canon ,  on  inutiliserait  les  baïon- 
nettes du  troisième  rang.  Mais  je  pense  que  les  troupes  légères 
ayant  plus  &  combattre  individuellement  qu'en  ligne  ou  en 
niasse ,  on  pourrait  leur  donner  des  fusils  plus  légers.  On  pré- 
tendra  peut-être  qu'en  diminuant  la  longueur  du  canon ,  on 
diminue  aussi  la  portée  du  fusil.  Cela  se  peut  en  toute  rigueur  ; 
car  aucune  expérience  bien  positive  ne  nous  a  encore  fait 
connaître  quel  est  le  véritable  maximum  de  longueur  de  ce 
canon.  Mais  ce  n'est  pas  sous  ce  point  de  rue  qu'il  faut  envi- 
sager' la  question*  L'objet  du  fusil  n'est  pas  de  tirer  à  toute 
portée ,  et  le  plus  loin  qu'on  peut  *,  mais  d'atteindre  et  de  pro- 
duire un  effet  sensible  à  la  distance  où-  l'œil  peut  assez  bien 
voir  les  objets ,  pour  viser  avec  quelque  certitude.  Or ,  il  est 
bien  prouvé  qu'un  canon  de  trente-huit  pouces  porte  parfaite- 
ment la  balle  à  cette  dislance.  Il  suffit  aussi  pour  mettre  l'homme 
&  pied  hors  d'atteinte  du  sabre  du  cavalier.  En  effet,  ce  dernier 
a  un  sabre  de  trente^trois  pouces  de  lame,  dont  il  peut  allon- 
ger la  portée  de  trente  pouces  par  la  longueur  du  bras  et  l'in- 
clinaison du  corps  :  cela  fait  soixante-trois  pouces.  Le  canon 
du  fusil  ayant  trente- huit  pouces  ;  qu'on  y  ajoute  vingt  et  un 
pouces  de  baïonnette  et  dix  ou  douze  d'allongement  du  bras , 
on  aura  soixante-dix  pouces  environ.  On  pourrait  ainsi  donner 
&  l'infanterie  légère  des  fusils  de  cette  dernière  dimension. 

Outre  la  baïonnette ,  il  faudrait  aussi  conserver  aux  troupes 
d'élite  et  légères  le  sabre  qu'on  leur  a  donné  presque  partout 
Il  est  nécessaire  aux  grenadiers  pour  monter  à  l'assaut  d'une 
fortification  quelconque  r  où  le  fusil  ne  pourrait  que  les  embar- 
rasser en  employant  leurs  deux  mains ,  dont  une  doit  être  libre 
pour  les  aider  à  gravir.  H  n'est  pas  moins  utile  aux  troupes 
pour  bien  des  usages  tenant  à  leur  service  même.  Mais  je  ne 
voudrais  pas  que  ce  sabre  fût  recourbé  et  tranchant  d'un  seul 
côté,  comme  il  l'est  ordinairement  U  ne  doit  pas  servir  seule- 
ment à  sabrer ,  mais  on  doit  pouvoir  l'employer  également 


ARMÉES  DE  TERRE.  II 

d'estoc  et  de  taille.  Je  voudrais  donc  que  ce  sabre  eût  une 
lame  droite ,  de  vingt-quatre  pouces  de  longueur  au  plus ,.; 
tranchante  des  deux  côtés ,  ayant  une  double  arête  au  milieu , 
et  dont  la  pointe  formât  un  triangle  équilatéral. 

C'est  donc  avec  raison  qu'on  a  ôté  les  mousquetons  à  la  cava- 
lerie de  ligne.  Rien  n'est  pins  mal  calculé  que  de  prétendre 
tirer  parti  du  feu  de  la*  cavalerie  en  ligne  de  bataille.  D'abord 
il  ne  peut  être  d'aucun  effet ,  puisqu'il  est  impossible  au  cava- 
lier de  viser;  et  ensuite  il  retient  mal  à  propos  dans  l'oisiveté  une 
troupe  dont  toute  la  force  est  dans  sa  vélocité  et  dans  l'impul- 
sion de  son  choc.  J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  la  seconde  espèce 
de  cavalerie  devait  être  armée  de  lances  ;  c'est  assez  indiquer 
qu'il  ne  lui  faut  point  de  fusils.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  cavalerie  légère ,  qui ,  à  mon  avis  r  a  besoin  de  mous- 
quêtons  sans  baïonnette.  Ce  n'est  pas,  comme  on  pourrait  peut- 
être  le  croire  ,  pour  qu'elle  puisse  lutter  à  coups  de  mousque- 
tons contre  des  tirailleurs  d'infanterie.  Une  telle  idée  serait 
ridicule.  Mais,  c'est  parce  que  le  mousqueton  peut  lui  être  utile  et 
même  nécessaire  dans  bien  des  occasions,  ainsi  que  je  l'ai  vu  plu- 
sieurs fois.  Supposons  un  ennemi  en  retraite  et  ayant  marché  ra- 
pidement pour  mettre  entre  lui  et  nous  un  obstacle ,  tel  qu'une 
rivière  ,  à  sept  ou  huit  lieues  de  la  tète  de  notre  armée.  Il  est 
naturel  «que  pour  avoir  toujours  de  ses  nouvelles ,  nous  l'aurons 
fait  suivre  par  des  troupes  légères  ,  dont  la  cavalerie  arrivera 
la  première.  Si  l'ennemi  de  son  côté  continue  la  retraite ,  il 
aura  laissé  au  pont  où  il  a  passé  un  piquet  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie pour  le  détruire  à  notre  approche  et  nous  retarder  dans 
notre  marche.  Si  la  cavalerie  qui  est  arrivée  en  présence  a  des 
mousquetons ,   une  partie   pourra   mettre  pied  h  terre  pour 
empêcher  la  destruction  du  pont ,  et  nous  en  rendre  maîtres. 
Elle  pourra  en  rester  en  possession  jusqu'à  l'arrivée  de  la  pre- 
mière infanterie.  Cet  exemple  est  tiré  de  Fa  campagne  de  i8o5, 
où  les  chevaux -légers  bavarois  rendirent  ce  service  au  passage 
de  la  petite  rivière  de    Gmund.  J'en  pourrais  citer  d'autres 
dans  des  cas  différens. 
Cela  posé ,  je  pense  donc  que  l'arme  offensive  principale  des 
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cuirassiers  doit  être  un  sabre  à  lame  droite ,  de  trente-trois 
pouces  de  long ,  à  double  tranchant  et  avec  une  double  arête. 
Ils  doivent  aussi  avoir  des  pistolets,  comme  arme  de  dernière 
ressource  et  corps  à  corps 

Les  lanciers  doivent  avoir ,  comme  les  cuirassiers ,  le  sabre 
à  lame  droite  et  les  pistolets.  Mais  leur  arme  principale  doit 
être  une  lance.  Cette  lance,  pour  produire  tout  l'effet  qu'on 
peut  en  attendre,  doit  avoir  douze  pieds  de  longueur  tolale.  La 
lance  proprement  dite  doit  être  de  12  pouces  de  long,  bien  aiguë 
et  à  double  carrelet  De  l'extrémité  "inférieure  de  la  lance  doi- 
vent partir  deux  lames  de  fer ,  qui  embrassent  de  chaque  côté 
un  quart  de  la  circonférence  de  la  hampe  en  bois  de  frêne  bien 
sec,  se  prolongent  jusqu'au  point  d'équilibre,  et  qui  soient 
assurées  par  des  vis  à  la  hampe.  C'est  ainsi  que  j'ai  fait  armer 
le  régirent  de  lanciers  polonais  du  général  Roznietzky,  au  ser- 
vice d'Italie ,  et  le  bon  usage  des  lances  a  justifié  leur  cons- 
truction. 

Le  sabre  de  la  cavalerie  légère  étant  plus  souvent  employé  à  des 
combats  isolés  et  à  frapper  des  fuyards  ou  des  hommes  en  dé- 
sordre, peut  être  plus  courbe  que  les  autres,  afin  de  donner 
plus  de  force  au  coup  du  tranchant.  Celui  qu'emploient  les  hus- 
sards est  trop  courbe  et  exclut  tout-à-fait  l'usage  de  la  pointe. 
JLe  meilleur,  à  mon  avis,  est  celui  qui  a  été  adopté  en  France 
pour  les  chasseurs  à  cheval.  Outre  ce  sabre ,  les  chevaux-légers 
auraient  encore  le  mousqueton  et  les  pistolets. 

Relativement  à  l'artillerie  à  pied ,  les  avis  sont  partagés.  Les 
uns  veulent  qu'elle  ait  en  tout  temps  des  fusils  et  les  porte  en 
bandoulière  en  servant  ses  pièces.  D'autres  prétendent  qu'elle 
n'en  doit  pas  avoir  du  tout.  Tous  ont  raison  sous. un  rapport, 
et  cela  parce  que  tantôt  l'artillerie  a  besoin  de  fusils ,  tantôt  ils 
lui  sont  inutiles.  Lorsque  le  canonier  attaché  k  une  pièce  tst 
obligé  de  porter  sur  lui  l'attirail  du  service  de  cette  pièce ,  et 
d'en  faire  la  manœuvre,  il  est  évident  qu'un  fusil  ne  peut  que 
l'embarrasser  et  gêner  ses  mouvemens.  J'ai  vu  souvent,  en  pareil 
cas  ,  déposer  les  fusils  si?r  les  caissons  ou  voitures  d'artillerie? 
où  ils  se  cassent  ou  se  perdent.  Mais  dans  le  service  des  parcs 
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et  pour  l'escorte  des  convois  d'artillerie ,  où  il  vaut  mieux  ne 
pas  employer  des  troupes  étrangères  à  l'arme ,  il  a  besoin  d'un 
fusil ,  mais  d'un  fusil  léger  comme  celui  de  l'infanterie  légère. 
Je  pense  donc  que  toute  l'artillerie  à  pied  devrait  avoir  des. 
fusils  en  temps  de  paix  ;  mais  qu'en  temps  de  guerre  les  com- 
pagnies employées  au  service  des  divisions  de  bouches  à  feu 
devraient  les  déposer.  Quant  à  l'artillerie  à  cheval ,  elle  ne  doi| 
avoir  que  le  sabre  et  les  pistolets. 


Équipement. 

Il  me  reste  un  mot  à  dire  sur  l'équipement  des  troupes.  II 
est  d'abord  un  principe  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ;  c'est  que 
la  manière  la  moins  incommode  pour  l'homme  de*  porter  un 
poids ,  est  de  le  faire  peser  sur  les  épaules.  Voyons  le  voya- 
geur obligé  de  porter  un  fardeau  quel  qu'il  soit;  il  le  placera 
de  cette  manière.  L'officier  marchant  à  pied  avec  sa  (troupe 
détachera  le  ceinturon  de  son  épée  et  le  placera  en  baudrier. 

Il  vaut  donc  mieux  porter  le  sabre  et  la  giberne  en  baudrier , 
comme  on  le  fait ,  que  de  toute  autre  manière.  Il  est  vrai  que 
l'un  et  l'autre  exercent  dans  les  marches  accélérées  un  batte- 
ment sur  le  corps  du  soldat,  qui  est  fort  sensible  pour  la  giberne* 
Quelques  personnes  ont  proposé,  pour  y  remédier,  de  la 
placer  en  ceinture.  Mais  nousf  avons  vu  plus  haut,  en  parlant 
de  l'habillement ,  que  le  soldat  ne  doit  point  avoir  le  bas-ventre 
serré,  et  encore  moins  y  porter  un  poids  sensible.  Ce  moyen, 
ne  vaut  donc  rien.  Il  me  semble  cependant  qu'il  y  ea)a  un 
plus  simple  d'éviter  l'inconvénient  auquel  on  veut  remédier. 
C'est  d'adapter  au  côté  intérieur  de  la  giberne  un  crochet  plat, 
qu'on  fait  passer  dans  une  patte  collante  en  peau  assujettie  à 
l'habit  du  côté  droit 

Le  sac  du  soldat  ne  me  paraît  avoir  la  véritable  formé  qui 
lui  convient ,  qu'en  Angleterre.  C'est  un  parallipipède  k  base 
quarrée ,  en  forte  toile  cirée,  et  que  les  bretelles  ajustent  bien^ 
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Les  vivres  de  marche  et  ceux  de  cantonnement  d'armée  doi- 
vent comprendre  t  antre  le  pain,  les  autres  comestibles  qui  font 
la  nourriture  de  l'homme  de  guerre.  La  justice  le  veut  ainsi  , 
parce  que  les  individus  tirés  de  l'état  permanent  où  ils  étaient 
en  garnison,  et. n'étant  plus  que  de  passage  en  chaque  lieu  ,  ne 
peuvent  pas  régler  leur  subsistance  d'une  manière  convenable  à 
leur  solde ,  par  des  marchés  économiques  en  raison  de  l'impor- 
tance et  de  la  durée»  Mais  ces  fournitures ,  quoiqu'elles  aient  en- 
core une  apparence  de  régularité  et  que  les  magasins  qui  peu- 
vent les  contenir  ne- soient  pas  sujets  à  des  déplacemens  multi- 
pliés et  rapides ,  ne  peuvent  pas  être  faîtes  par  entreprise.  Les 
marches  de  troupes  dans  l'intérieur  ne  sont  ni  continuelles  dans 
chaque  lieu ,  ni  régulières  pour  les  époques.  Les  cantonnemens 
sont  encore  plus  accidentels.  L'incertitude  et  l'intermittence  des 
fournitures  et  par  conséquent  des  bénéfices ,  rendraient  les 
marchés  onéreux.  L'établissement  d'une  régie  n'est  pas  non  plus 
praticable  ,  parce  que  ,  pour  être  en  mesure  partout  et  n'être 
trouvée  en  défaut  nulle  part,  elle  serait  obligée  d'employer  des 
moyens  extraordinaires  et  par  conséquent  superflus.  Le  moyen 
le  plus  simple  déparer  à  ces  deux  inconvénient  est  d'adopter 
l'usage  ,  déjà  établi  en  France ,  d'évaluer  en  argent  le  dommage 
que  l'homme  de  guerre  souffre  dans,  son  économie  par  le  dépla- 
cement, et  de  le  lui  payer  à  titre  d'indemnité ,  en  raison  de  la 
distance  qu'il  parcourt  Le  logement  t  le  chauffage  et  l'éclairage 
resteraient  à  la  charge  de  l'habitant.  Mais  pour  légaliser  cette 
charge  et  la  faire  supporter  également  par  tous  les  citoyens  de 
l'Etat ,  on  pourrait  encore  adopter  un  usage ,  que  j'ai  trouvé 
établi  où  je  ne  m'y  attendais  guère  :  en  Turquie  ,  dans  les  gou- 
vernëmens ,  que  régissait  plors  le  fameux  Ali  -  Pacha  de  Ja- 
nina.  C'est  de  donner  une  valeur  numéraire  à  chaque  billet  de. 
logement,  selon,  le  grade  ou  la  classe  et  de  le  recevoir  pour  comp- 
tant ,  dans  le  paiement  des  contributions. 

Quant  aux  vivres  de  cantonnement ,  on  peut  les  administrer 
de  deux  manières.  D'abord  en  accordant  aux  troupes  un  supplé- 
ment de  solde  journalière ,  à  raison  -de  l'augmentation  dans  le 
prix  des  vivres  que  doit  produire  une  grande  réunion  d'hommes, 
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et  de  l'impossibilité  de  former  les  ordinaires  qui  sont  la  pre- 
mière base  de  l'économie.  L'autre  moyen  est  d'établir  une  régie. 
Cette  régie  ne  saurait  être  mieux  composée  qu'en  Ta  formant 
des  autorités  civiles  du  pays ,  sous  le  contrôle  des  commissaires 
du  gouvernement  et  des  inspecteurs-généraux  et  commandans 
en  chef  des  troupes.  Les  autorités  civiles  seraient  chargées  de 
Fachat  et  de  l'emmagasinement  des  comestibles  /dont  elles 
compteraient  avec  le  gouvernement.  Les  commissaires  des 
guerres  surveilleraient  les  distributions ,  d'après  les  journées  de 
présence  dont  ils  légalisent  les  feuilles.  Les  chefs  militaires  con- 
trôleraient la  qualité  des  fournitures  et  la  comptabilité  des  con- 
sommations à  la  charge  du  corps.  J'ai  suivi -constamment  cette 
méthode  dans  lescantonnemens  que  j'ai  commandés ,  même  en 
pays  ennemi  ;  les  troupes  et  les  habitans  s'en  sont  bien  trouvés. 

Les  vivres  de  guerre  comprennent,  outre  la  ration  de  pain  de 
munition  ,  qui  se  donne  en  garnison  et  les  comestibles  formant 
l'ordinaire  du  soldat ,  d'un  sixième  de  ration  de  pain  en  sup- 
plément, à  raison  de  l'augmentation  de  fatigues  qu'ildoit  suppor- 
ter. Cette  ration  se  donne  à  tous  les  militaires  ,  selon  l'échelle 
des  grades  et  cela  doit  être,  surtout  dans  les  camps ,  parce  qu'il 
n'est  pas  possible  à  l'officier  de  s'y  fournir  des  alimens  né- 
cessaires. Autrefois  on  accordait  aux  officiers  le  droit  de  prendre 
dans  les  magasins  ,  autant  de  rations  qu'il  leur  plaisait  d'en 
consommer,  à  un  prix  déterminé ,  qu'ils  payaient  aux  entrepre- 
neurs. On  a  supprimé  cet  abus ,  qui  pouvait  causer  de  graves 
inconvéniens ,  surtout  relativement  aux  fourrages.  Aujourd'hui 
on  ne  pourrait  plus  le  rétablir ,  parce  que  le  système  de  guerre 
moderne  s'y  oppose.  \ 

On  a  long-temps  débattu  la  question  de  savoir  s'il  valait  mieux 
établir  la  fourniture  des  vivres  de  campagne  par  entreprise  ou 
par  régie.  Ceux  qui  défendaient  le  système  des  entreprises  met- 
taient en  avant  l'impossibilité  où  se  trouvent  les  gouvèrnemens 
la  plupart  obérés ,  de  subvenir  aux  dépenses  de  l'établissement 
des  magasins.  Le  trésor  étant  vide  et  le  crédit  public  nul ,  il  n'é- 
tait pas  possible  de  se  préparer  à  la  guerre  et  moins  encore  de  la 
soutenir ,  sans  avoir  recours  à  quelqu'un  qui  fit  l'avance  de» 
Tom.  II,  a 
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fonds»  C'est-à-dire  ,  que  la  nécessité  forçait  de  recourir  à  l'u- 
sure. Il  n'écrit  'pas  difficile  aux  défenseurs  du  système  de  régie 
de  répondre  à  cette  objection.  Elle  ne  reposait  que  sur  l'exis- 
tence d'un  vice  d'administration  qu'il  suffisait  de  corriger.  Lie 
véritable  motif  qui  fesait  tant  prôner  et  toujours;  préférer  le  sys- 
tème des  >  entreprises ,  était  l'appui  de  cette  classe  d'hommes 
avides  de  gain  et  peu  délicats  sur  les  moyens  de  l'obtenir ,  qui 
influent  partout  jusque  dans  les  bureaux  du  ministère ,  trom- 
pent les  calculs  et  faussent  les  mesures  des  ministres  les  mieux 
intentionnés.  Ce  système  entraînait  avec  lui  des  conséquences 
trop  évidemment  désavantageuses  ,  et  souvent  nuisibles  pour 
qu'elles  pussent  échapper  aux  hommes  éclairés  ;  la  foule  des  in- 
téressés pouvait  seule  les  déguiser  aux  gouvernemens:   il  crée 
pour  ainsi  dire  un  général  en  chef  des  vivres  à  côté  et  presque 
indépendant  de  celui  de  l'armée.  Le  véritable  chef  suprême ,  ce- 
lui à  qui  le  gouvernement  avait  confié  le  soin  de  l'armée  et  la 
conduite  de  la  guerre;  se  trouvait  à  chaque  instant  en  danger 
d'être  entravé  par  l'ineptie,  ouïes  calculs  d'intérêt  les  plusra- 
paces.  Tantôt  la  ligne  des  magasins  n'était- pas  en  rapport  avec 
la  situation  de  l'armée  ou  les  mouvemens  qu'elle  devait  faire  ; 
parce  quel'amunitionaire ,  ignorant  nécessairement  tout  ce  qui 
tient  à  l'art  de  la   guerre ,  et  n'étant  nullement  intéressé  aux 
succès  de  l'armée,  avait  réglé  ses  dispositions  sur  une  spécula- 
tion d'économie  à  son  profit.  Tantôt  un  mouvement  stratégique 
était  contrecarré  ou  retardé  et  par  conséquent  inutilisé ,  parce 
que  l'amunitionaire  n'était  pas  en  mesure  défaire  les  changemens 
dans  les  magasins  ,  que  le  mouvement  exigeait.  Ou  si  il  se  trou- 
vait d'accord  avec  le  général  et  se  laissait  diriger  par  ses  dispo- 
sitions, c'était  encore  au  profit  de  son  intérêt  et  au  détriment  du 
gouvernement ,  dont  il  exigeait  le  double  de  moyens,  qu'il  lui 
aurait  fallu ,  et  souvent  pour  en  perdre  la  moitié  par  procès-wr- 
bauoo.  Avec  le  système  d'entreprises  on  a  presque  toujours  vu 
perdre  la  principale  ressource  d'une  armée  en  temps  de  guerre, 
celle  des  produits  du  pays  ennemi  :  on  les  laissait  gaspiller  par 
un  pillage  révoltant ,  et  les  entrepreneurs  continuaient  à  acheter 
ailleurs.  , 
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Les  deux  principes  dont  il  ne  faudrait  jamais  s'écarter  pour 
établir  un  système  d'administration  des  vivres,  sont.:  i°  Que 
l'art  de  pourvoir  à'ia  subsistance  des  armées  est  une  partie  es- 
sentielle et  inséparable  de  la  science  de  la  guerre ,  et  ne  doit  ja- 
mais sortir  des  attributions  du  général  2°  Qu'en  tout  état  de 
choses,  le  pays  doit  nourrir  l'armée.  C'est  une  conséquence  di- 
recte de  la  situation  réciproque  des  deux  élémens  de  la  force  de 
guerre  (  Voy.  Ier  Mémoire,  section  III.)  C'est  aussi  ce  que  Caton 
entendait ,  relativement  au  pays  ennemi ,  quand  il  disait  :  qu'il 
joui  que  la  guerre  nourrisse  la  guerre*  On  s'est  beaucoup  rapproché 
de  ces  principes  dans  le  développement  du  système  de  guerre 
moderne  ;  et  la  subsistance  par  réquisitions  en  est  une  application 
•quant  au  fait.  Mais  ce  qui  manque  encore  est  la  régularisation 
de  ce  système  de  réquisitions  ,  afin  qu'il  puisse  peser  le  moins 
possible  sur  les  habitans ,  en  même  temps  qu'il  assure  et  con- 
serve les  ressources  de  l'armée.  Autrement ,  ce  ne  serait  qu'une 
arène  de  vols  et  de  déprédations ,  dont  le  bénéfice  ne  tournerait 
"qu'au  profit  des  dilapidateurs  et  n'enrichirait  que  cette  tourbe 
d'employés  étrangers  à  la  guerre  et  qui  augmentent  trop  l'em- 
barras et  les  désordres  à  la  suite  des  armées.  Nous  allons  voir 
comment  on  peut ,  d'après  les  principes  que  j'ai  posés ,  établir 
une  organisation  simple ,  avantageuse  et  surtout  économique  -et 
éloignée  de  toute  oppression  dans  l'administration  des  vivres  des 
armées. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  approvisionnemens  en  vivres'  qui 
forment  la  dotation  des  forteresses  qui  flanquent  ou  appuyent 
les  opérations  de  Parmée ,  sont  permanens.  Les  autres  sont  en 
partie  permanens  et  en  partie  mobiles,  je  vais  m1expliquer  : 

L'armée  devant  recevoir  des  distributions  tous  les  jours ,  et 
avoir  sa  subsistance  assurée  d'une  manière  régulière  ,  pendant 
un  temps  déterminé  ;  il  s'en  suit  qu'une  partie  des  approvision- 
nemens, qui  lui  appartiennent,  doit  être  à  l'armée,  ou  très- 
près  d'elle  ,  et  que  l'autre  partie  peut  être  tenue  en  réserve  à 
une  plus  ou  moins  grande  distance.  La  partie  qui  est  avec  l'ar- 
mée ,  ou  qui  en  est  le  plus  rapprochée  ,  est  nécessairement  mo- 
bile ,  puisqu'elle  doit  en  suivre  tous  les  mouvemens.  Celle  qui 
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eu  est  éloignée  est  permanente  tant  que  l'armée  reste  dans  son 
propre  pays ,  et  ne  peut  devenir  mobile  que  quand  Tannée  en 
sort.  Je  n'examinerai  pas  ici  en  détail ,  quel  doit  être  le  place- 
ment et  la  distribution  de  ces  approvisionnemens  ou  magasins. 
Nous  y  reviendrons  en  traitant  de  la  stratégie. 

D'après  ce  que  je  viens  d'exposer,  on  peut  distribuer  les  appro- 
visionnemens en  deux  grandes  classes ,  sous  le  rapport  du  mode 
de  les  former.  La  première  comprendra  ceux  des  places  fortes 
et  les  grands  dépôts  permanens,  dans  l'intérieur.  JLa  seconde  les 
approvisionnemens  d'armée  proprement  dits. 

Les  approvisionnemens  des  places  fortes  et  ceux  des  grands 
dépôts  n'étant  pas  sujets  à  des  déplacemens  peuvent  être  admi- 
nistrés d'une  manière  différente  que  les  autres ,  sans  s'écarter  du 
principe  que  le  pays  doit  nourrir  l'armée.  Un  des  plus  grands 
inconvéniens  du  système  des  entreprises  ,  les  frais   et  la  diffi- 
culté des  déplacemens  n'existant  pas ,  il  n'y  aurait  aucun  incon- 
vénient à  adopter  ce  système.  On  pourrait  même  y  ajouter  qu'il 
a  l'avantage  de  faire  porter  les  consommations  sur  la  totalité  du 
pays ,  au  lieu  d'appauvrir  les  provinces  où  sont  les  magasins ,  en 
les  faisant  fournir  seules.  Mais  cet  avantage,  qui   n'est  pas  ex- 
clusif au  système  d'entreprises  ,  est  bien  contre-balancé  par  un 
autre  inconvénient.  Rappelons-nous  d'abord  que  les  entreprises 
se  payent  en  argent,  que  l'État  doit  retirer  des  citoyens  ;  il  faut 
donc  que  ceux-ci  convertissent  leurs  denrées  en   argent  qui 
entre  dans  les  caisses  de  l'Etat,  en  ressort  pour  passer  dans  les 
mains  des  entrepreneurs ,  qui  eux-mêmes  le  convertissent  de 
nouveau  en  denrées.  On  concevra  facilement  la  différence  de 
prix  qui  doit  naître  de  ce  manège  et  la  perte  réelle  pour  l'Etat 
qui  naît  d'une  double  conversion  pareille.  Il  vaut  donc  mieux 
tâcber  de  parvenir  au  môme  résultat  par  d'autres  moyens  ;  et 
cela  se  peut  en  employant  les  denrées  mêmes  au  service  de  l'ar- 
mée ,  sans  les  faire  passer  par  un  état  intermédiaire.  Lorsque 
le  gouvernement  voudra  se  préparer  à  la  guerre  et  pendant 
qu'elle  durera  dans  son  propre  pays ,  il  doit  connaître  exacte- 
ment  la  quotité  et  la  qualité  de  ses  besoins  en  vivres.  La  dotation 
fixe  des  places  de  guerre  à  mettre  en  état  de  défense ,  çt  les  con- 
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sommations  de  l'armée ,  sont  deux  bases  de  calcul  certaines 
qu'il  a  dans  les  mains.  D'un  autre  côté  ,  la  connaissance  statis- 
tique de  son  propre  pays  doit  lui  indiquer  la  proportion  exis- 
tante entre  ses  besoins  et  le  total  des  produits ,  ainsi  que  la  ré- 
partition des  qualités  sur  lesdifïerens  points  du  territoire^ 

Cela  posé,  rien  ne  lui  est  aussi  facile  que  de  taxer  les  provin- 
ces ou  arrondissemens  du  pays  ,  chacun  à  une  quantité  de  den- 
rées proportionnées  à  la  qualité  et  quantité  de  ses  produits;  en 
lui  faisant  connaître  le  lieu  où  il  doit  les  déposer.  Le  prix  des 
denrées  fixé  d'après  le  hallage ,  et  celui  de  la  conduite  d'après  le 
prix  commun ,  seront  établis  en  crédit  de  la  province  ou  arron- 
dissement ,  par  une  feuille  de  décompte,  duement  contrôlée  et 
liquidée  et  qui  servirait  au  paiement  des  contributions  directes 
dues  au  gouvernement  On  verrait  ainsi  disparaître  les  soldée 
d'employés ,  les  bénéfices  d'entreprise  et  les  autres  manipula- 
tions ,  qui  réduisent  l'argent  de  l'Etat  à  moitié  valeur-  Il  pour- 
rait y  avoir  pendant  cette  opération  un  haussement  de  prix, 
mais  il  serait  moindre  que  celui  que  produit  une  entreprise ,  et 
d'ailleurs  le  bénéfice  en  retomberait  aux  propriétaires ,  à  qui  ir 
appartient  plus  légitimement  qu'à  une  compagnie  de  spécula^ 
teurs. 

Rien  n'empêche  qu'on  ne  suive  une  méthode  pareille  pour 
tous  les  approvisionnemens  d'armée ,  tant  qu'on  est  dans  son 
propre  pays*  Les  moyens  d'approvisionnemens  en  seraient 
bien  simplifiés ,  puisque  le  général  en  chef ,  en  s'adressant  di- 
rectement aux  provinces ,  dont  les  ressources  seraient  mises  à 
sa  disposition  ,  obtiendrait  bien  plus  vîte  tout  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire ,  qu'en  passant  par  toute  la  filière  des  bureaux  du 
ministère  et  des  entreprises.  Il  faudrait  seulement  que  le  gou- 
vernement mît  sous  le  commandement  et  la  disposition  du 
général  en  chef,  l'étendue  de  territoire  qui  est  jugée  nécessaire 
et  suffisante  à  l'entretien  de  son  armée.  Au  nombre  des  avan- 
tages qui  résulteraient  de  cette  disposition  ,  les  principaux 
sont  l'économie  et  lafacilitation  des  opérations  militaires.  L'é- 
conomie serait  double ,  d'abord  par  la  suppression  des  em- 
ployés intéressés  et  de  leurs  gains  licites  et  illicites,  ensuite  par 
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la  diminution  des  moyens  de  transport.  En  effet  ,  les  adminis- 
trations civiles  qui  fournissent  les  subsistances  ,  pourraient  les 
faire  charrier  jusqu'aux  dépôts  les  plus  voisins  de  l'armée.  Alors, 
pour  assurer  le  service  des  vivres ,  il  suffirait  que  les  voitures 
de  l'équipage  des  vivres  portassent  polir  quatre  jours  de  pain  et 
d'autres  alimens  secs  et  que  l'armée  eût  au  parc  de  la  viande  sur 
pied  pour  huit  jours.  Quant  à  la  facilitation  des  opérations  mi- 
litaires, il  est  facile  de  la  concevoir  d'après  ce  que  nous  venons 
de  voir.  Celle  où  les  vivres  peuvent  porter  un  retard,  ou  qu'elles 
peuvent  faire  échouer  par  leur  absence ,  sont  les  expéditions 
rapides*,  et  les  changemens  de  front  ou  de  direction.  Dans  l'on 
et  dans  l'autre  cas,  le  général  ne  dépendra  que  de  lui-même,  et 
non  pas  du  concours  d'un  agent  étranger,  ignare  dans  tout  ce 
qui  dépend  de  la  science  de  la  guerre  et  dont  l'intérêt  pure- 
ment pécuniaire  est  souvent  en  opposition  avec  celui  de  l'État 
et  le  but  de  la  guerre.  Le  général,  en  faisant  porter  du  pain  pour 
quatre  joursau  soldat,  et  se  faisant  suivre  parle  parc  des  vivres, 
a  la  subsistance  de  son  armée  assurée  pour  huit  fours.  Pendant 
ce  temps  le  reversement  des  vivres  se  fait  en  arrière  et  dans  les 
nouveaux  magasins  ,  par  échelons  et  par  les  moyens  du  pays. 
Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cet  objet 

En  pays  ennemi ,  il   faut  suivre  la  même  méthode  ,    et  il  le 
faut  pour  plus  d'un  motif.  C'est  ici  véritablement  le  cas  de  dire 
que  la  guerre  doit  nourrir  la  guerre.  Le  premier  résultat  d'une 
guerre  heureuse  doit  être  de  produire  des  avantages  à  notre  pro- 
pre pays  et  le  premier  de  ces  avantages  est  le  soulagement  des 
dépenses  que  lui  occasionne  un  état  violent,  que  la  sagesse  du 
gouvernement  doit  rendre  transitoire  et  abréger  tant  qu'il  peut 
L'occupation  d'une  partie  du  pays  ennemi  en  inutilise  nécessai- 
rement, pour  lui ,  les  ressources.  Quelle  folie  n'y  aurait-il  donc 
pas  à  s'abstenir  de  les  appliquer  à  notre  avantage  ?  Quelle  folie 
encore  plus  grande  à  les  laisser  intactes  afin  que  l'ennemi  le* 
retrouve  si  les  chaneçs  générales  de  la  guerre  nous  obligent  à 
abandonner  nos  conquêtes  f  Cela  n'est  cependant   pas  sans 
exemple,  car  on  a  vu  encore  dans  la  guerre  de  Sept  ans,  des 
armées  éloignées  de  leur  pays ,  gaspiller ,  par  le  pillage  le  plus 
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insensé  ,  les  ressources  du  pays  où  elles  se  {routaient  et  faire 
venir  à  grands  frais  leur  subsistance  du  leur  propre.  La  sa- 
gesse veutdonc  que  nous  employons  les  moyens  du  pays  enne- 
mi où  nous  nous  trouvons,  à  soulager  les  charges  du  nôtre ,  et 
que,  précisément  par  ce  motif,  nous  les  économisions  pour  les 
faire  durer  le  plus  possible.  Il  faut  d'un  côté  que  le  soldat  ne 
souffre  point  de  privations,  etque  de  l'autre  la  plus  sévère  dis- 
cipline F empêche|d'abuser  de  ce  qui ,  par  le  droit  de. la  guerre, 
peut  appartenir  à  l'armée  en  masse,  mais  ne  lui  appartient  jamais 
en  particulier.  De  même  que  dans  notre  pays ,  les  feuilles  liqui- 
dées ,  cfc  fournitures  ,  doivent  servir  au  paiement  des  contribu- 
tions directes ,  il  faut  qu'en  pays  ennemi  elles  soient  portées  en 
déduction  de  la  contribution  de  guerre  qui  lui  est  imposée.  Il 
faut  aussi  qu'aucune  demande  de  vivres  ou  d'une  prestation 
quelconque  ne  puisse  être  faite ,  si  ce  n'est  d'après  Tordre  du 
général  enebef  ou  des  généraux  commandans  des  corps  d'armée, 
qui  y  seraient  autorisés  par  lui.  Cela  e$t  nécessaire  :  i°  Parce 
que  le  général  en  chef  devant  avoir,  seul  le  secret  cU  ses  opéra- 
tions ,  lui  seul  peut  et  doit  savoir  les  quantités  de  vivres  ,dont  il 
peut  avoir  besoin  ;  leur  répartition  dans  le  rayon  de  ses  opéra- 
tions ,  et  la  qutioté  des  distributions  qui  doivent  être  faites* 
a°  Parce  que  si  le  droit  défaire  ces  demandes  était  accordé 
à  des  individus  indépendans  l'un  de  l'autre  et  pour  en  user 
à  leur  arbitre ,  il  en  résulterait  une  confusion  et  un  gaspillage  , 
qui  tiendraient  le  général  dans  une  incertitude  continuelle  sur 
la  véritable  étendue  de  ses  ressources.  3°  Parce  que  si  ce  droit  pas- 
sait dans  les  mains  d'individus  non-militaires ,  il  en  résulterait 
ainsi  qu'on  ne  Ta  que  trop  souvent  vu ,  qu'on  n'aurait  fait  au- 
tre chose ,  que  de  légaliser  les  déprédations. 

D'après  ce  que  j 'ai  exposé  sur  le  mode  de  formation  des 
approvisionnemens  de  vivres ,  il  ne  sera  pas  difficile  d'en  dé- 
duire les  principes  de  leur  administration.  Nous  pouvons  dans 
cette  administration  considérer  trais  intérêts  distincts ,  quoique 
concourans  au  même  but  final.  i°  L'intérêt  du  citoyen ,  ami 
ou  ennemi ,  qui  ne  doit  pas  être  lésé  par  des  exactions  ou  par 
des  surcharges  oppressives  ;  2°  l'intérêt  administratif  qui  veut 
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que  les  fournitures  soient  de  la  quantité  et  de  la  qualité  voulue, 
et  les  distributions  faites  avec  Tordre  qu'exige  la  comptabilité 
économique  ;  3°  l'intérêt  du  général  en  chef,  qui  est  le  même 
que  celui  de  l'état ,  et  qui  veut  que  Tannée  subsiste  d'une  ma- 
nière convenable ,  et  pour  cela  que  le  pays  soit  ménagé  pour 
faire  durer  cette  subsistance.  Il  y  a  donc  dans  cette  adminis- 
tration une  partie  qui  fournit  ;  une  qui  contrôle  la  fourniture, 
la  reçoit  et  la  distribue  ;  et  une  qui  ordonne  la  fourniture  et  la 
distribution ,  et  tient  le  contrôle  supérieur  de  tous  deux. 

La  partie  qui  fournit ,  ou  le  pays ,  doit  donc  avoir  le  droit  de 
réunir  elle-même  les  denrées ,  de  les  conduire  au  lieu  où  elles 
doivent  être  emmagasinées  ou  distribuées,  et  d'en  surveiller 
seule  le  transport  pour  éviter  les  soustractions  et  les  dégâts,  qui 
en  dernière  analyse  retombent  toujours  sur  elle.  Comme  l'inté- 
rêt du  citoyen  ne  peut  être  mis  à  l'abri  de  toute  lésion  que 
lorsque  la  quittance  de  fourniture  a  été  délivrée ,  et  que  ses 
obligations  ne  finissent  qu'après  avoir  rempli  les  charges  ;  sa 
surveillance  doit  durer  jusqu'à  ce  qu'il  ait  cette  quittance ,  et  iJ 
est  acquitté  par  elle. 

La  partie  qui  contrôle  reçoit  et  distribue  les  fournitures, 
forme  à  proprement  parler  le  corps  administratif  des  vivres  de 
Tannée.  Son  devoir  est  d'examiner  si  les  fournitures  sont  faîtes 
selon  les  quantités  et  les  qualités  ordonnées  par  le  général  en 
chef,  etde  délivrer,  aux  administrations  qui  ont  fourni,  la  feuille 
de  décompte  ou  de  quittance  qui  les  décharge  de  leurs  obli- 
gations. Ces  feuilles  de  décompte  devront  être  visées  par  le 
général  en  chef  ou  par  les  généraux  qu'il  y  autorise.  Pour  les 
distributions,  le  devoir  des  administrateurs  des  vivres  est  de 
surveiller  les  opérations  des  employés  manutentionnaires ,  et  de 
voir  à  ce  que  les  troupes  reçoivent  exactement  en  quantité  et 
en  qualité  ce  qui  a  été  ordonné  par  le  général  en  chef.  Pour  ce 
dernier  objet  ils  doivent  être  sous  le  contrôle  des  généraux 
commandans  les  brigades  ,  lés  divisions  et  les  corps  d'armée. 

On  sentira  facilement  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  que  les 
administrateurs  des  vivres  fussent  des  militaires ,  et  cela  parce 
que  personne  ne  peut  mieux  connaître  les  besoins  de  Tannée, 
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et  employer  les  moyens  de  détail  les  plus  propres  à  aider  le 
général  en  chef,  en  prévenant  pour  ainsi  dire  ses  mesures, 
qu'un  individu  qui  a  été  ou  qui  est  membre  actif  de  l'armée. 
D'un  autre  côté,  pour  éviter  les  multiplications  d'emplois,  ou 
la  création  de  fonctions  transitoires  qui  ne  valent  rien ,  parce 
que  l'individu  n'est  jamais  assez  instruit  de  sa  besogne  ;  il  vaut 
mieux  que  cette  administration  reste  aux  commissaires  du  gou- 
vernement déjà  chargés  des  vivres  en  temps  de  paix.  On  peut, 
pour  concilier  l'un  et  l'autre,  ne  nommer  commissaires  que 
des  militaires  instruits  qui  aient  été  au  moins  trésoriers  ou 
capitaines.  Cette  méthode  vaut  même  beaucoup  mieux.  Mais  le 
chef  supérieur  de  l'administration  des  vivres,  doit  être  aussi 
celui  de  l'administration  générale  de  l'armée ,  résidant  près 
du    général  en  chef;  et  ce  doit,  dans  tous  les  cas ,  être  un 
officier  général  d'un  mérite  reconnu.  Nous  reviendrons  sur  cet 
objet  et  sur  le  détail  des  employés  des  vivres ,  en  traitant  du 
placement  des  magasins  et  de  l'organisation  de  l'armée.  Le 
système  que  je  viens  de  développer  est,  ainsi  que  le  lecteur 
l'aura  vu ,  tout  simplement  le  système  de  réquisitions ,  une  des 
conséquences  de  l'adoption  du  système  de  guerre  moderne, 
tant  prôné  par  les  uns,  tant  blâmé  par  d'autres.  Ceux  qui  Pont 
prôné  ont  dit  qu'il  était  le  plus  facile  et  le  plus  avantageux  aux 
armées.  Ceux  qui  l'ont  blâmé  ont  dit  qu'il  était]  ruineux  au  pays 
et  impraticable  dans  plusieurs  circonstances.  Les  uns    et  les 
autres  l'ont  considéré  comme  absolu ,  et  c'est  en  quoi  consiste 
leur  double  erreur.  Il  ne  faut  jamais  dire  :  «  Je  ne  veux  faire 
»  vivre  mon  armée  que  de  réquisitions ,  et  fussé-je  dans  un 
»  pays  désert ,  je  m'en  tiendrai  là.  »  J'ai  exposé  plus  haut  que 
nous  devons  toujours  utiliser  les  ressources  du  pays  ennemi  pour 
nous-mêmes ,  mais  non  pas  que  nous  dussions  nous  borner  là , 
si  elles  étaient  insuffisantes.  Dans  ce  cas,  il  est  évident  qu'il 
faut  compléter  son  approvisionnement  plus  en  arrière ,  et  il 
sera  toujours  vrai  que  ce  moyen  extraordinaire  diminuera  à 
mesure  que  croissent  les  ressources  du  pays  où  l'on  est. 

Le  système  de  réquisitions  employé  comme  auxiliaire  là  tfù 
li  ne  suffit  pas  comme  moyen  absolu*,  n'est  donc  jamais  impra- 
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ticable.  Bien  administré,  il  n'est  pas  plus  difficile  dans  son 
contrôle  que  tout  autre,  mais  il  est  plus  sjmple  parce  qu'il  est 
moins  compliqué  en  agens  ;  plus  avantageux ,  parce  qu'on  ne 
laisse  perdre  aucune  ressource  utile  ;  et  moins  onéreux  au  pays 
en  régularisant  et  limitant  les  fournitures.  Quelques-uns  de 
mes  camarades  et  moi  nous  avons  suivi  en  temps  de  guerre 
les  principes  que  j'ai  développés  ci-dessus,  en  i8ogenTyrolet 
en  Hongrie,  et  en  1812  en  Allemagne.  Les  troupes  que  nous 
commandions  ont  eu  une  nourriture  meilleure  et  plus  abon- 
bondante ,  et  les  habitans  du  pays  en  ont  été  mieux. 


HOPITAUX. 

L'administration  des  hôpitaux  est  encore  une  branche  bien 
intéressante  de  l'administration  militaire ,  et  c'est  malheureu- 
sement une  des  plus  négligées  partout.  Quelles  en  sont  les  con- 
séquences? L'homme  de  guerre  que  les  blessures.,. la  fatigue 
du  service  ou  d'autres  accidens  privent  de  sa  santé ,  passe  dans 
un  hôpital  où  sa  vie  est  à  la  disposition  d'individus  étrangers  à 
l'armée  et  à  sa  conservation*  En  admettant  que  Je  sordide  intérêt 
qui  les  a  portés  à  solliciter,  un  emploi ,  pour  y  établir  leur  for- 
tune 9  ne  les  pousse  <pas  à  des  malversations ,  la  nécessité  de 
remplir  leur  but  unique ,  qui  est  de  faire  de  l'argent,  leur  fera 
toujours  exercer  à  leur  profit  une  économie  plus  ou  moins 
forte.  Or,  toute  économie  dans  le.  traitement  d'un  malade 
dégénère  en  privation  pour  lui ,  et  retarde  son  rétablissement , 
scelle  ne  le  tue  pas.?  Qu'est-ce  donc ,  lorsque  des  dilapidateurs 
déhontés  le  laissent  manquer, de  médicamens,  et  à  moitié  de 
nourriture  ?.  Nous  n'avons  que  trop  d'exemples  d'un  brigandage 
pareil ,  et  l'aversion  que  les  soldats  ont  conçue  contre  les  hôpi- 
taux est  fondée  sur  une  triste  expérience.  Cependant  la  fortune 
couronne  les  vols ,  lave  les  taches  de  malversations  criminelles  ; 
et  leurs  auteurs ,  devenus  riches ,  jouissent  non  seulement  de 
l'impunité ,  mais  de  la  considération  basse  et  servile  qu'un 
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public  corrompu  accorde  au  coupable  devenu  riche ,  en  foulant 
aux  pieds  l'honnête  homme  dans  la  médiocrité.  * 

Il  en  est  des  hôpitaux  comme  de  tous  les  autres  établissemens 
militaires  ;  ils  sont  de  deux  espèces ,  selon  les  deux  situations 
où  se  trouve  Tannée  :  l'état  de  paix  et  l'état  de  guerre.  Nous 
allons  d'abord  nous  occuper  des  premiers. 

Presque  partout  on  a  conservé  la  méthode  des  hôpitaux  mi- 
litaires séparés  de  ceux  des  citoyens.  Cette  coutume  paraît  dé- 
river de  celle  qu'oit  avait,  et  qu'on  a  peut-être  encore,  d'en- 
tasser les  troupes  dans  de  grandes  garnisons ,  ce  qui  obligeait  à 
y  réunir  tous  les  établissemens  administratifs  qui  sont  à  la  suite 
d'une  armée.  Les  hôpitaux  militaires  sont  cependant  les  plus 
coûteux  et  les  plus  mal  entretenus ,  et  cela  doit  même  être 
ainsi  ;  car  l'intérêt  des  administrateurs,  qui  n'est  que  celui  d'une 
spéculation  personnelle ,  n'a  rien  de  commun  avec  celui  des 
malades  9  et  est  même  souvent  opposé  à  ce  dernier.  Au  con- 
traire 9  on  a  vu  dans  bien  des  cas  que  les  militaires  malades 
étaient  bien  mieux  traités  dans  les  hôpitaux  administrés  par  dés 
établissemens  pieux  ou  par  les  autorités  civiles.  J'ai  plus  d'une, 
fois  été  témoin  du  désir  que  les  militaires  avaient  d'être  placés 
dans  ces  derniers  hôpitaux ,  et  de  leur  répugnance  pour  les  pre-. 
miers.  En  effet ,  d'un  côté  il  est  entre  les  mains  d'hommes  qui , 
par  devoir  ou  par  inclination,  se  sont  voués  au  soulagement, 
de  leurs  semblables ,  qui  n'ont  de  désir  que  celui  de  remplir 
leurs  obligations,  et,  ce  qui  est  beaucoup,  qui  n'ont  pas  la  possi- 
bilité de  détourner  à  leur  profit  ce  qu'ils  enlèveraient  au  traite- 
ment des  malades.  De  l'autre  côté ,  ils  sont  livrés  à  la  cupidité 
de  spéculateurs  qui ,  la  plupart ,  n'ont  embrassé  leur  état  que 
comme  un  moyen  de  faire  fortune  ,  et  cherchent  à  tout  prix  à 
y  parvenir.  . 

Il  n'y  a  pas  une  grande  ville,  pas  un  chef-lied- de  province, 
dans  l'Europe  civilisée,  qui  n'ait  un  hôpital,  ou  entretenu  aux 
fraix  de  l'état,  ou  doté  par  une  fondation  pieuse.  Ges  hôpitaux 
sont  ordinairement  administrés  par  les  autorités  civiles,  ou  par 
une  société  de  gens  probes  et  éclairés.  U  serak  donc  possible  id'y. 
placer  les  militaires  malades»  dans  des  salles  séparées  si  Ton, 
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veut.  Je  pense  même  qu'il  faudrait  le  faire  toujours  ,  dût-on 
aggrandir  les  locaux  existans,  s'ils  manquaient  de  capacité.  Dans 
les  petites  garnisons,  où  il  n'y  aurait  pas  d'hôpital  civil ,    on 
pourrait  et  on  devrait  en  créer  un ,  destiné  aux  militaires  ,  il  est 
vrai ,  mais  également  administré  par  les  autorités  civiles.  Les 
mêmes  médecins  attachés  au  service  des  armées  en  temps  de 
guerre ,  passeraient  en  temps  de  paix  au  service  de  ces  hôpitaux. 
La  moitié  des  chirurgiens  des  corps  serait  en  temps  de  paix , 
attachée  à  tour  de  rôle  au  même  service.  Les  infirmiers  em- 
ployés dans  les  salles  militaires  des  hôpitaux,  devraient  être 
exclusivement  pris  dans  la  classe  des  vétérans ,  les  plus  intelli- 
geris  ,  les  plus  soigneux  et  les  plus  patiens. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  des  hôpitaux  bien  entretenus 
pour  le  traitement  des  maladies  qui  exigent  des  soins  compli- 
qués; il  faut  avoir  aussi  dos  établissemens  pour  les  militaires , 
dont  la  santé  a  besoin  de  quelques  soins  particuliers ,  soit  pour 
la  raffermir,  soit  pour  éviter  une  maladie  plus  grave.  Personne 
s'ignore  qu'il  est  des  infirmités  qu'un  peu  4e  repos,  ou   un 
système  diététique  plus  soigné  peut  rétablir  et  qui,  en  les  né- 
gligeant, produisent  assez  souvent  des  accidens  graves.  Il  en 
est  de  même  de  la  convalescence  de  beaucoup  de  maladies. 
Un  homine  qui  a  souffert  une  affection  violente  ou  de  longue 
durée,  reste  long-temps  dans  un  état  d'affaiblissement,  qui  ne 
lui  permet  pas  de  reprendre,  sans  danger ,  un  genre  de  vie  ac- 
tif et  laborieux.  Cependant  on  le  fait  sortir  de  l'hôpital ,  où  son 
séjour  au  milieu  des  malades  pourrait  lui  être  nuisible,  et  encore 
pour  ne  pas  surcharger  l'état  de  dépenses.  Qu'en  arrive-t-il  ? 
rentré  à  la  caserne,  on  lui  accorde  de  mauvaise  grâce  quelques 
jours  de  repos;  mais  les  chefs  n'ont  souvent  pas  toute  l'huma- 
nité nécessaire  ;  ses  camarades  crient  qu'ils  sont  obligés  de  faire 
son  service.  Le  malheureux  est  donc  forcé  de  reprendre  «m 
genre  de  vie ,  qui  prolonge  toujours  sa  convalescence ,  ruine 
souvent  le  fond  dé  sa  santé  pour  l'avenir,  et  le  plonge  quelque- 
fois dans  une  nouvelle  maladie  dont  il  périt  la  victime.  Il  fau- 
drait donc  établir  dans  chaque  régiment  une  infirmerie ,  où  les 
chirurgiens  du  corps  soigneraient ,  non  seulement  les  hommes 
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atteints  d'une  maladie  simple,  mais  encore  les  convalescens  sor- 
tant des  hôpitaux. 

L'administration  des  établissemefts  tels  que  je  les  indique 
serait  simple  et  beaucoup  moins  dispendieuse  que  celle  des  hô- 
pitaux militaires.  Les  dépenses  du  traitement  des  malades  se 
payeraient  aux  administrations  civiles  par  un  abonnement  réglé 
par  journée  de  présence  d'hôpital.  Celles  des  infirmeries  se- 
raient abonnées  aux  corps ,  par  une  haute  paye  accordée  aux  in- 
firmes et  aux  convalescens.  Il  n'y  aurait  d'autres  employés 
payés  par  l'état ,  exclusivement  pour  le  service  des  hôpitaux , 
que  les  infirmiers,  e.icore  ceux-ci  étant  des  vétérans,  n'au- 
raient besoin  que  d'une  légère  haute-paye.  Le  contrôle  de  cette 
administration  serait  également  beaucoup  plus  simple  et  sujet 
à  bien  moins  de  contrastes.  Les  fonctions  des  commissaires  du 
gouvernement ,  se  réduiraient  à  l'enregistrement  et  au  contrôle 
des  feuilles  de  journées  d'hôpital  relatives  à  chaque  corps  de 
l'armée  ;  à  la  formation  du  décompte  de  l'établissement  envers 
l'état;  et  à  la  surveillance  des  effets  d'habillement  de  chaque 
individu,  entrant,  sortant  ou  mort  II  sera  bon  de  conserver 
la  coutume  de  faire  faire  chaque  jour ,  par  l'officier  supérieur 
de  service  et  à  une  heure  indéterminée ,  l'inspection  delà  nour- 
riture et  du  traitement  des  malades ,  à  charge  de  rendre  compte 
au  commandant  supérieur  de  la,  garnison  ;  ou  au  chef  du  corps , 
lorsqu'il  s'agit  des  infirmeries.  Mais  il  faudrait  aussh  que  les 
commandans  supérieurs  militaires  et  les  officiers  généraux  fis- 
sent souvent ,  et  d'une  manière  imprévue ,  la  même  inspection  ; 
qu'ils  ayent  le  soin ,  en  entrant  dans  chaque  salle ,  d'en  éloigner 
les  employés,  qu'ils  écoulent  les  réclamatiops des  malades,  en* 
vérifient  la  véracité ,  et  leur  fassent  rendre  une  justice  exacte  et 
Révère. 

En  temps  de  guerre ,  outre  les  hôpitaux  permanens  qui  existent 
déjà  dans  le  pays ,  il  en  faut  encore  qui  appartiennent  plus  par- 
ticulièrement aux  armées.  Il  est  naturel  qu'alors  les  hôpitaux 
qui  servaient,  en  temps  de  paix,  aux  troupes  qui  occupaient  les 
provinces  où  se  trouve  l'armée ,  ne  suffiront  plus.  Une  plus 
grande  réunion  d'hommes,  dans  des  circonstances  égales ,  sup- 
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pose  déjà  un  plus  grand  nombre  de  malades *  à  la  guerre  il  faut 
encore  y  ajouter  les  blessés,  et  ceux  dont  les  maladies  ont  des 
causes  accidentelles ,  produites  par  la  guerre  même.  Les  hôpi- 
taux appartenant  à  une  armée  agissante ,  quoique  tous  mobiles 
comme  elle ,  dans  la  plus  stricte  acception  du  mot,  ne  sont  ce- 
pendant pas  toujours  tous  en  mouvement  U  y  en  a  qui  doivent  être 
destinés  h  donner  les  premiers  secours  aux  blessés ,  ou  aux  hom- 
mes attaqués  d'accidens  graves  et  subits.  Ceux-ci  doivent   tou- 
jours être  à  l'armée ,  la  suivre  dans  toutes  ses  manœuvres  ,  et 
Taccompagner  même  sur  le  champ  de  bataille.  C'est  ce  qu'on 
appelé  ambulances  ou  hôpitaux  ambulans.  Les  autres  doivent 
être  destines  à  compléter  le  traitement  des  blessés  et  des  mala- 
des ,  et  à  les  conserver  jusqu'à  leur  parfaite  guérison.  Ces  hô- 
pitaux ,  qu'on  peut  à  certains  égards  appeler  fixes  /doivent  être 
à  une  grande  dislance  de  l'armée  pour  être  à  l'abri  des  incur- 
sions de  l'ennemi.  Il  est  aussi  nécessaire  qu'ils  soient  le  plus 
permanens  qu'il  est  possible,  afin  que  les  malades  y  jouissent 
du  repos  indispensable  pour  leur  guérison.  Il  faut  donc  les  dis- 
poser de  manière  à  ce  qu'on  ne  soit  obligé  de  les  déplacer  que 
par  l'effet  d'un  grand  mouvement  stratégique ,  ou  d'un  change- 
ment du  système  de  guerre:  Nous  reviendrons  sur  cet  objet. 
Entre  les  hôpitaux  ambulans  et  ces  derniers ,  il  serait  également 
bon  d'en  avoir  d'autres  qu'on  peut  appeler  de  dépôt ,  et  qui  ser- 
viraient à  reposer  quelques  jours  les  malades  ou  blessés,  que  le 
transport ,  dans  une  seule  fois ,  fatiguerait  trop. 

Les  hôpitaux  ambulans  exigent  un  service  très-actif,  et  beau- 
coup de  soins  ;  surtout  il  faut  veiller  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude à  ce  qu'ils  ne  manquent  d'aucun  des  secours  nécessaires. 
Un  jour  d'action,  leur  service  doit  être  assuré  et  organisé  de 
manière  à  ce  que  tous  les  blessés  reçoivent  avec  promptitude 
les  secours  que  leur  état  exige.  Il  est  d'usage  de  désigner  sur  les 
derrières  de  l'armée ,  à  une  portée  de  canon  au  moins  de  la  der- 
nière ligne ,  pas  trop  loin  cependant,  un  ou  plusieurs  lieux ,  au 
.même  villages  s'il  se  peut,  pour  servir  d'ambulance  générale  à 
l'armée  ou  à  chaque  corps  d'armée,  selon  leur  force  et  leur  dis- 
tance. C'est  là  où  doivent  être  transportés  tous  les  blessés, pour 
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y  recevoir  les  secours  de  l'art,  et  être  ensuite  envoyés  aux  hôpi- 
taux fixes;  c'est  là  ou  doivent  se  faire  lès  grandes  opérations 
chirurgicales ,  dangereuses  et  presque  impraticables ,  à  l'excep- 
tion de  bien  peu  de  cas ,  sur  le  champ  de  bataille.  Il  n'est  pres- 
que pas  nécessaire  d'observer ,  que  non  seulement  le  lieu  des- 
ambulances  doit  être  connu  des  corps,  mais  qu'il  doit  être  choisi 
de  manière  h  ce  que  les  communications  avec  l'armée  soient; 
faciles.  Cela  posé  il  n'est  pas  moins  important  d'organiser  l'en- 
lèvement des  blessés  du  champ  de  bataille ,  et  leur  transport  à 
l'ambulance ,  de  manière  à  les  laisser  le  moins  possible  sans  se* 
cours ,  mais  en  même  temps  de  manière  à  éviter  qu'un  trop 
grand  nombre  de  soldats  s'écartent  du  combat ,  sous  prétexte 
de  conduire  leurs  camarades.  Voici ,  je  pense  9  comme  on  pour- 
rait entendre  cette  organisation. 

Il  faudrait  d'abord  adopter  ou  conserver  la  méthode  d'avoir 
une  division  d'ambulance  par  division  d'arc:*  ic ,  servie  par  une 
compagnie  d'infirmiers ,  et  ayant  un  nombre  de  fourgons  sus- 
pendus pour  le  transport  des  blessés ,  médicamens  etc.  Mais  il 
faudrait  faire  servir  ces  infirmiers  à  l'enlèvement  des  blessés , 
et  pour  cela  en  augmenter  le  nombre  et  en  mettre  une  parlie  à 
cheval ,  ayant  sur  le  devant  de  la  selle  un  appareil  propre  à  y 
placer  un  homme  qui  ne  peut  pas  marcher.  Alors,  un  jour  de 
combat,  toutes  les  ambulances  divisionnaires  se  réuniraient  pour 
former  l'ambulance  générale  de  l'armée  ou  des  corps  d'armée. 
Mais  elles  ne  conserveraient  que  le  nombre  d'infirmiers  stric- 
tement nécessaire  au  pansement  des  blessés;  les  autres  reste- 
raient sur  le  champ  de  bataille  et  derrière  leur  division.  Là ,  aus- 
sitôt qu'un  blessé,  hors  d'état  de  marcher,  ou  ayant  besoin 
d'aide  arriverait  auprès  d'eux  ,  ils  le  conduiraient  en  arrière  ; 
lorsqu'un  mouvement  rétrograde  xle  l'ennemi  le  permettrait, 
ces  infirmiers  se  rendraient  sur  le  lieu  où  l'on  a  combattu  et  y 
feraient  de  même. 

D'un  autre  côté ,  les  fourgons  pour  le  transport  des  blessés 
devraient  continuellement  être  en  route  depuis  l'ambulance y 
jusqu'aussi  près  qu'il  sera  possible  du  champ  de  bataille ,  sur-* 
toui  dans  les  directions  où  le  combat  est  le  plus  engagé.  Là ,  ils 
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chargeraient  lesblessésqui  ont  dû  être  jusque-là  portés  à  bras  f 
les  déposeraient   à  l'ambulance  et  recommenceraient  leurs 
voyages.  L'emploi  des  fourgons  en  avant  de  l'ambulance,  l'aug- 
mentation des  infirmiers ,  la  précaution  d'en  avoir  une  partie  à 
cheval ,  faciliteront  singulièrement  l'enlèvement  des  blessés  ;  et 
si  l'on  prend  la  précaution  d'empêcher  qu'il  ne  se  détache  du 
champ'de  bataille  plus  de  soldais  qu'il  n'en  faut  strictement,  pour 
aider  les  infirmiers  en  cas  qu'il  y  ait  trop  de  blessés ,  et  qu'on 
veille  sévèrement  à  ce  que  ces  soldats  retournent  à  leurs  corps  , 
dès  qu'ils  ne  sont  plus  nécessaires ,  on  évitera  un  des  grands 
inconvéniens  qui  se  rencontrent  dans  les  combats*  À  la  bataille 
de  Raaben  1809  9  notre  armée  forte  de  ao,ooo  hommes  ,  était 
réduite  à  10,000  combattans ,  lorsque  la  dernière  charge  nous 
assura  la  victoire.  Nous  n'avions  cependant  qu'environ  3ooo 
morts  pu  blessés.  A  la  bataille  de  Waterloo  *  vers  sept  heures  du 
soir ,  l'armée  anglaise  avait  3o,ooo  hommes  hors  des  rangs,  pour 
moins  de  10,000  blessés. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  est  évident  que  les  hô- 
pitaux ambulans  ,  doivent  avoir  une  administration  non-seule- 
ment séparée  ,  mais  même  militaire.  D'abord  les  infirmiers  de- 
vraient tous  être  des  militaires  vétérans.  Quel  autre  qu'un  vieux 
soldat ,  ira  sur  le  champ  de  bataille  9  relever  ses  camarades  bles- 
sés ,  au  milieu  d'une  grêle  de  boulets  et  de  balles  ?  Par  qui  un 
militaire  peut-il  être  mieux  soigné ,  que  par  un  de  ses  anciens 
camarades  qui  a  partagé  les  mêmes  dangers  et  peut-être  éprouvé 
les  mêmes  accidens  ?  Par  la  même  raison ,  il  conviendrait  que 
les  économes  et  autres  employés  de  l'administration  fussent  eux- 
mêmes  des  anciens  militaires  ,  à  qui  l'État  doit  une  récompense 
pour  leurs  services.  Quelle  différence  n'y  aurait-il  pas  entre  l'ad- 
ministration d'officiers  d'une  intelligence  et  d'une  probité  re- 
connues, qui  sont  assurés  ,  ei/se  conduisant  bien,  de  conserver 
jusqu'à  la  mort  la  récompense  que  l'État  leur  a  accordée,  et  celle 
d'individus  qui  ne  voyent ,  dans  une  place  temporaire,  qu'un 
moyen  passager  de  s'enrichir  ?  Celte  première  organisation  est 
facile  à  établir ,  en  adoptant  les  compagnies  régulières  d'infir- 
miers ,  dont  les  officiers  et.  les  sous -officiers  rempliraient  les 
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fonctions  administratives  des  hôpitaux.  Je  ne  m'amuserai  pas  à 
combattre  le  sot  préjugé  qui  semble  attacher  un  discrédit  moral 
à  l'état  d'infirmier.  Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  exister  des  fonc- 
tions plus  respectables  >  aux  yeux  de  l'humanité  ;  que  celle  de 
soulager  les  maux  de  ses  semblables ,  et  de  les  soi  mer  dans 
leurs  afflictions.  Qu'on  se  rappelé  surtout  qu'il  s'agit  ici  de*  vic- 
times honorables  de  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  envers 
la  patrie ,  de  ceux  qui  défendent  au  prix  de  leur  sang,  la  paix  et 
les  propriétés  de  leurs  concitoyens. 

Le  service  de  chirurgiens  des  ambulances  pourrait  être  fait 
par  ceux  du  corps.  En  conservant  l'habitude  d'avoir  un  chîfiir- 
gien-major  par  régiment  et  un  aide-major  par  bataillon  ou  es- 
cadron ,  on  aura  au  moins  quatre  chirurgiens  par  régiment  dis- 
ponibles pour  l'armée  >  après  en  avoir  laissé  un  au  dépôt  Ce 
nombre  est  plus  que  suffisant  pour  le  service,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir.  Quatre  chirurgiens  par  division  suffisent  sur  le 
champ  de  bataille ,  pour  le  premier  pansement  des  blesses.  Les 
douze  restans  peuvent  être  employés  aux  ambulances  et  aux  hô- 
pitaux d'armée,  et  il  y  en  a  assez  pour  garnir  trois  lignes,  et  peut* 
être  même  au-delà  dunombre nécessaire,  C'estici  le  lieu  de  placer 
une  observation  qui  ne  peut  pas  être  sans  intérêt.  C'est  qu'il  fau- 
drait qu'un  des  quatre  chirurgiens  par  divisions  ,  qui  restent  sur 
le  champ  de  bataille  ,  fût  toujours  aussi  près  possible  des  pre- 
miers feux  ;  des  tirailleurs  même  lorsqu'il  y  en  a  devant  la  ligne. 
On  ne  sait  peut  être  pas  assez  de  quel  avantage  ,  pour  la  guéri- 
son  d'une  blessure ,  est  un  premier  appareil* mis promptement. 
J'ai  eu  un  aide-chirurgien  que  le  manque  de  connaissances  ap- 
profondies de  son  art,  a  mis  plusieurs  fois  dans  le  cas  d'être  ré- 
formé ,  et  qui  l'aurait  été  ,  si  son  zèle  ne  Peut  rendu  très-utile  , 
sous  le  rapport  que  je  viens  d'indiquer.  Un  jour  de  combat  on 
le  voyait  toujours  à  cheval  j  au  milieu  des  tirailleurs ,  ayant  au 
lieu  de  porte-manteau ,  un  fardeau  de  linge  et  de  charpies  et  une 
grosse  bouteille  d'eau-de-vie.  A  peine  un  homme  était-il  blessé, 
qu'on  le  voyait  courir  à  son  secours  et  les  rapports,  des  médecine 
de  l'ambulance  ont  toujours  été  unanimes  sur  le  bien  qu'il  a  fait 
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Théorie  dû  mouvement  ras  fusées*  • 

On  ne  trouve  dans  les  traités  des  physiciens  modernes  au- 
cune explication  relative  au  sujet  qui  nous  occupe;  mais* 
plusieurs  savans  du  dernier  siècle  en  ont  parlé  sommaire- 
ment  (i). 

Mariotte  et  Nollet  attribuent  l'élévation  rapide  des  {usées 
Volantes  à  la  résistance  de  l'air  *  qui ,  s'exerçant  à  l'arrière  de 
la  fusée  contre  les  gaz  résultant  de  l'inflammation  de  la  poudre  f 
fiait  que  ceux-ci  réagissent  avec  force  contre  le  corps  de  la  fusée 
et  déterminent  son  ascension. 

Desagutiers  et  d'Antoni  pensent  que  Pair  n'entre  pour  rient 
dans  ce  phénomène  ;  ils  l'attribuent  tout  entier  à  la  puissance 
réactive  des  gaz  de  la  poudre  contre  la  tête  de  la  fusée.  «  Con- 
cevons ,  dit?  Ife  premier ,  une  fusée  sans  orifice ,  et  mettons-la 
sur  le  feu  ;  eut  supposant  les  parois  assez  fortes  pour  qu'elles 
n'éclatent  pas ,  la  pression  de  la  flamme  s'exercera  avec  une 
égale  force  contre  la  tête  et  la  queue  de  la  fusée  ,  et  il  y  .aura 
équilibre.  Maïs  si  l'on  pratique  un  orifice  à  l'une  des  extré-*» 
mité* ,  H  n'y  aura  plus  de  pression  vers  cette  partie,  tandis  que 
la  partie  opposée  continuera  d'être  poussée  avec  la  même  force 
que  dans  le  premier  cas ,  ce  qui  produira  l'ascension  de  la  fusée 
et  de  sa  baguette.  » 

En  rapprochant  ces  deux  opinions ,  on  voit  que ,  d'après  l'ex-* 

(i)  Entre  autres,  Lahire  et  Buffon.  (  Mkm*  de  VAcad*  des  sciences  f 
*7oa,  p**g.  Il  )  1740,  pag.  lo5.  ) 
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plication  de  Mariottc  et  de  Nolict ,  la  force  impulsive  de  la 
fusée  serait  variable  et  irait  en  diminuant  à  mesure  que  la  vitesse 
augmenterait;  car  le  vide  plus  où  moins  parfait  qui  se  forme 
derrière  un  corps  mu  avec  rapidité  ,  affaiblit  nécessairement  la 
résistance  ou  la  réaction  de  l'air  contre  les  gaz  de  la  poudre  ;  et 
il  résulte  de  la  même  explication  que  les  fusées  ne  prendraient 
aucun  mouvement  dans  un  espace  vide ,  conséquence  démentie. 
par  plusieurs  faits  mécaniques  dont  il  sera  parié  ci-après. 

•  Dans  l'hypothèse  de  Desaguliers  et  de  d'Antoni,  au  contraire, 
la  force  d'impulsion  resterait  la  même ,  quelle  que  fût  la  vitesse 
de  la  fusée  ;  et  elle  agirait  aussi  bien  dans  le  vide  que  dans 
l'atmosphère. 

Il  ne  parait  pas  qu'on  ait  jamais  fait  d'expériences  pour  déci- 
der la  question  qui  nous  occupe  ,  non  plus  que  pour  résoudre 
tous  les  autres  problêmes  auxquels  donnent  lieu  le  tir  et  le 
mouvement  des  fusées. 

:  Mais  à  défaut  d'expériences  directes ,  on  peut  s'aider  de  l'ana- 
logie ,  et  comparer  les  effets  des  gaz  de  la  poudre  à  ceux  de  la 
vapeur ,  dans  les  roues  à  réaction  mues  par  ce  fluide.  D'après 
les  essais  tentés  par  Watt  et  Evans  (i) ,  ces  roues  tournent 
avec  une  grande  vitesse ,  même  dans  le  vide ,  surtout  lorsque 
la  pression  de  la  vapeur  est  un  peu  élevée  ;  ce  qui  prouve 
qu'un  fluide  élastique  peut,  par  sa  seule  pression  et  indépen- 
damment de  la  résistance  de  l'air ,  communiquer  son  mouve- 
ment aux  corps  pesans ,  circonstance  à  laquelle  Mariottc  et 
fiollet  ont  eu  tort  de  n'avoir  pas  d'égard  ;  mais  il  est  certain, 
comme  ils  l'ont  avancé,  que  le  choc  des  fluides  contre  1  air 
doit  augmenter  leur  puissance  impulsive  et  les  faire  réagir  avec 
plus  de,  force  contre  le  mobile  ;  car  l'air  devient  dans  cette  cir- 
constance ,  une  espèce  de  point  d'appui  ou  de  butée  qui  soutient 
le  ressort  expansif  des  gaz.  La  tête  de  la  fusée  présente  d'ail- 

(i)  The  abortion  of  th#  young  steam  Engineer  s  guide ,  by  Olivier 
Evans,  pag.  q4»  Philadelphia ,  l8o5.  —  Le  plan  le  plus  soigné  en  et 
genre,  qui  ait  paru ,  est  celui  de  la  roue  a  vapeur  de  Sadltr,  mais 
nous  n'osons  aifirmer  qu'il  ait  été  soumis  a  l'expérience. 
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leurs  beaucoup  moins  de  surface  que  la  gerbe  de  fluide  élasti- 
que ;  et  Ton  peut  conclure  que  le  vol  d'une  fusée  est  dû,  non- 
seulement  à  la  pression  des  gaz  de  la  poudre  r  mais  encore*  à  la 
résistance  que  l'air  oppose  à  leur  sortie. 

Il  serait  facile ,  au  reste ,  de  déterminer  par  l'expérience  l'csr 
pèce  et  l'intensité  des  forces  qui  poussent  les  fusées,  et  même  la 
vitesse  de  ces  corps  à  chaque  instant  de  leur  mouvement  :  on 
fixerait  une  fusée  sur  la  circonférence  d'une  Tbue ,  comme  dans 
l'artifice  nommé  soleil  ;  les  vitesses  acquises  par  la  roue  fourni- 
raient un  procédé  fort  simple  pOur  déterminer,  à  chaque  pé- 
riode du  mouvement,  la  force  d'impulsion  et  la  vitesse  de  la 
fusée.  Comparant  ensuite  les  résultats  obtenus  avec  ceux  des 
roues  à  vapeur  qui  tournent  dans  le  vide ,  on  serait  à  même  d'ap- 
précier la  résistance  qu'oppose  Tair  à  des  gaz  fortement  compri- 
més qui  s'échappent  tout-à-  coup  au  travers  d'un  orifice. 

Les  moyens  déjà  en  usage  pour  mesurer  la  vitesse  des.bou- 
lets ,  peuvent  être  appliqués  à  faire  les  mêmes  observations  sur 
les  fusées.  Un  des  plus  employés  est  le  pendule ,  mais  il  ne 
donne  la  vitesse  d'un  boulet  que  pour  un  point  quelconque  de  la 
trajectoire,  tandis  qu'en  fixant  une  fusée  au  plateau  du  pendule» 
on  serait  à  même  de  reconnaître ,  dans  toutes  ses  périodes ,  l'ac- 
tion des  gaz  ou  l'intensité  de  la  force  impulsive  qui  anime  là 
fusée. 

Passons  à  l'examen  du  tir  et  des  portées  de  cette  espèce  de 
projectiles:  leur  théorie  doit  différer  essentiellement  de  celles 
des  projectiles  ordinaires;  ceux-ci  sont  lancés  dans  l'espace  par 
une  impulsion  violente  et  presque  instantanée  qui  leur  imprime 
une  vitesse  initiale  très- grande.  Les  fusées,  au  contraire,,  ne 
sont  poussées  que  par  une  force  très-faible ,  mais  continue  et 
dont  les  effets  accumulés  finissent  par  imprimer  au  mobile  une 
vitesse  très-considérable  ;  de  même  que  la  pesanteur,  par  se* 
actions  successives,  accélère  le  mouvement  vertical  des  corps. 

Pour  déterminer  les  circonstances  du  mouvement  d'une  fu- 
sée ,  c'esil-à-dirç  ,  sa  vitesse,  en  un  instant  quelconque /sa  direc- 
tion ,  sa  trajectoire ,  ia  portée ,  etc. ,  il  faut  la  considérer  comme 
soumise  à  l'impulsion  de  la  poudre ,  à  la  gravitation  et  à  la  résis- 
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4ance  de  l'air ,  et  en  déduire,  par  les  formules  connue»,  les  élé» 
mens  de  son  mouvement. 

L'impulsion  de  la  poudre  varie  continuellement  de  direction, 
puisqu'elle  agit  tangentiellement  à  la  trajectoire  ;  Faction  de  la 
pesanteur  s'exerce  toujours  verticalement ,  mais  le  poids  de  la 
fusée  est  variable  et  diminue  à  mesure  que  l'artifice  s'épuise; 
enfin ,  la  résistance  de  l'air  varie  à  la  fois  de  direction  et  d'in- 
tensité ,  et  agit  en  sens  inverse  de  la  force  impulsive  (i)« 

Désignons  par  /  cette  force ,  par  r  la  résistance  de  l'air  sur  la 
tète  de  la  fusée ,  par  ni  le  poids  du  mobile ,  par  e  celui-de  la  com- 
position ,  par  T  la  durée  de  la  combustion ,  par  g  la  pesanteur; 
par  0  la  vitesse  du  projectile,  - 

Nous  trouverons  les  équations  suivantes  pour  la  détermina- 
tion du  mouvement  de  la  fusée ,  pendant  la  dwéfc  de  l'inflan^ 
fnaiion  ? 

d*x     /    *       r\  dx 

7»    \  *    *>*V"%7 


d 


dx*^dj* 

îl=(f--LÏ-7âL==J<Hi-c  t\  8. 

dx*  \J  W y dx*-*Iy*  s  fJ 
Pour  tirer  parti  de  ces  équations ,  il  faudrait  substituer  W 
lieu  de/,  sa  valeur  en  fonction  du  temps  ;  niais  lors  môme  quon 
donnerait  à  /une"  valeur  constante ,  ces  équations  ne  seraient  pas 
intégrales  par  les  moyens  ordinaires ,  à  moins  qfctfoH  île  te 
simplifiât ,  en  omettent  plusieurs  des  conditions  quelles  expfl' 

(i)  Pour  simpiiier  ort  probité  déjà  fort  complique* ,  nous  regarde- 
'  rôtis  ici  la  résistfcnce  de  l'air,  comme  ne  formant  qu'une  seule  force 
proportionnelle  au  carré  des  vitesses.  Ce  dernier  principe»  quoique 
Admis  génerojernent,  est  faux,  surtout  lorsque  les  vitesses  sont  a**1 
.  grandes  pour  qu'il  se  forme  un  vide  plus  ou  moins  exact  derrière  " 
mobile.  Il  résulte  des  expériences  de  Hutton  (  Tracts  on  malbemali' 
pal,  etc  ,  tom.  3 ,  pag.  191  and  lolloving),  <jùe  la  résistance  de  l'afr' 
dans  les  mouvemens  modérés,  est  a  peu  près'comin'e  le  carré  de  la  V 
fesse,  et  que  ce  rapport  âugme'nTe  beaucoup  dan»  liés  mo&vémetas  r*i" 
des.  Il  résulte  des  mettes  expériences ,  que  l'air  r&ftte  pir  àtitix  »"|C 
trea-diflfërerites,  l%'ér«§e  et  l'adhëfettge;  thàiaii  ti fOfme  encore  tu**1' 
m^bode  pour  apprécier  séparément  l'intensité  de  ces  deux  résistance 


ment,  et  en  aftft*tt  feu*  exactitude  ;  il  paraîtrait  ÛàtiÇ  inutile  de 
tenter  ce  travail.Pour  nous  confirmer  Glatis  cette  opiuioà,  exa- 
minons les  recherches  d'un  savant  anglais,  M.  Moore,qui, 
ayant  envisagé  la  questkfti  socts  un  point  de  vue  moins  étendu , 
a  écarté  les  principales  difficultés ,  et  est  parvenu  à  rendre  en 
nombres  finis  rexprèssiôïi  des  lais  du  tnouvethent  qui  nous 
occupe. 

Après  avoir  adopté  l'hypothèse  de  DcsaguHèfrs,  qui  facilite 
extrêmement  la  solution  aux  dépens  de  là  vérité ,  M.  Mèorè  (i) 
suppose  que  ta  fusée  &e  meut  dans  le  vide  ;  ce  qui  le  dispense 
d'avoir  égard  à  la  résistance  de  l'air ,  et  au  déerbissement  de  force 
et  de  vitesse  qui  en  résulte  :  de  plus ,  il  suppose  la  fusée  et  sa 
Baguette  entièrement  libres  au  moment  du  tir,  tandis  qu'il  es* 
évident  que  l'appui  qui  les  supporte  influe  beaucoup  sur  leur 
commune  direction  ;  car  ,  dans  le  premier  moment ,  la  vitesse 
étant  très-faible ,  la  fusée  né  saurait  se  dégager  instantanément 
de  dessus  son  support  ;  et ,  pendant  que  la  partie  postérieure  est 
encore  soutenue ,  la  tête  tend  à  descendre  par  son  propre  poids, 
ce  qui  abaisse  sensiblement  la  direction  qu'on  croit  lui  donner. 
Voici  les  principaux  problèmes  abordes  par  ce  savant ,  et  réso- 
lus aux  Moyens  de  simplifications  si  vicieusèé. 

I.er  Problème.  — Étant  donnés,  la  force  (supposée  constante) 
des  gaz  qui  s'échappent  d'une  fusée ,  le  poids  delà  composition, 
la  durée  de  l'inAammàtiofl ,  le.  poids  H  les  distensions  <lu  corps 
de  la  feséc  «t  de  laèagàetté ,  trouver  la  hauteur  à  laquelle  s'<élè~ 
*éra  le  mobile ,  étant  dirigé  verticalement. 

il  est  évident  <Jue  h  premier  et  le  principal  objet  de  la  solution 
consiste  à  trouve*-  là  hauteur  eu  parvient  la  fusée ,  après  qu'elle 
a  épuisé  sa  composition  ;  car  son  aseefisîon  ultérieure  ne  dépen- 
dra que  de  principes  bien  connus  et  bien  établis ,  ou  de  la  for- 
mule relative  à,  l'élévation  et  à  la  chute  des  #orps  pesans  C'est 
en  effet  ainsi  (Juê  M.  Moote  divise  fat  question ,  et,  pour  la  ré- 
soudre ,  il  désigne  par 

(i)  A  TreaUse  on  the-m&iion  andflightqf>Bochets%  etc.  —  The  new 
Çyelopmdia,  fcy  At>r.  Raes,  vtâ.  X&X ,  part;  a,  art.  Rocket. 
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<v,  Le  poids  du  corps  de  la  fusée  et  de  la  baguette; 

c ,  Le  poids  de  la  composition  ; 
m ,  Ces  deux  poids  réunis  ; 

a  ,  Le  temps  pendant  lequel  elle  brûle  ; 

n ,  La  pression  moyenne  de  l'atmosphère  ; 

s  n ,  La  force  comparative  de  la  composition  enflammée; 

d ,  Le  diamètre  de  la  base  de  la  fusée  ; 
p  d*  j  Son  aire  ;    - 

x,  L'espace  parcouru; 

o9  La  vîtessc  de  la  fusée  en  un  temps  indéterminé  t; 

b ,  représente  la  quantité  ***  \np* ; 

g ,  La  force  accélératrice  de  la  pesanteur. 
On  trouve  ainsi  que  la  vitesse  de  la  fusée ,  en  un  moment 
quelconque  de  sa  volée ,  est  : 

tt  lorsque  la  composition  est  épuisée, 

*=*  Log.-^j — *  ga. 
.La  hauteur  est  alors  dans  le  premier  cas, 

et  lorsque  t=a, 

z  =  c '  V  m"^  )  **»•  ~7Ï  +  «  —  -y-/ 
On  peut  déduire  de  ces  formules  du  mouvement  vertical» 
celles  qui  se  rapportent  au  tir  oblique ,  sous  des  angles  dans  les* 
quels  la  pesanteur  a  peu  d'effet  pour  retarder  le  mouvement  des 
fusées ,  au  moins  dans  la  première  partie  de  leur  trajectoire  ;  il 
suffit  d'y  faire  g=o ,  et  l'on  a 

»=bhog.~rc 

«^  ((m^)Lo*^+c) 

v=b  Log. : 

°  eun — et 

abf  am    ci  .      \ 

-  ^  (a  m-<0  Log.-5S~  +  c0 
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XL:  Problème. — Déterminer  la  trajectoire  «Tune  fusée  sous  un 
angle  quelconque  A  :  x  et  y ,  représentant  les  abscisses  et  les 
ordonnées  de  la  courbe ,  on  aura 

*=*  cos.  A , 

y=z  cos.  A  tang.  A — gP 
équations  dans  lesquelles  *  a  la  valeur  trouvée  ci-dessus. 

III*.  Problème.  —  Trouver  la  vitesse  Y  de  la  fusée  à  chaque 
point  de  la  trajectoire  : 

V=(*-cofc-AW.-^5+(»sb.ALog.s^s--^-)'/- 

Lorsque  l'angle  est  de  3o°,  on  a  sin.  A=X»  cos.  A.=  % ^3 
et  la  formule  devient 

Lorsque  l'angle  est  de  600 ,  on  trouve 

IV-.  Problème.  —  Trouver  la  portée  totale  d'une  fusée ,  étant 
donnés  l'angle  de  tir  et  la  durée  de  l'artifice. 

Cette  portée  est  composée  de  deux  parties.  La  première  est 
parcourue  pendant  le  temps  de  l'inflammation ,  et  est  égale  à  s 
cos.  A.  La  seconde  partie  est  l'abscisse  d'une  parabole  que  la 
fusée  com&ence  à  décrire  après  que  la  déflagration  a  cessé  ; 
pour  déterminer  cette  courbe  ,  il  faut  connaître  la  vitesse  de  la 
fusée  à  cet  instant ,  ainsi  que  sa  direction.  La  vitesse  est  connue 
par  le  problème  précédent  ;  l'angle  de  sa  direction  avec  l'horizon 
a  son  sinus  égal  à  —  cos.  A  ;  représentant  le  sinus  et  le  cosinus 

de  cet  angle  par  *  et  k ,  et  par  u  la  vitesse  de  la  fusée  dans  la 
trajectoire  parabolique ,  on  trouve  pour  valeur  de  la  portée  to- 
tale ,  après  le  temps  /  , 

M.  Moore  donne  encore  la  solution  de  beaucoup  d'autres  pro- 
blèmes relatifs  au  même  sujet  ;  mais  ils  serait  superflu  de  s'arrê- 
ter davantage  sur  des  recherches  qoi ,  dans  leur  état  actuel ,  ne 
sauraient  donner  des  résultat*  applicables  à  la  pratique.  Cet  ex- 


"1 

irait  suffira,  comme  fcôus  l'avons  àé\\  fit,  pour  ffiffittrfr'cMn-  I 
lrienle  problème  est  compliqué,  "même  en  négligeant  ptosicurs 
considérations  indispensables. 

En  attendant  les  perfectjonncméhs  dont  la  théorie  est  soscep* , 
tible ,  les  faits  et  les  observations  Suivantes  peuvent,  jusqu'à  un 
certain  point ,  servir  de  guide  aux  artilleurs. 

Afin  de  rtcôntiaître  cOtt&teû  H  eét  irècèàsarre  'fffelttproyet  une 
baguette  ou  quelque  autre  moyeu  de  dirèfcroh,  dxafmitibtii  ta 
dWoiisUaceë-âu  mouvement  d'une  fuscc  qui**  serait  dépôftr- 
vue,  en  commentant  par  le  tir  vertical ,  le  plus  simple  de  tous. 

Il  faut ,  pour  4uc  l'ascension  s'exécute  en  ligue  droite  ,  que  la 
direction  de  la  force  impulsive  se  confonde  avec  Taxé  du  mo- 
bile, quetëfc  dfcK  -centres  de  figuré  «t  de  gravité  &é  tfoftmtt 
placés  sur  cet  axe ,  et  que  le  fluide  ambiant  s  oit  parfaitement 
calme  ot  formé  de  couches  d'une  densité  homogène. 

En  raidofe  tïe  cette  dern&te circonstance ^aittritjue  de  U  ton- 
figuration  et  homogénéité  symétriques  de  toutes  les  parties  de 
la  fusée ,  le  centre  de  résistance  se  trouve  également  placé  sur 
l'axe  :  ainsi  l'air  et  la  gravitation  ne  tendent  qu'à  retarder  l'as- 
cension verticale,  sans  taire  incliner  lé  mobile  dans  aucun 
aens. 

Cette  sorte  d'équilibre ,  semblable  à.  celui  d'un  cane  renverse 
qui  resterait  initnobile  en  Reposant  sur  son  sommet ,  a  ëtc  jus- 
tement nommé  instable  ,  parce  qu'il  exige  le  concours  de  toutes 
les  conditions  qui  viennent  d'être  indiquées ,  et  qu'il  est  subi- 
tement détruit  si  Tune  d'elles  est  légèrement  altérée. 

ï*ar  exemple ,  qùè  faîr  cesse  d^tre  calme,  laïùséë  bsciflè; 
%  WSfétancte  dé  l'ait-  et  h  gravitation  ne  s'efcetcent  pkrs  suivit 
"fa  dfrécWèd  dèf  l'àxô  et  de  la  forire  irtipulsiv*  ;  la  tète  fet  là  partie 
inférieure  du  mobile  ne  sont  plus  exactement  poussées  dans  le 
môme  jfens  j  aîfllsi  la  Jusée  né  doit  pas  tarder  à  tourner  ^ur^lle- 
môme. 

$î,  fâlmôè^èrfe  Hityatrt  ^ofavÔ  kuictme  pèrtm%ati<m,  la 

f&ùîtatîte  ûto  «réfcrstatice's  de  fcè  ffdidé  se  rtofônd  wojotri's  a**c 

Tfaxé  dû  mobile ,  mais  tjfiié'Ik  fitfde  împûïsivé  ait  une  érntfe  di- 

'  f cciSon ,  àfoft  Ikà  toh^itfsdë  là  ftitk  sdôt  ettéWte>ùùWi*»  à 
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.deux  actions  plus  ou  moins  divergentes ,  qui  finissent  par  pro- 
duire le  même  tournoiement;  et  celui-ci  aura  encore  lieu ,  si ,  la 
force  impulsive  et  la  résistance  de  l'air  demeurant  confondues 
avec  Taxe,  le  centçe  dé  gravité ,  ou  le  centre  de  figuré  se  trouve 
hors  de  cette  ligne  :  que  ce  soit  le  centre  de  gravité ,  par  exem- 
ple ,  Faction  de  la  pesanteur  tendra  à  faire  incliner  la  partie  dans 
laquelle  celui-ci  aura  passé.  Or ,  cette  déviation  suffirait  pour 
faire  tourner  le  -mobile  sur  lui-même  dans  le  vide  ,  et  à  plus 
forte  raison  dans  l'air  ,  puisque  la  résistance  de  ce  fluide  n'agit 
jplus  suivant  Taxe  du  mobile ,  dès  que  cette  ligne  ne  &  confond 
plus  avec  la  direction  de  la  force  impulsive.  Il  en  serait  de  même 
si  »  le  centre  de  gravité  ne  sortant  pas  de  Taxe ,  le  centre  de  figure 

feulement  était  déplacée 

On  voit  donc  que ,  même  dans  le  tir  vertical ,  une  fusée  pri- 
vée d'un  moyen  de  direction ,  doit  tourbillonner  dans  l'air  >  au 
lieu  de  continuer  à  s'élever  en  ligne  droite.  C'est  ce  qui  a  lieu 
quand  on  tune  un  serpenteau ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  fusée 
«ans  baguette. 

^f  Dans  les  autres  tirs ,  écarté  de  la  verticale ,  on  ne  peut  obte- 
nir un  seul  instant  la  position  d'équilibre  stable  ;  car ,  puisque 
vous  inclinez  une  fusée  avant  de  la  lancer,  la  force  itfipulsïvt 
n'agit  pas  dans  le  même  sens  que  la  gravitation ,  et  les  deux  ex- 
trémités du  mobile  étant  poussées  dans  diverses  directions ,  il 
doit  en  résulter  de  continuels  tournbiemens. 

On  les  prévient  par  l'addition  d'une  baguette  dont  le  poids  et 
la  longueur  sont  calculés  de  manière  que  le  centre  dé  gravité  du 
système  se  trouve  placé  en  arrière  de  l'orifice,  par  lequel  jaillit 
le  fluide  enflammé. 

Comparons  le  tir  vertical  d'une  fusée  pourvue  de  ce  moyen 
de  direction  avec  celui  d'une  Aisée  qui  en  serait  privée  :  celle-ci 
est  soulevée  par.  sa  partie  inférieure  comme  le  serait  un  corps 
placé  en.  équilibre  $ur  une  pointe ,  et  elle  est  en  conséquence 
sujette  à  une  infinité  de  perturbations.  I^a  fusée  a  baguette ,  au 
contraire  y  est  soulçvée  comme  un  corps  auquel  on  aurait  attaché 
ua  fil  moteur  au-dessus  du  centre  de  gravité.  En  vain  ïârésis-* 
tance  de  l'air,  ou  la  pesanteur ,  cause  âes  ti&iilatioâs  clans  ua 
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mobile  aussi  suspendu  ;  il  est  foi  ce  de  suivre  la  puissance  mo- 
trice ,  qui  le  ramène  sans  cesse  dans  la  direction  primitive. 

Mais  on  objectera  peut-être  que  la  déflagration  de  la  poudre 
devant  agir  inégalement ,  ne  représente  pas  une  force  dont  la  di- 
rection soit  constante  ? 

La  baguette  corrige  encore  cette  cause  de  déviation  :  en  effet, 
ai  Taxe  du  mobile  fait  momentanément  un  angle  avec  la  verti- 
cale ,  tout  le  système ,  c'est-à-dire ,  la  fusée  et  la  baguette  frap- 
pent alors  Pair  obliquement  ;  celle  ci ,  étant  cinq  ou  six  fois  plus 
longue  que  le  corps  de  la  fusée ,  éprouve  plus  de  résistance  à 
la  part  du  fluide  ambiant,  en  sorte  qu'elle  est  ramenée  dans  I» 
direction  verticale  et  y  replace  tout  le  système. 

Dans  les  tirs  obliques ,  il  existe  une  cause  de  déviation  inévi- 
table ;  c'est  la  gravitation  qui  agit  toujours  verticalement,  tan- 
dis  que  la  force  impulsive  a  une  autre  direction.  Ainsi  la  trajec- 
toire doit  avoir  une  courbure  plds  ou  moins  considérable.  Dam 
ce  cas,  la  baguette  n'agit  avec  efficacité  que  pour  empêcher  H 
déviations  latérales  et  maintenir  tout  le  système  dans  un  même 
plan  vertical ,  et  elle  augmente  considérablement^  flexion  delà 
trajectoire  ,  lorsque  le  mobile  commence  à  descendre  ;  cari  air 
la  frappant  en  dessous ,  la  relève  et  fait  incliner  de  plus  en  pto 
tout  le  système,  au  point  de  le  faire  tomber  verticalement,  si  le 
tir  a  eu  lieu  sous  l'angle  de  la  plus  grande  portée ,  et  à  forù& 
sous  un  angle  encore  plus  ouvert. 

Jusqu'ici  nous  avons  implicitement  supposé  que  la  baguette 
et  le  corps  de  la  fusée  étaient  concentriques  ou  avaient  le  même 
axe  ;  mais ,  pour  faciliter  la  main-d'œuvre ,  on  fixe  la  baguetti 
en  dehors  de  la  fusée.  Il  y  a  donc,  outre  le  déplacement  des  ce* 
très  de  figures  et  de  gravité,  une  augmentation  de  résistance  d 
l'air  du  côté  de  la  baguette.  Ce  qui  occasionne  une  déviai 
continuelle  de  ce  côté ,  et  peut  faire  retourner  la  fusée  sur  ell* 
même  »  si  la  durée  de  l'ascension  est  considérable. 

,  Déjà  nous  avons  fait  mention  des  effets  produits  sur  le  mouve 
ment  d'une  fusée ,  par  de  légères  perturbations  de  l'atmosphère 
examinons  les  effets  du  vent ,  lorsqu'il  a  une  force  sensible 

La  baguette ,  ayant  plus  de  surface  et  surtout  moins  d'inert 
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que  le  corps  de  la  fusée,  cède  davantage  aux  impulsions  de  Pair, 
et  clic  tend  à  faire  présenter  au  vent  la  tête  de  la  fusée.  Or,  s'il 
souffle  en  travers  de  la  ligne  du  tir ,  et  de  la  droite,  par  exemple, 
la  baguette  incline  à  gauche,  la  tête  tourne  à  droite,  et  tout  le 
système  dévie  de  ce  dernier  côté.  Que  s'il  souffle  en  sens  inverse 
du  tir,  il  relève  la  baguette  plus  fortement  que  la  fusée,  diminue 
ainsi  l'angle  de  tir  et  raccourcit  la  portée ,  indépendamment  de 
l'excès  de  résistance  directe  qu'il  oppose  au  mouvement  du  pro- 
jectile. Enfin  se  dirige— t  il  dans  le  même  sens  que  le  tir,  mais 
avec  une  vît/esse  moindre,  que  celle  de  la  fusée ,  il  ne  produit 
d'autre  effet  que  de  diminuer  la  résistance  de  Pair  et  d'alonger 
un  peu  la  portée.  Mais  si  sa  vitesse  l'emporte  sur  celle  du  pro- 
jectile (i) ,  il  peut  détourner  entièrement  la  baguette  et  faire  re- 
venir la  fusée  vers  ceux  qui  l'ont  lancée.  Cet  eïfet  a  lieu  princi- 
palement dans  les  premiers  instans  de  la  volée,  où  la  vitesse  de 
la  fusée  est  très-faible.  Mais  si  le  vent  n'est  pas  assez  puissant 
pour  détourner  totalement  la  baguette ,  il  l'incline  davantage,  et 
la  fusée  s'élève  plus  haut  qu'on  ne  l'aurait  prévu  en  la  pointant; 
elle  acquiert  alors  (  abstraction  faite  de  sa  déviation  )  une  portée 
plus  grande ,  si  les  angles  de  tir  sont  moins  ouverts  que  celui  de 
l'extrême  amplitude  ,  et  une  portée,  moindre  dans  le  cas  con- 
traire. 

De  là ,  dérivent  des  règles  pour  pointer  les  fusées  suivant 
l'état  de  l'atmosphère  :  si  le  vent  souffle  dé  la  droite ,  il  faut , 
suivant  sa  force ,  pointer  plus  ou  moins  à  gauche  ;  s'il  souffle 
directement  contre  les  tireurs,  il  faut  pointer  plus  haut  de  quel- 
ques degrés  pour  obtenir  la  même  portée  que  si  Pair  était  calme: 
enfin ,  s'ilr souffle  dans  le  même  sens ,  il  faut  diminuer  l'angle 
de  tir  ,  et  ne  lui  donner,  par  exemple,  quç  5o°  au  lieu  de  55° , 
pour  obtenir  la  plus  grande  portée. 

Il  y  a  dans  plusieurs  traités  d'artifices,  d'autres  moyens  que 
la  baguette  pour  diriger  les  fusées  j  tel  est  l'emploi  d'un  morceau 

(i)  Ce  cas  doit  être  fort  rare,  puisque  la  vitesse  des  vents  les  plus 
violens  ne  dépasse  guère  100  pieds ,  et  que  la  vitesse  moyenne  des  fi* 
&i!«s  a  été  trouvée  beaucoup  plus  considérable. 
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de  corde  ^  ou  d'un  fil  de  métal ,  soit  seul ,  soif  contourné  eahé- 
ljce  et  portant  une  boule  inétallique  ;  maïs  ce  moyen  imparty 
n'est  tout  au  plus  applicable  que  pour  les  fusées  volantes  dirigto 
verticalement ,  et  encore  manquerait-il  souvent  d'effet ,  à  caofl 
de  la  flexibilité  du  fil  ou  de  la  corde- 
Un  autre  système,  depuis  longtemps  propose r  consiste i 
garnir  d'ailes  l'extrémité  de  la  fusée ,  qui  alors  ressemble  enqu» 
que  sorte  à  une  flèche  ;  pi.  Ier* ,  fig.  i.  Ce  procédé  n'a  réussi. 
inême  yqur  les  tirs  verticaux ,  qu'à  l'aide  d'un  moyen  aux* 
faire* 

M.  Vaillant»  de  Boulogne  ,  a  lancé  des  fusées  à  trois  aîles 
dans  cfcs  prises  triangulaires  ,  fig.  II ,  auxquels  il  donne  en- 
viron Sfx  fois  la  longueur  de  la  fusée ,  et  Ja  même  largeur  f 
i'envergemre  des  aîles.  M»  Ruggieri  substitue  quelquefois  à  * 
ÇïpXen  ui^  conducteur,  formé  d'une  tige  de  fer  fixée  perpenfc 
Virement  sur  le  sol.  Le  cartouche  porte  à  sa  surface  dçuxtf 
iieaux  qui  servent  à  placer  la,  fusée  sur  la,  tige ,  en  la  faisant  cou 
1er  dç$su$  et  jusqu'au  bas. 

Ces  moyens  paraissent  avoir  obtenu  quelques  succès  pourb 
tjr  dç  petites  fuséeç  de  réjouissance  :  ils  seraient  trop  embarras 
sa#£,  tr9p  incertains  *  et  tout-à-fait  défectueux,  pour  le  tir  te 
fusées  de  guerre. 

Les  diffërens  principes  contenus  dans  ce  chapitre ,  sur  le  N 
cl  la  déviai  ion  des  fusées.,  garnies  d'une  baguette,  ne  sontp* 
seulement  fondés  sur  le  raisonnement,  ils  sont  le  résultat» 
expériences  exécutées  en  France  et  en  Angleterre  (i)  ;  ils  son 
aussi  le  résultat  de  ce  qui  a  été  observé  généralement  à  l'ép* 

(i)  Mpm.  sur  les  fusées  incendiaires,  par  les  capitaines  d'artilfo 
frjjrtvn  et  Bourrée ,  manuscrit  des  ministres  de  la  guerre  et  délai" 
rino ,  18 1 5.  —  Àide-Mèmoire  des  officiers  d'artillerie ,  tome  B 
P«g.  ?p8,  fit.  élit.  rPtori*,  ifiïfl.  i—  Encyclopédie  mdthoéfègue:  & 
Aionuaire  efartfltpïie.,  par  Le  gftrérai  Cotfy^  *W  mot  juséps  incen& 
res;  Paris  \?ii.  —  The  Sea  gunmers  vade  mecum ,  by  A.  Simmo* 
pt;.  aq6;  1819.  —  The  new  cyclopedia  by  ^es  f  au  mot  Rock 
l8i5.  —  J{  ne  \y  uni  versai  diciionarjf  of the  marine ,  by  Falconc 
enlargedby  Burney,  au  mot  Rocket  ;  London,  18 15. 
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dps  fusses  volantes ,  dont  on  fait  usage  depuis  si  iQng-tçmp* 
pour  les  signaux  et  pour  les  fçu*  d'artifice. 

Durant  |r  cours  des  expériences-  faites  en  France  et  danslaj 
Grande-Bretagne,  sur  les  fusées  de  guerre,  on  ne  ^emblç- 
avoir  cherché  à  reconnaître  que  l'angle  de  projection  correspond 
dant  à  la  plus  grande  portée.  Cet  angle  a  été  trouvé  de  5o  à  6<A 

Dans  la  plupart  des  traités  d'artillerie ,  on  considère  encore 
Pangle  de  45%  comme  celui  de  l'amplitude  extrême  des  projec- 
tiles lancés  par  les  bouches  à  feu  de  grçmd pu  de  petit  calibre  ; 
ee  principe  ne  serait  vrai ,  qu'autant  que  les  projectiles  seraient 
lancés  dans  le  vide,  mais  à  raison  de  la  résistance  de  Pair,  Fatlgte 
de  plus  grande  portée  varie  pour  chaque  espace  de  projectile  ^ 
*t  dépend  de  la  vîtesse ,  du  poids  et  du  volume  de  ce  dternieiC 
On  n'a  fait  aucune  suire  d'expériences  qui  permette  de  détermP 
ner  exactement  pour  les  différentes  bouches  à  feu  Pouvertur* 
de  cet  angle  ,  drivant  la  nature  de  la  charge;  mais  on  sait  qutt 
est  d'environ  43°  pour  les  gros  projectiles  animés  d'une  fkibfè 
vitesse  initiale  et  d'environ  *Sfl  pou*  les  petits  projectile*  lancés 
avec  une  grande  vitesse.  ' 

Nutton  pense  que  l'angle  de  la  plus  grande  povtfe,  pour  tout* 
espèce  de  projectile ,  varie  entre  i&  et  3o  degrés*.  <Jc*  limites 
différent  peu  des  précédentes  ,  qtron  doit  toutefois,  regarde* 
comme  les  plus  exactes.  '  > 

Expliquons  pourquoi  l'angle  de  la  portée  extrême  est  plat 
grand  pour  les  fusées  que  pou?  les  bombes  ,  le*  obus ,.  le»  boa-* 
içjts  et  autres  mobiles  lancé*  pdf  les  bouches  à  fe«w 

Distinguons  d'abord  dans  la  trajectoire  de$  f^^laq^iiî* 
(qui  est  décrite  pendant  l'inflammation  4$  là  poudre,  de  4tHff. 
qui  est  décrite  après.  Cel]e-qi  depeod  deé  m&nfâ  fôt$<|ur  lafc*fcr 
jectoire  ordinaire  ;  mais  la  première  partie  en  diifircetisçntiftllq- 
m*njr  Lluprojesli^  lancé  pa*  que  bppcjb*  à  ft*  rc^*ip**vi- 
fp^  initiale  trè$- gr^e  ;  la  futfs,,  ^  çon*r^,  n>p  j$çn# 
gu'ujp  ^frêmempni;  faible  ,  |*  iuouYen#nt  ^cenflantt^  or*' 
«M*  Wt  constamment  retardé  ;  çelqi  de  h,  fitfée  q#  r?pj4empp£ 
afSÇ^Mré  ;  ?u  .tout d'un*  spcpn4p,  le  bouH*R?rçof  ru  un  qp^p 
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la  même  distance.  Dans  cette  première  limite ,  la  pesanteur  n'a 
presque  pas  le  temps  d'agir  sur  le  boulet  ;  elle  abaisse  ,  au  con- 
traire, considérablement  la  fusée.  La  première  trajectoire  est 
tangente  à  la  ligne  de  tir,  et  se  confond  sensiblement  avec  elle 
dans  une  partie  de  son  cours;  celle  de  la  fusée  la  coupe  au  con- 
traire et  fait ,  dès  l'origine ,  un  angle  de  plusieurs  degrés. 

Ces  effets  deviendront  plus  sensibles  à  l'inspection  de  la  fig. 
3 1  pi.  IerC ,  où  Ton  voit  un  boulet  a  et  une  fusée  b ,  tirés  l'un  et 
l'autre ,  suivant  la  direction  ce  ;  si  celle-ci  met  deux  ou  trois 
fois  plus  de  temps  que.  le  boulet  à  atteindre  la  vertical?  d  b  ,  la 
pesanteur ,  dont  les  effets  sont  en  raison  du  carré  du  temps  ,  la 
fera  abaisser  quatre  ou  neuf  fois  plus  que  le  boulet,  c'est-à- 
dire  que  la  dépression  a  b  sera  quatre  ou  neuf  fois  plus  grande 
que  <?  a;  de  sorte  que ,  pour  donner  à  la  fusée  la  direction c  a  ,  il 
fût  fallu  la  pointer  sous  un  angle  beaucoup  plus  grand  que/c  d, 
et  tel  que/c?  g. 

Indépendamment  de  l'abaissement  causé  par  la  gravitation , 
la  fusée ,  comme  il  a  déjà  été  dit ,  éprouve  une  autre  dépression, 
par  suite  de  la  différence  de  pesanteur  et  de  résistance  entre  la 
tête  et  la  queue;  différence  qui  tend  à  abaisser  la  .première  plus 
fortement  que  la  seconde ,  et ,  par  conséquent ,  à  faire  descen- 
dre tout  le  système.  Cet  effeLest  d'ailleurs  encore  augmenté  par 
la  position  de  la  baguette  qui  ~  étant  ordinairement  au-dessous 
delafusée ,  fait  incliner  le  mobile  dans  le  même  sens. 

Il  est  un  autre  sujet  de  recherches  que  ,  faute  de  données  as- 
tèz  nombreuses ,  nous  ne  pouvons  déterminer  que  d'une  ma- 
nière très -imparfaite  ,  c'est  la  vitesse  et  la  force  de  pénétration 
d'une  fusée  comparées  à  cellesd'un  projectile  sphérique  du  même 
poids  ,  à  diverses  distances  du  point  de  départ 

On  éprouva  defc  fusées  à  Malte ,  par  les  ordres  du  célèbre 
amiral  sir  Sidney  Smith  ;  l'une  d'elles ,  dont  la  portée  avait  été 
xîe  a35o  yards  (environ  iioo  toises  ) ,  pénétra  dans  un  mur  et 
brisa  plusieurs  grosses  pierres.  Le  baron  Ehen  constata,  dan* 
un  rapport  fait  après  la  capitulation  de  Copenhague ,  qu'une 
r  fusée  qui  était  tombée  sur  une  maison J,  avait  traversé  trois  plan- 
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km,  outre  le  toît,  et  s'était  ensuite  plantée  dans  une  mordille* 
Infin ,  les  Anglais  ont  observé  fcue  la  vitesse  moyenne  des  fa* 
fes  tait  à  celle  des  obus  comme  8  est  à  9 ,  et  que  renfoncement 
es  fusées  de  3a  livres  (  non  compris  la  baguette ,  qui  pèse  envir- 
on 10  livres),  est  de 9  pieds  dans  un  terrain  de  consistance 
aoyenne. 

Remarquons  d'abord  qu'on  imprime  des  vitesses  très-diff& 
•entes  aux  projectiles  ordinaires ,  en  les  lançant  avec  des  pièces 
dos  ou  moins  longues,  et  des  charges  de  poudre  plus  ou  moins 
:onstdérables  ;  et  que  les  fusées  de  différentes  espèces ,  tirées 
dus  les  mêmes  angles,  ont  des  portées  très-variées ,  et  par  con- 
séquent une  vitesse  et  mne  forcé  de  pénétration  plus  ou  moins 
Fraudes. 

Noos  allons  prendre  maintenant  pour  tertnes  de  comparaison, 
pute  que  nous  les  regardons  comme  les  moins  inexacts  :  i°  un 
obus  de 6  pouces ,  pesant  a3  livres,  lancé  sous  l'angle  de  4o°, 
avec  une  vitesse  initiale  de  950  pieds  par  seconde  ;  a°  une  fusée 
ayant  ks  dimensions  suivantes  :  diamètre*  3  %  pouces  ;  poids 
do  cartouche  chargé ,  a3  livres;  poids  du  pot  chargé,  10  livres; 
poids  de  la  baguette,  9  livres. 

Le  tableau  ci-après  fait  connaître  les  circonstances  principales 
des  mouvemens  de  ces  deux  projectiles  . 
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Distances 

-de  L'obuaier 
8 a  chevalet 


+m 


:i 


•  loue. 

O 
IOO 

260 

3bo 

£oo* 

5bo 

Çoo 

700 

8oo' 

kgoô 
iooo  *i 
1 1 00 

«  *  • 

1200 
i3oo 
i4-<xr 
i<5ço  . 


*? 


5  Vitesses  calculées. 


de  l'obua. 


I 


pieds, 

5o 

5o 
760 
680 
608 

5^4 
486 

4Î5 

3*Q 

357 
338. 
364 
385 

4«4 
45 1 

S.10 


de  la  fu«£e. 


pied». 
O 

i58. 
234 
274 
3 16 
354 
% 
.418 

1  447 

•474-, 

Sqo 
53o 
565- 
'6o5* 
65o 

.}  Jt 


■^ 


Poids 

de 
de  la  fiuéc. 


livre*. 

4» 

37 

34 

3a 
3o 
28 

26 
25 

a4 

23 

M 
ld. 
Id. 
Ta. 
Id. 


Pénétraient  calcaire»,  4*P* 

la  terre. 


T 


de  l'obus. 


pieds. 

7-    o 
5.-  5 

4-  4 

3.    5 
8 

3 
8 

4 

2 
O 

9 

o 

1 
3 
6 
o 


2. 
2. 
x. 
I. 
I. 
I. 

I. 
I. 
I. 

2. 


de,le.fa*ée. 


pied» 

o.  «O 

o.  9 

3.  4 

3.  o 

3.  8 

4.  o 

4.  8 

5.  2 
5.  4 
5.  7 

7.  O 

8.  4 

n'  7** 

JI.  O** 


On  voit,  d'après  ce  tableau ,  que  les  vitesses  et  les  forces  de 
pénétration  de  la  fusée,  moindres  d'abord  que  celles  de  l'obus, 
les  égalent  ensuite ,  puis  les  surpassent.  Or ,  comme  on  peut 
toujours  avoir  de  petites  portées  avec  toute  espèce  d'armes ,  en 
tirant  presque  verticalement ,  et  comme  les  vîtesses  au  point  de 
chute  en  sont  d'autant  plus  grandes ,  puisque  les  mobiles  tom- 
bent de  plus  haut ,  nous  devons  conclure  que  les  fusées ,  quoi- 


*  Le  point  culminant  de  la  trajectoire  se  trouve  entre  900  et  1000 
toises. 

**  Cet  enfoncement  est  plus  grand  que  celui  des  fusées  anglaises  cité 
plus  haut,  parce  qu'il  est  produit  par  une  fusée  ayant  une  portée  et 
un  poids  un  peu  plus  considérables. 
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que  très-inférieures  aux  obus  pour  traverser  un  but  .sous  une 
trajectoire  aplatie ,  leur  sont  très  supérieures  pour  le  traverser 
après  avoir  parcouru  une  trajectoire  relevée.* Mais  les  tirs  de 
cette  dernière  espèce  étant  ceux  qui  ont.lç  plus  de  déviation,, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  et  les  fusées  étant  jusqu'à  ce  jour 
plus  sujettes  à  dévier  que  les  autres  projectiles ,  il  en  résulte  que 
c'est  aux  dépens  de  la  justesse  des  coups  que  Ton  peut  obtenir, 
arec  une  fusée  environ  deux  fois  plus  pesante  qu'un  projectile 
sphérique,  des  enfoncemensqui,  par  fois,  seraient  plus  consir 
dérables. 

FABRICATION  ET  SERVICE  DES  FtJSÊÈS. 

Ce  chapitre  sera  spécialement  consacré  aux  détails  de  la  fa- 
brication et  du  service  des  fusées  incendiaires  :  ce  sont  les  pre- 
mières  et  presque  les  seules  dont  les  Anglais  aient  fait  usage  ;  ce 
sont  les  seules ,  d'ailleurs ,  qu'on  ait  fabriquées  en  France ,  et 
snr  lesquelles  nous  possédions  des  renseignemens  pratiques  trèsr 
étendus. 

* 

Eu  1809 ,  le  colonel  du  génie  de  Récicourt  envoya  à  la  société 
d'Encouragement  de  Paris ,  des  fusées  incendiaires  qui  avaient 
été  trouvées  à  bord  d'un  brûlot  anglais  échoué ,  lors  de  l'attaqué 
de  la  flotte  française  devant  l'île  d'Aîx*  M.  D'Arcet ,  chargé 
d'en  examiner  une,  s'acquitta  de  cette  tâche  ayee  une  exactitude 
et  une  sagacité  particulière  ;  mais  on  crut  devoir  attendre  1% 
Wx  pour  publier  son  travail  (i). 

Cette  fusée,  fig.  4-  à  9*  pesait  prèsckiiokil.  ei  avait  3i  centime- 
tas  de  circonférence  sur  un  mètre. de  longueur.  L'enveloppe 
01  tôle  formait  un  cylindre  surmonté  d'un  cône;  elle  contenait 
<W  sa  partie  postérieure  une  ro^tpèrç  fiisante ,  et  dans  l'autre 
Partie  une  composition  incendiaire ,  semblable  à  la  roche  à  feu* 

'  oici  l'analyse  de  ces  deux  artifices. 

I1)  Bulletin  de  û  Société  d'Encouragement,  i3#.  année,  jjuin  i8r£,> 

H  i55. 
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Matière  fusante.  Composition  incendiaire. 

Nitrate  de  potasse.  53.  70    Nitrate  de  cotasse.  •  ;  •  •   53.  5 

Charbon 20.  g3    Bitume*  suif  ou  graisse.  1 

Soufre «  11.  $7    Soufre  et  sulfure  d'anti-J£6.  5 

Eau*  ........  i4.  00.       moine I 

*     »— — ■ ^— —  ^ — •m^m^^^" 

Total. .  .  .  iod  Total.  .  .  100 

La  dernière  composition  ressemble  à  la  matière  incendiaire 
que  M.  Vauquclin  trouva  dans  les  brûlots  lancés  contre  la  flot- 
tille de  Boulogne  en  180 5. 

A  la  suite  du  mémoire  de  M.  D'Arcet ,  on  lit  la  description 
d'un  équipage  employé  à  Leipzic  pour  tirer  des  fusées»  Cet  équi- 
page, fig.  10,  offre  quelque  analogie  avec  l'affût  d'un  canon  : 
il  en  diffère  en  ce  que  les  flasques  F  F ,  au  lieu  d'être  courbes, 
sont  droits  et  forment  des  boîtes  qui  renferment  les  baguettes  ; 
sur  chacune  de  ces  boîtes ,  on  en  place  une  plus  petite  G  pour 
les  ustensiles.  L'espace  intermédiaire  est  occupé  par  une  plan- 
che dans  laquelle  sont  creusées  deux  gouttières  parallèles  qui 
servent  à  tirer  deux  fusées  à  la  fois.  Ce  plateau  est  soutenu  à  un 
bout  par.  un  appui  H  qui  permet  de  l'incliner  à  volonté. 

Cet  affût  est  monté  sur  des  roues  comme  les  affûts  ordinaires; 
il  se  fixe  aussi  sur  un  avant-train  qui  porte  un  petit  caisson  des- 
tiné à  recevoir  queqloes  fusées. 

.  En  1810  et  i8i5,  le  gouvernement  français  fit  construire  et 
éprouver  à  Vineennes  des  fusées  incendiaires.  Le$  officiers  d'ar- 
tillerie chargés  de  ce  travail,  en  fabriquèrent'  d'abord  de  trois 
pouces  de  diamètre ,  entièrement  semblables  aux  fusées  anglai- 
ses tombées  entre  nos  marna ,  et  si  bien  décrites  par  M.  D'Arcet. 
Ils  en  fabriquèrent  ensuite  de  18  lignes  t  de  deux  pouces,  de  3 
VQu<x$£t4wn,etfo4yçMœiittfa  crurent  devoir  s'arrê- 
ter à/çe  point,  parce  queJçp  iutfées  dé  4 pouces ,  qui  pesaient 
avec  leur  baguette  jusqu'à  55  livres,  avaient  des  portées  moins 
étendues  que  celles  des  calibres  inférieurs.  Mais  il  faut  attribuer 
ce  non-sqccès  des  fusées  de  gros  calibre  à  un  vice  particulier 
d'exécution:  les  fusées  de  guerre  anglaises ,  ainsi  que  les  f uséeg 
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•rdinaires  fabriquées  dans  tous  les  pays ,  ont  un  roi  d'autant 
plus  considérable ,  qu'elles  sont  d'un  plus  grand  calibre. 

Tous  les  procédés  de  main-d'œuvre,  suivis  dans  les  essais 
de  Vinccimes ,  furent  consignés  du  reste  avec  beaucoup  de  soin 
dans  un  manuscrit  dont  les  directions  de  l'artillerie  de  marine 
et  de  l'artillerie  de  terre  conservent  des  copies  (i).  Il  suffit  de 
présenter  ici  le  sommaire  de  ce  travail  dont  Y  Aide-Mémoire  et 
Y  Encyclopédie  méthodique  ont  déjà  publié  des  extraits  fort  éten- 
dus. 

Chaque  (usée ,  fig.  h  ,  est  composée  de  trois  parties:  le  car- 
touche ou  corps  de  la  fusée ,  le  pot  ou  chapiteau,  et  la  baguette 
de  direction. 

Le  cartouche  À  B  renferme  la  composition  fusante;  c'est 
un  cylindre  de  tôle  douce,  dont  l'extrémité  postérieure  est  fer* 
méepar  un  culot  de  cuivre  convexe ,  au  milieu  duquel  se  trouve 
un  trou  circulaire  nommé  œil ,  lumière  ou  orifice  de  la  fusée. 

Le  pot ,  ou  chapiteau ,  renferme  la  matière  incendiaire  ; 
c'est  un  cylindre  dé  t&le  B  G,  plus  court  que  le  cartouche ,  et 
surmonté  d'un  cône  C  D ,  qui  porte  h  son  sommet  une  pointe 
d'acier  à  arêtes  barbelées. 

La  baguette  directrice  E  F  est  une  tige  carrée  de  bois  léger, 
comme  le  sapin ,  et  environ  cinq  fois  plus  longue  que  là  fusée. 

Le  cartouche  et  le  pot  se  fabriquent  à  l'aide  de  mandrins  de 
dimensions  convenables',  et  en  faisant  uAge  des  outils  des  tô- 
liers. 

On  double  l'intérieur  du  cartouche  avec  un  carton  mince  qui 
sert  à  le  garantir  de  la  rouille  qu'occasionnerait  le  contact  dé  la 
composition. 

Cette  composition  est  on  mélange  de  pulverin  (a) ,  de  soufre 

(1)  Mémoire  sur  la  construction  des  fusées  ^incendiaires,  par 
MM.  Bourrée  et  Motion  ,  capitaines  d'artillerie. 

(a)  C'est  de  la  poudre  fc  canon  écrasée ,  après  avoir  été  grainée  :  on 
sent  combien  il  est  vicieux  de  faire  subira  la  poudre  une  préparation 
que  Von  détruit  ensuite  ;  au  lieu  d'employer  directement  les  quantités 
de  salpêtre,  de  soufre  et  de  charbon  nécessaires  pour  composer  l'arti- 
fice des  fusées. 
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et  de  charbon,  humecté  quelquefois  avec  dp  l'essence  de'  tété- 
bentine  ,  ou  de  1  huile  de  pétrole. 

Après  que  les  matières  sont  parfaitement  triturées  et  amal- 
gamées, le  chargement  se  fait  d'une  manière  analogue  à  celui 
des  fusées  de  signaux ,  c'est-à-dire  par  couches  successives  et 
en  ménageant ,  au  moyen  de  broches  coniques ,  un  espace  vide 
pommé  âme.  Le  seul  changement  introduit  dans  cette  opéra- 
tion, est  qu'au  lieu  de  battre  ia  baguette  à  charger  avec  un 
maillet ,  ce  qui  ne  produit  que  des  coups  irréguliers  et  incer- 
tains ,  on  emploie  un  mouton  dont  on  peut  régler  la  force  de 
percussion  en  le  faisant  tomber  de  plus  ou  moins  haut  (*).  L'ar- 
tificier doit  avoir  soin  ,  à  chaque  coup  de  mouton ,  de  bien  ap- 
puyer le  bout  de  la  baguette  sur  la  composition  ;  autrement, 
l'air  qui  occuperait  l'espace  intermédiaire  venant  à  être  vive- 
ment comprimé-,  produirait  une  étincelle  comme  dans  le  briquet 
pneumatique,  et  il  pourrait  en  résulter  une  inflammation  et 
des  accidens  funestes.  '  t 

Le  poids  du  mouton  est  de  46  livre*  pour  les  fusées  de  a  pou- 
ces, 6opour  celles  de  3  pouces  î  et  à  proportion  poiir  les  cali- 
bres supérieurs.  On  le  fait  jouer  pouf  chaque  charge  ,  en 
donnant  d'abord  4  à  5  coups  av»c  une  chute  de  4  à  6  pouces;  et 
en  augmentant  le  battage  à  mesare  que  le  cartouche  s'emplit, 
jusqu'à  dompter  ènfinGb.éoup*  de  SA  6  pieds  de  hauteur. 

On  tamponne  le  haut  dd  cartouche  avec  une  couche  d'argile 
et  un  disque  de  bois ,  percés  d'un  trou  pour  établir  la  coïnnnr* 
nication  de  la  matière  faisante  aVec  la  composition  incendiaire. 
Mais  il  semblerait  préférable  de  fermer  cette  extrémité  du  car- 
touche avec  un  culot  de  cuivre  ou  de  fer  pareil  à  celui  qui  forme 
l'œil  de  la  fusée.  Ce  nouveau  tampon  éftaiit  moins  épais  que  celui 
d'argile  et  de  bois ,  la  fusée  en  serait  d'autant  plus  courte  et  un 
peu  plius  légère. 

La  matière  incendiaire  avec  laquelle*' on  charge  le'pôt%  est 


>  /  ■> 


.  (i)  Celte  métliQde  fut  j^dis-  en  usage  pour,  les  grattées  fusées. 
£C.  Sjeraienoiyicz,  Jrsptagnaqrtilleriatp.  pajJ.jJ,Q3,f  M  U  traduction  , 
pag.  1 26  ;  Amsterdam  ;  i65i»)  . 
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formée  de  roche  à  feu  dont  voici  la  composition  :  soufre  24. .,- 
salpêtre  8,  pulverin  12  ,  poudre  en  grain  4- 

On  coule  la  matière  en  fusion  dans  le  pot ,  en  le  remplissant 
jusqu'à  3  pouces  du  bord  :  elle  est  assez  solide  pour  résister 
sous  la  tôle  lors  de  la  chute  de  la  fusée.  Dès  qu'elle  est  enflamr 
mée  9  elle  lance  des  jets  de  feu  par  des  trous  qu'on  a  pralkjpc's 
à  la  surface  et  dans  la  masse  du  chapiteau.  Oi*  coiffe  la  fusée 
avec  son  chapiteau,  en  faisant  entrer  de  force  le,  bQut  du  car- 
touche dans  le  vide  qu'on  a  laissé  dans  le  premier,,  et  on  arreie 
le  tout  avec  des  clous  à  tête  plate  ou  des  vis  qui  traversent  le* 
deux  épaisseurs  de  tôle  et  pénètrent  dans  le  tampon  de  bpis: 
enfin  on  couvre  et  on  assujétit  cette  jonction,  en  l'enyeLqppanf; 
fie  plusieurs  tours  de  ficelle  bien  serrée  et  bien  goudronnée..  U 
vaudrait  peut-être  mieux  tarauder  et  visser  les  extrémités,  du 
cartouche  e£  du  pot  destinés  à  se  joiqdre,  surtout  dans  lç$  grands 
calibres  où  la  tôle  doit  avoir  beau/coup  d'épaisseur*.     .  ... ,     t 

Le  plus,  vicieux  de  tous  les. procédés,  suivis  à  yinpenpesft 
est  celui  de  fixer  la  baguette  sur  la  fusée  par  le  moyçn  de  depf 
Jigatûres  en  ficelle.  U  faut,  pour  la  facilité  du  tçanspoirt^  .qpedes 
fusées  ne  soient  équipées  qu'ap njomçnf  du. ti^.jpai^L'etécu^ 
tion  d'un  pareil  axparrage  ferait  perdre  un  .teçips  .préciepx  «3 
présence  de.  l'ennemi ,  J'pn  doit  préférer  ^a.  méthode  ^oglaisf 
observée  dans  la  fabrication  décrite  par  M.  D'Ârcet  II  y  a  {  sur 
la  fusée ,  deux  attaches  en.  tôle  dans  lesquelles  on  introduit»  la 
baguette,  au  moment  du  tir.        , 

.  Le  ppids ,  et  surtout  le  volume  de  la  baguette,  ,ofij;e  toujour* 
au  surplus  beaucoup  d'embarras  dans  le  transport  :  chaque  ba- 
guette  est  à  peu  près  cinq  fois,  plus  longue  que  le  corps  de  la, 
fusée ,  quoiqu'elle  ne  pèse  environ  que  le  quar^de  c^UiÎtÇÛ  U, 
sera  parlé  ailleurs  de  la  suppression  d'un  moyen  fie,  direction  si 
incommode  et  si  imparfait  sortant  de  rapports».      ...  4.j .  ..  ;[ 

,;  Quelques  brips  d'étoupilles  servent d'an^^e  ^i^  fu$4e^;;  j& 
ne  faut  les;  enfoncer  dans  l'âme  qi^  une  petite  profypdeur  ^ 
autrement  la  matière  fusante  s'enflamçiçdveo  we,te^le  vivacité* 
que  Jf  cartouche  éclate.  ,  w  A  r* 

Er^fin,  pour  conduire  en  campagne  les  fyséfBt.piijpig  Çfrfeft 
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de  remplir  l'âme  avec  un  morceau  de  bois  tendre  et  léger  qu'on 
recouvre  d'étoffe ,  ou  de  papier.  Mais  tous  ces  inconvéniens 
tiennent  à  ce  que  l'art  est  encore  dans  P  enfance,  et,  dans  les 
mémoires  suivans ,  nous  rechercherons  les  moyens  de  les  faire 
disparaître. 

On  a  essayé  ,  à  Vincennes ,  deux  espèces  de  chevalets.  Le 
premier ,  fig  ia ,  i3  et  i£ ,  est  formé  d'an  poteau  équarri ,  ABf 
monté  sur  deux  patins  horizontaux  qui  se  croisent  à  angles 
droits.  Le  poteau  est  consolidé  par  4  chevrons  ou  jambes  de 
force  E  C ,  E  D ,  qui  s'appuyent  sur  les  patins ,  et  il  est  termi- 
né en  haut  par  une  fourche  taillée  carrément  dans  son  épaisseur, 
ou  par  un  épaulement  qui  reçoit  le  milieu  d'une  longue  pièce 
de  bois  ï1  G,  dite  bascule ,  qui  s'y  meut  sur  un  boulon  ou  un 
axe  de  fer. 

On  encastre ,  dan?  cette  bascule ,  trois  petits  rouleaux  en 
fer  rrr  destinés  à  porter  la  baguette  et  à  faciliter  le  départ  de  la 
fusée:  on  revêt  de  tôle  cette  pièce,  ainsi  que  la  partie  supé- 
rieure du  montant  qui  est  exposée  à  l'action  du  feu. 

En  avant  et  au  dessus  de  la  bascule ,  on  place  en  saillie  une 
cheville  en  fer  G  ;  elle  est  à  charnière  ,  pouvant  seulement  se 
rabattre  sur  l'avant ,  pour  ne  pas  gêner  la  fusée  à  son  départ. 
Elle  sert  à  la  retenir  sur  la  bascule,  en  l'empêchtat  de  glisser 
sur  l'arrière.  - 

On  donne  à  la  bascule  et  à  la  (usée  le  degré  d'inclinaison 
convenable,  à  l'aide  d'un  quart  de  cercle  L,  muni  d'un  à-plomb, 
et  placé  sur  une  des  faces  verticales  de  là  bascule.  On  arrête 
celle-ci  contre  Une  pièce  de  bots  retenue  au  poteau  et  au  chevron 
correspondant ,  au  moyen  d'une  vis  de  pression  et  d'un  étricr  M 
Qui  les  embrasse  tous  les  deux. 

Le  second  chevalet  est  presque  semblable  &  celui  dès  peintres. 
H  est  formé  de  trois  montans  longs  de  6  pieds  8  pouces.  Deux 
de  ces  montans  AB ,  C  D  (Jtg.  à5 ,  16  et  17  ) ,  sont  réunis  par 
quatre  traverses  ;  ils  sont  écartés  vers  la  tête  de  8  pouces  ,  et 
de  trois  pieds  vers  l'autre  extrémité  Une  charnière ,  fixée  sur 
ia  traverse  supérieure,  permet  de  donner  au  troisième  mon- 
tant DE  les  inclinaisons  convenables.  Il  y  a ,  sur  le  milieu  des 
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traverses  ,  des  taquets  saillans ,  qui  portent  des  rouleaux  de 
frottement  R,  et  qui,  de. chaque  côté  ♦  soutiennent  la  fusée.. 

Cette  dernière  espèce  de  chevalet  a  été  destinée  par  nos  artil- 
leurs à  lancer  des  fusées  de  petites  dimensions,  En  Angleterre* 
elle  sert ,  au  contraire ,  à  lancer  les  grosses  fusées  de  bom- 
bardement, comme  on  le  verra  par  l'exercice  transcrit  ci- 
après. 

Pour  faire  usage  de  ce  chevalet  à  bord  d'un  navire  ou  d'un 
canot ,  les  Anglais  en  séparent  la  partie  servant  dé  soutien ,  et 
règlent  les  angles  de  projection  an  moyen  d'un  cordage  qu^ 
court  dans  une  poulie  frappée  sur  un  mât  ;  quelquefois  ils  se 
passent  tout-à-fait  de  chevalet ,  soit  en  pratiquant  des  trous 
dans  le  bordage  des  navires ,  soit  en  formant  à  terre  des  talus, 
ou  en  profitant  de  ceux  que  les  localités  leur  fournissent 

Un  mur ,  un  arbre ,  une  charette ,  des  piquets ,  peuvent 
également  procurer  aux  fusées  les  inclinaisons  convenables» 

EXERCIGE  D'UN  CHEVALET  DE  BOMBARDEMENT. 

Le  premier  servant  monte  les  échelons,  écouvillonne  les 
deux  chambres  de  fer  (  bon  Charniers) ,  et  les  amorce  avec  une 
étoupille  et  de  là  poudre  ;  il  place  les  deux  fusées  et  il  arme 
ensuite  les  deux  platines  ,  ayant  soin  que  les  ficelles  de  détente 
soient  bien  disposées.  Celles-ci  ont  i5  à  ao  pieds  de  longueur, 
distance  à  laquelle  on  n'est  pas  incommodé  par  le  feu  des  fusées* 

Le  ac  servant  prend  les  fusées  du  3e  servant ,  les  dégage  de 
la  toile  qui  recouvre  l'œil ,  les  passe  au  i<r ,  l'aide  dans  son  tra- 
vail ,  et  fait  feu  à  son  commandement  :  ces  deux  servans  se  re- 
tirent d'avance  à  longueur  des  rabans  ou  ficelles  de  détente. 

Le  3e  servant  va  chercher  les  fusées  et  les  remet  au  a*  ;  il 
les  prend  une  à  une  ou  deux  à  deux,  suivant  leurs  poids. 

Le  £e  servant,  éloigné  d'environ  3o  pieds  du  chevalet,  se 
tient  auprès  des  bottes  où  sont  emballées  les  fusées  six  par 
six.  Il  ouvre  ces  boîtes  à  mesure  du  besoin ,  et  il  attache  les  ba- 
guettes aux  fusées,  pour  donner  celles-ci  tout  équipées  an 
3*  servant. 
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-  On  a  trouvé ,  par  l'expérience ,  que  les  chevalets  ne  devaient 
pas  être  plaèés  à  moins  dé  3o,  ni  à  plus  de  60  pieds  lés  uns 
de*  autres  ,•  et  que  10  chevalets ,  4.0  scrvans ,  i  sous-officiers 
et  1  officier  y  suffisaient  pour  obtenir  un  feu  très-nourri  et  très- 
puissant 

vNous  donnerons  seulement  ici  le  tableau  relatif  au*  fusées 
incendiaires  fabriquées  en  France ,  réservant  pour  un  autre 
mémoire  le  tableau  des  fusées  anglaises ,  garnies  non-seulement 
de  matières  incendiaires  ,  mai»  de  différentes  espèces  Ae  pro- 
jectiles. ■•••..,  <  •'..-.•• 
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En  1811 ,  on  fabriqua  aussi ,  à  Toulon ,  des  fusses  incen- 
diaires ;  les  dépenses  s'élevèrent  à  3o,a58  fr.  pour  aooo  fusées, 
d'après  le  compte  suivant  (1)  ;  mais  il  faut  ajouter  à  cette  somme 
la  valeur  des  compositions  fusantes  et  des  matières  incen- 
diaires, qui  ne  sont  pas  portées  en  compte. 

fr.     e. 

200  kil.  de  borax ,  à  7-fr.  10  &• 4     i4*o 

i5o         Cuivre  jaune ,  pour  soudure ,  à  10  fr* .   .     i5oo 

5io         Cuivre  rouge  en  planche,  à  5  fr.  5o  c  .     a8o5 

35o  Cuivre  rouge  en  rognures ,  à  4  fr-  •  •   •     x4oo 

aa5  Fil  de  fer,  à  a  f.  .   .   .•  .   .   .   -   .   .  .      Ifio 

5o6o         Poids  de  1000  feuilles  de  )  .    .  *    f      (  7084 

ig3o         Poids  de  200    idem  [tôle  )  *  4  to  4°"  \  170» 

a5oo  Journées  d'ouvriers  en  fer ,  à  2  f.  5o  c  •   .   •     6a5o 

a  mètres  frêne  à  ia5  ;  a  mètres  orme  à  116  fr«*      4&* 

19  Sapin   en   grume    pour    baguettes, 

a  75f. i4a3 

i5  douzaines  de  planches,  à  so  fr.  pour  clore 

les  ateliers i5o 

100  kil.  ficelle ,  1  a  fr.  a5  c aa5 

100   id.  Huile  pétrole  noire,  à  6  f. 600 

6000  vis  à  bois,  à  5  c.  ♦ '  3oo 

4ooo  Journées  d'artificiers ,  à  o  fr.  5o  c*  •   •   •   •     aooo 

ao5o  Feuilles  de  carton,  à  o  fr.  3a  a 656 

Ustensiles ,  etc 

Dépense  totale.  ,   .   .  3o  a58 

.  Nous  pouvons  déduire  des  tableaux  précédens  le  prix  total  de 
la  fabrication  des  fusées  équipées ,  telles  qu'on  les  a  faites  en 
France  en  1810  et  181 1  ;  savoir  : 

FlW&ES  DB    3  POUCES. 

Main-d'œuvre  et  matériaux  autres  que  les  charges 
du  cartouche  et  du  pot. i5  fr. 

(1)  Aide  -  mémoire ,  k  l'usage  des  officiers  d'artillerie,  tome  II, 
page  $86,  5«.  edit. 


6s  APPLICATIONS. 

De  Vautre  part,  .? ;-ï  •     i5 
Composition  fusante ,  g  livres,  évaluée  au  môme 
prix  que  la  poudre ,  à  cause  des  manipulations  , 

ou  à  i  f.  33  c.  .   .  y ;    .   .   .     12 

Matière  incendiaire,  a  3A  livres,  à  75  c 2 

Total,  ....     29  fr. 

Il'  ne  paraît  pas  que  les  fusées  éprouvent  aucune  altération , 
soit  par  le  laps  de  temps ,  soit  par  les  mouvemens  du  transport 
et  du  service.  On  a  l'exemple  de  fusées  qui,  restées  trois  ans 
à  bord  d'unr  vaisseau ,  n'ont  rien  perdu  de  leur  force ,  ni  de  leur 
portée  ;  élites  ne  présentent  d'ailleurs  aucun  danger,  lorsqu'elles 
sont  en  magasin,  à  moins  qu'on  n'y  mette  le  feu  de  dessein  pré- 
médité,  et  -,  dans  ce  dernier  cas ,  les  matières  qu'elles  renfer- 
ment occasionneraient  de  moins  grands  désastres  qu'une  quan- 
tité égale  de  poudre  à  canon ,  ce  qui  doit  s'entendre  seulement 
des  fusées  incendiaires.  Quant  aux  fusées  armées  de  projectiles 
détonnans ,  dont  il  sera  question  au  chapitre  des  perfectionne- 
mens,  elles  offrent  le  même  danger  que  l'emmagasinage  des 
bombes ,  des  obus  et  des  grenades  chargés  d'avance. 

De  Mohtgeb.tr. 
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MÉMOIRE 


SUR  l'expédition  faite  DANS  le  royaume  de  NAFLES  .   PAS 

CHARLES  VIII,  ROI  DE  FRANCE,  ET  SUR  LA  BATAILLE  DE  FOR- 


NOUE  ,   LE  6  JUILLET    i4q5. 


Depuis  la  conquête  du  royaume  de  Naples ,  par  Charles  d'An; 
jou,  frère  de  Louis  IX»  il  était  facile  de  prévoir ,  que  la  suc- 
cession de  ce  royaume  entraînerait  un  jour  la  France  dans  une 
guerre  née ,  de  la  complication  des  intérêts  ,  suite  naturelle  4çf 
alliances  contractées  par  les  souverains  successifs.  Cette  compli-r 
cation  d'intérêts ,  qui  se  présenta  à  «l'extinction  de  la  maison 
Angevine  de  Naples,  avait  encore  été  augmentée  par  la  conr- 
duite  imprudente  de  la  reine  Jeanne ,  dernière  héritière  directe,. 
Peu  après  la  mort  de  son  frère,  le  roi  Ladislas ,  elle  avait  ré? 
pudiéson  époux  pour  se  livrer  à  de  folles  amours.  Le  pape.ejt 
son  parent  Louis  d'Anjou  lui  .firent  la  guerre,  afin,  disaient? 
ils,  de  lararnener  à  de  meilleurs  sentiniensj  parla,  crainte  à$ 
perdre  la  couronne.   Jeanne,  désespérant  de  résistera  cette, 
ligue,  chercha  des  secours  hqrs  jde  son  royaume   et  de  sa  fa- 
mille. Alphonse  frère  du  roi  d'Arragon  faisait  alors  le  siège  de 
Bonifaccio  en  Corse.,  la  reine  l'appela  et  il  accourut  en  hâte.  ^ 
Napjes  avec  une  flotte  nombreuse  montée  par  des  troufle^ 
aguerries.  Sa  >  valeur  et  ses  talcns  militaires  triomphèrent,  4ç^ 
ennemis  de  la  rejne,  quj ,  Qirçsi  qu'elle  l'avait  promis ,  l'ado^tç 
pour  prix  de  se?  servieçj.  .  Waj$,  le.  nouvel  héritier  ne  tarda  naaj 
à  fouler  aux  pieds  1?  Revoir  ûliaj.  Ayant  fait  arrêter  Caracciolo 
amant,  de  kt  reine.,  il  l'attaqua,  elle-même  et  la  chassa  de  Naples, 
Je.apne privée  de  sop , héritage ,  se  retira  près  du  Pape,  et  pour 
pujjîr  ringpttf  jiije  injjW  (J^pJiQnse ,  annula  l'adoption  fait* 
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en  sa  faveur  et  la  transporta  à  Louis  d'Anjou.  H  s'en  suivit 
une  guerre  acharnée  pendant  laquelle  Louis  d'Anjou  mourut; 
René  son  frère  lui  fut  substitué.  Cette  querelle  dura  jusque 
Jean  fils  de  René,  qui  soutint  la  guerre  contre  Ferdinand , 
fils  et  successeur  d'Alphonse.  Cette  guerre  malheureuse  pour 
les  Angevins  finît  par  l'expulsion  de  Jean,  qui  mourut  peu 
après  son  arrivée  en  France.  René  son  père  étant  mort  lui- 
même,  sans  héritier  mâle  direct  y  transmit  par  son  testament  son 
héritage  à  Louis  XI  roi  de  France.  Ce  dernier  continuellement 
occupé  et  par  des  guerres  civiles  et  par  celle  qu'il  soutint  con- 
tre la  maison  de  Bourgogne ,  ne  songa  pas  à  revendiquer  sur 
le  royaume  de  Naples,  des  droits ,  qu'il  ne  pouvait  soutenir  que 
par  une  guerre  dangereuse  et  difficile.  Ils  furent  donc  transmis 
dans  leur  état  litigieux  à  son  successeur  Charles  VIII. 

Il  existait  cependant  encore  un  compétiteur.  C'était  le  duc 
René  de  Lorraine ,  fils  d'une  fille  du  roi  René ,  et  qui  à  ce 
titre  se  prétendait  le  plus  proche  héritier.  Hors  d'état  de  pré- 
tendre à  la  totalité  de  l'héritage,  dont  la  plus  belle  partie, 
Naples  et  la  Sicile  ne  pouvait  s'obtenir  que  par  les  armes ,  il 
se  contenta  d'abord  de  reclamer  celle  qui  relevait  de  la  France  ; 
c'étaient  la  Provence  et  le  duché  de  Bar.  L'an  i£84 ,  immédia- 
tement après  l'avènement  de  Charles  Vllf ,  il  présenta  sa  de- 
mande, qui  ne  lui  fut  accordée  qu'à  moitié.  Il  obtint  la  remise 
du  duché  de  Bar  ;  quant  à  la  Provence ,  il  lui  fut  répondu 
qu'on  y  aviserait  dans  quatre  ans ,  en  faisant  examiner  ces 
droits  par  les  voies  juridiques.  Cependant  vers   itfi&,   avant 
l'expiration  de  ces  quatre  années,  les  barons  Napolitains  et  la 
plus  grande  partie  de  la  population ,  poussés  à  bout  par  la 
tyrannie  de  Ferdinand,  se  révoltèrent  contre  lui.  Innocent  VH1, 
qui  occupait  alors  le  trône  pontifical,  était  mécontent  du  roi 
Ferdinand ,  qui  avait  refusé  de  lui  payer  le  tribut  de  £o,ooo 
écus,  sous  prétexte  que  la  cession  du  Comtàt-Vénaissin,  faite 
par  la  reine  Jeanne ,  devait  en  tenir  lieu.  Ce  motif  le  portant 
naturellement  à  soutenir  les  rebelles ,  il  leva  en  leur  faveur  une 
armée ,  qu'il  mit  sous  le  commandement  de  Robert  de  San- 
Séverine  Un  des  prétendans  à  la  couronne  de  Naples  devait  être 
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appelé  pour  se  mettre  à  la  tête  du  parti  opposé  à  Ferdinand , 
et  le  choix  ne  pouvait  pas  être  douteux.  De  tout  temps  les 
papes,  qui  ambitionnaient  la  suzeraineté  de  l'Italie',  se  sont  op- 
posés à  l'établissement  dans  ce  pays  des  souverains  un  peu  puis- 
sans  par  leurs  autres  états.  Le  roi  Charles  VIII  ne  pouvait 
donc  pas  convenir  à  Innocent ,  sous  ce  rapport  Aussi  conseil-: 
la-t-il  aux  barons  révoltés  de  s'adresser  au  duc  René  de  Lor- 
raine. Celui-ci  ne  se  fit  pas  long-temps  prier,  et  résolut  de 
profiter  de  l'occasion  qui  s'offrait  d'acquérir  la  totalité  de  l'hé- 
ritage ,  dont  il  il  avait  pu  obtenir  que  la  plus  petite  partie.  Il  se 
mit  donc  en  route  ,  mais  à  peine  fut  il  arrivé  à  Lyon ,  que   le 
roi  Charles  lui  fit  défendre  de  passer  outre ,  parce  que  lui- 
même  voulait  faire  valoir  les  droits  qui  lui  avaient  été  transmis 
par  le  roi  René.  Cependant  les  barons  Napolitains  et  le  papç 
avaient  envoyé  une  flotte  de  galères  au-devant  du  duc  René , 
jusqu'à  Gênes,   où    l'attendait  également  le  cardinal  Julien 
Délia  Rover*  (  depuis  pape  sôus  le  nom  de  Jules  II  ).  Le  re- 
tard du  duc  René,  et  sa  renonciation  forcée ,  dissipèrent  bien- 
tôt la  ligue  formée  contre  le  roi  de  Naples.  Les  barons,  réduits 
à  se  soumettre,  négocièrent  avec  Ferdinand,,  et  en  obtinrent  une 
amnistie  pleine  et  entière ,  sous  la  garantie  du  roi  d'Espagne , 
du  Pape,  des  Vénitiens,  et  des  Florentins.  Mais  à  peine  furent-ils 
rentrés  que  le  roi  Ferdinand  les  fit  arrêter,  et  après  les  avoir 
tenus  long-temps  en  prison ,  les  fit  tous  mourir  avec  la  dernière 
barbarie*  Un  petit  nombre  seulement,  plus  sages  et  plus  prudens, 
ne  se  livrèrent  pas;  entr'autres  Antoine  de  San-Severino,  prince 
de  ,Salerne ,  et  ses  trois  neveux,  fils  de  Bernardin,  prince  de 
Bisignano,  qui  se  retirèrent  à  Venise. 

Là  ils  consultèrent  avec  le  gouvernement  à  qui  ils  devaient 
s'adresser  pour  être  secourus.  Les  Vénitiens  les  dissuadèrent  de 
penser  au  duc  de  Lorraine ,  qui  ne  pouvait  rien  pour  eux.  Le 
roi  d'Espagne  ne  leur  convenait  pas  davantage,  parce  que  sa 
puissance  maritime  lui  ouvrant  avec  le  royaume  de  Naples  et  la 
Sicile ,  une  communication  facile  et  sûre ,  il  deviendrait  formi- 
dable à  l'Italie.  Le  roi  de  France  ne  paraissait  pas  aussi  dange- 
reux ,  par  la  raison  qu'on  espérait  toujours  lui  fermer  la  com- 
Tom*  IL  5 
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munication  avec  Naples ,  par  une  ligue  de  l'Italie  supérieure  et 
même  de  l'Allemagne.  Us  conseillèrent  donc  aux  émigrés  Na- 
politains de  se  rendre  en  France,  ce  qu'ils  firent.  Ils  furent  as- 
sez bien  reçus  quant  aux  honneurs  «  mais  pauvrement  traités 
»  de  biens  »  dit  Philippe  de  Comines.  Cependant  leur  royage 
ne  fut  pas  san&  utilité  pour  leur  cause  ;  ayant  trouvé  un  appui 
dans  le  chambellan  du  roi ,  Etienne  de  Vers ,  sénéchal  de  Beau- 
caire ,  celui  qui  le  premier  tourna  l'attention  de  son  maître  sur 
la  succession  de  Naples.  Les  choses  restèrent  dans  cet  état  jus- 
ques  vers  Tan  1^9 3,  où  l'expédition  de  Naples  fut  enfin  résolue, 
le  roi  Charles  ayant  environ  22  ans. 

Avant  de  passer  au  récif  de  cette  guerre ,  nous  ne  croyons  pas 
hors  de  propos  de  fêter  un  coup  d'oeil  sur  la  situation  politique 
intérieure  de  l'Italie ,  dans  les  dernières  années  du  i5e  siècle. 
La  république  de  Venise  alors  parvenue  au  plus  haut  point  de 
grandeur,  possédait  hors  de  l'Italie,  l'Istrie,  la  Dalmatie  et  les 
côtes  de  l'IIlyrie,  plusieurs  des  principales  villes  de  la  Grèce, 
et  les  îles  de  Crête  et  d'Eubée.  Sur  le  continent ,  outre  Padoue , 
Vérone,  Vicence  et  Trévise  ,  ils  s'étaient  emparés  deRavenne; 
ils  avaient  conquis  Brescia  et  Bergame  sur  Philippe  Visconti , 
duc  de  Milan,  qui  leur  avait  cédé  Crema,  avec  le  consente-* 
ment  de  François  Sforza.  Poussant  en  avant  leurs  conquêtes, 
ils  avaient  attaqué  la  maison  d'Esté  et  faisaient  le  siège  de  Fer- 
rare  ,  lorsque  les  autres  princes  d'Italie  ,  ouvrant  les  yeux ,  for- 
mèrent une  ligue  contre  eux.  Le  danger  qui  les  menaçait  était 
en  effet  bien  plus  grand  et  moins  facile  à  tant  éviter,  de  la  part 
d'une  aristocratie  compacte ,  dont  les  projets  deviennent  l'héri- 
tage d'un  sénat  toujours  existant ,  que  de  la  part  d'un  état 
monarchique ,  où  leur  exécution  dépend  du  plus  ou  moins 
de  capacité  des  princes  qui  se  succèdent.  Les  Vénitiens  pressés 
à  Ferrare  etprèsdeBrescia,  auraient  peut- être  succombé,  si  Lu- 
dovic Sforza,  alors  régent  du  duché  de  Milan,  ne  les  eût  aides 
à  se  relever.  Content  de  voir  leur  ambition  arrêtée,  il  voulut 
acquérir  des  alliés,  qui  ne  pouvaient  être  utiles  qu'en  restant 
puîssans.  Il  tourna  le  dos  aux  coalisés,  en  faisant  séparément 
la  paix  à  Bagnola  et  sa  défection  rompit  la  ligue* 
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La  seconde  puissance  d'Italie  était  le  royaume  de  Naples , 
dans  les  mêmes  limites  où  il  est  de  nos  jours  et  auquel  était 
également  jointe  la  Sicile.  Il  était  alors  gouverné  par  le  roi 
Ferdinand,  fils  d'Alphonse  qu'avait  adopté  la  reine  Jeanne. 
Sa  réputation  militaire  jointe  à  la  cruauté  inexorable  de  son 
caractère ,  avaient  entièrement  abattu  le  parti  angevin ,  et  le 
.  royaume  se  trouvait  dans  un  état  de  tranquillité ,  qui  paraissait 
rendre  la  dynastie  arragonaîse  inébranlable. 

Les  étals  pontificaux  comprenaient  dcs-lors  le  Làtium ,  la  Sa- 
bine ,  la  Marche  d'Ancone ,  une  partie  de  l'Etrurie ,  TOmbrie , 
et  cette  partie  de  l'Emilie  et  de  la  Flaminie  qui  forme  aujour- 
d'hui les  légations  de  Bologne  et  de  la  Komagne.  Mais  la  souve- 
raineté du  pape  s 'y  réduisait  de   fait,  presque  partout,  excepté 
dans  les  deux  premières  provinces ,  à  la  seule  suzeraineté.  Bien 
des  villes  déchirées  par  les  factions  qui  se  succédaient ,   pas- 
saient des  mains  d'un  tyran  dans  celles  d'un  autre.  Quelques- 
unes  cependant,   par  raffermissement  d'une  des  familles  qui 
s'y  étaient  disputé  la  souveraineté ,  se  trouvaient  alors.,  sous  un 
gouvernement  plus  régulier   Ainsi  Urbin  était  gourverné  par 
Guido  de  Feltre  ;  Camerino,  par  Jules  Varani  ;  Bologne,  par 
Jean  Bentivoglio;  Forlietlmola,  par  Catherine  Sforza;  Faè'n- 
za ,  par  les  Manfredi  ;  Pesaro  ,  par  les  Sforza;  Rimini,  par  les 
Malatesta  ;  Perouse  ,  par  les  Baglioni  ;  Città  di  castello  par  les 
Vitelli  ;'Rome  était  divisée  par  les  factions  des  Orsini  (Ursins) 
et  des  Colonna.  A  ces  derniers  s'étaient  joints  les  Sayelli  et  aux 
Orsini  les  comtes  Grapelli.  Les  plus  illustres  parmi  ces  chefs 
étaient,  Virginius  et  Nicolas  Orsini;    Prosper   et  Fabrice 
Colonna  ;  et  des  Savelli  le  comte  Jacques  et  Antoine.  Le  peu- 
ple romain,  quoique  divisé  entre  ces  factions,  par  un  reste  de 
souvenir  de  son  antique  liberté ,  combattait  souvent  avec  suc* 
ces  l'autorité  pontificale  et  la  retenait  dans  des  Kmites  assez 
étroites.  Roderic  Bof gia ,  Ar'ragonais ,  occupait  alors ,   sous  le 
nom  d'Alexandre  VI  lé  trône  pontifical.  D'un  caractère  am- 
bitieux et  perfide  ;  la  soif  de  la  domination  et  l'avidité  des  ri- 
chesses, le  portèrent  non  seulement  à  opprimer  les  deux  factions 
ennemies,  ce  qui  n'aurait  pas  été.  un  mal ,  mais  l'entraînèrent 
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dans  une  série  d'actions  coupables,  et  firent  commettre  par  lui 
ou  par  ses  fils,  des  crimes  qui  firent  bien  du  mal  à  l'Italie. 

Les  Siennois,  après  une  longue  lutte  entre  le  peuple  et    les 
nobles ,  se  trouvaient  sous  le  gouvernement  de  Pandolfe  Pe- 
trucci.  Florence  était  gouvernée  par  les  conseils  et  la  direction 
de  Pierre  de  Médicis.  Son  père  ,  Laurent ,  mort  depuis   peu 
d'années ,  homme  d'une  grande  vertu  et  d'une  grande  sagesse 
et  doué  d'une  humanité  rare ,  lui  avait  laissé  la  république  flo- 
rissante sous  l'empire  des  lois.  Depuis  lors  la  paix  dont  jouis- 
saient les  Florentins ,  leur  permettant  de  se  livrer  à  l'industrie 
et  au  commerce ,  on  vit  bientôt  augmenter  la  fortune  publique 
et  les  richesses  particulières  ;  les  arts  encouragés  y  brillèrent 
d'un  nouvel  éclat  ;   les  lettres  renaissantes  y  acquirent  bientôt 
la  perfection  qu'on  avait,  admirée  dans  Athènes  et  dans  Rome. 
La  ville  de  Luques ,  pour  se  garantir  des  Florentins ,  qui  aspi- 
raient à  la  réunir  à  leur  domination ,  s'était  rendue  tributaire 
des  empereurs  d'Allemagne  et  même  des  ducs  de  Milan. 

Les  Génois,  après  avoir  parcouru  les  mers,  en  y  laissant  de 
nombreux  monumens  de  leur  victoire  ,  et  avoir  surpassé  les  au- 
tres nations  en  gloire  et  en  puissance  navale,  déchirés  par 
des  discordes  intestines  étaient  tombés  sous  la  clientelledes  Sfor- 
za.  Deux  factions  divisaient  alors  la  Ligurie  ;  celle  des  Adorno 
et  celle  des  Frégoses.  Toutes  deux  étaient  cependant  Gibellines, 
et  la  noblesse  partagée  entre  eux  ,  avait  perdu  de  vue  la  haine 
des  Gibelins  et  des  Guelfes,  pour  se  ranger  immédiatement 
sous  les  drapeaux  de  ces  nouveaux  chefs.  Le  château  qui  do- 
minait la  ville  était  occupé  par  les  troupes  de  Ludovic  Sforza; 
la  garnison  était  commandée  par  Augustin  et  Jean  des  Adorno, 
cliens  de  Ludovic ,  dont  tous  les  soin$  se  dirigeaient  à  s'op- 
poser à  la  rentrée  dés  Frégoses  ,  bannis  peu  auparavant. 

Ferrare ,  Modène  et  Rcggio  étaient  gouvernées  par  la  maison 
d'Esté ,  dont  le  chef  était  alors  Hercule.  Mantoue  était  sous  la 
domination  de  François  de  Gonzague.  Verceil ,  Aoste,  Turin, 
-Ivrée,Ies  villes  subalpines  et  le  pays  qui  s'étend,  jusqu'à  Ge- 
nève et  au  lac  Léman ,  sous  celle  du  duc  Philippe  de  Savoie.  La 
partie  de  la  Gaule  cisalpine,  appelée  aujourd'hui  Lombardie  , 
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formait  le  duché  de  Milan ,  dont  le  prince  était  alors  Jean 
Galéas  ,fils  de  Galéas  Sforza.  Mais  l'administration  était  dans  les 
mains  de  son  oncle  Ludovic,  homme  doué  de  grards  talents, 
mais  d'une  ambition  sans  bornes ,  et  né  pour  le  malheur  de 
l'Italie.  Ayant  su  par  ses  intrigues  causer  la  disgrâce  et  la  mort 
de  Cecco  (  François)  Simoneta,  ministre  fidèle  et  intelligent  du 
duc  Jean  Galéas ,  Ludovic  parvint  à  arracher  là  tutelle  de  son 
neveu  à  la  duchesse  douairière  Bonne  de  Savoie.  Dès  lors  il 
commença  à  machiner  la  ruine  du  jeune  duc  qu'il  remplaça  en 
effet.  Son  premier  pas  fut  de  s'assurer  l'appui  des  Vénitiens , 
en  faisant  avec  eux  une  paix  particulière  à  fiagnola ,  aux  dépens 
des  autres  confédérés,  et  particulièrement  de  son  beau-père 
Hercule  d'Esté  ,  qui  se  vit  obligé  de  laisser  aux  Vénitiens  le 
P  olésine.  de  Rovigo ,  qu'ils  lui  avaient  arraché. 

Cependant  la  duchesse  épouse  du  jeune  Jean  Galéas ,  Isa- 
belle d'Arragon,  fille  de  Don  Alphonse  prjnce  deCalabreet 
héritier  de  Naples ,  fit  entendre  ses  justes  réclatnations  à  son 
père  et  à  son  grand-père.  Ferdinand,  et  les  appela  à  son  se- 
cours. Le  roi  Ferdinand  envoya  en  effet  à  Milan  «ne  ambas- 
sade composée  des.  deux  frères  Antoine  et  Ferdinand  Genna- 
rio ,  afin  d'engager  Ludovic  à  remettre  l'autorité  suprême  au 
duc  Jean  Galéas ,  prince  légitime ,  et  en  âge  de  gouverner  par 
lui-même.  Cette  ambassade  fut  sans  effet.  Ferdinand  appesanti 
par  l'âge ,  et  plus  prudent  de  son  naturel ,  dissimula  pour  ne 
pas  exciter  une  guerre.  Alphonse ,  plus  bouillant  et  plus  ambi- 
tieux ,  voulait  éclater  sur  le  champ.  Il  y  était  un  peu  poussé  par 
l'intérêt  personnel ,  car  il  est  probable  qu'il  pensait  à  revendi- 
quer les  droits  que  lui  donnait  un  testament,  fait  par  le  duc 
Philippe  le  dernier  des  Visconti ,  en  faveur  de  son  aïeul  Al- 
phonse. 

De  son  côté,  Ludovic  qui  craignait  autant  l'astucieuse  pru- 
dence de  Ferdinand ,  que  la  violence  d'Alphonse ,  et  qui  ne  se 
sentait  pas  en  état  de  résister  à  un  royaume  aussi  puissant  et 
aussi  riche ,  se  décida  à  s'adresser  aux  Français.  C'était  le  mo- 
ment où  ceux  qui  entouraient  le  roi  Charles,  en  l'entretenant 
de  ses  droits ,  sur  le  royaume  de  Naples ,  et  l'excitant  aies  faire 
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valoir,  l'avaient  déjà  ébranlé.  Il  courait  dans  le  même  temps 
une  prédiction,  qui  promettait  au  roî  de  France  Charles,  qui 
serait  le  huitième  du  nom ,  l'empire  d'Occident  et  celui  d'O- 
rient. On  allait  même  jusqu'à  prétendre  que  l'empire  de  Constan- 
tinople ,  usurpé  par  Manomet  II,  père  du  sultan  actuel ,  appar- 
tenait de  p!ein  droit  aux  Français.  Antoine,  prince  de  Salerne, 
ajoutait  une  nouvelle  impulsion  à  celle  que  produisaient  ces 
promesses  astrologiques,  en  faisant  observer  qu'il  était  néces- 
saire de  terminer  les  différens  de  Naples  et  d'assurer  le  sort  de 
l'Italie  avant  de  s'occuper  de  la  Grèce  ;  et  que  cette  entreprise 
était  d'autant  plus  facile,  qu'à  la  vue  des  drapeaux  français 
tout  se  soulèverait  contre  les  Arragonais.  Telles  étaient  les  bases 
sur  lesquelles  Ludovic  appuyait  l'espérance  d'attirer  les  Français 
à  son  secours. 

Il  envoya  donc  au  roi  Charles  une  ambassade  où  l'on  re- 
marquait Jean- François  San  Scverino,  comte  de  Cajazzo,  le 
comte  Charles  deBc!gioioso,Galéas  Visconti ,  et  Charles  Bal- 
biaui  ;  qui  en  fut  l'orateur.  Ces  envoyés  remirent,  au  nom  de 
leur  maître,  sous  les  yeux  du  roi  Charles,  tous  les  motifs  en 
faveur  de  l'expédition  de.  Naples  que  nous  avons  énoncés  ci-des- 
sus. Ils  lui  donnèrent  l'assurance  que  tous  les  peuples  du 
royaume  de  Naples ,  irrités  de  la  perfidie  avec  laquelle  Ferdi- 
nand avait  mis  à  mort  les  seigneurs  qui  s'étaient  fiés  à  ses  ser- 
mens ,  se  révolteraient  en  faveur  de  ses  arrnes  ;  ils  lui  firent 
voir  la  facilité  de  conquérir  l'empire  d'orient  à  l'aide  dés  peu- 
ples même  de  l'Épire ,  de  PEtolic  et  du  Péloponcsc  ,  qui  in- 
voquaient son  secours  pour  recouvrer  leur  liberté.  Ces  discours 
et  les  sollicitations  des  ambassadeurs  de  Ludovic  étaient  appuyés 
par  le  crédit  du  sénéchal  de  Beaucaire ,  du  général  Brissonet , 
depuis  évêque  de  Saint- Malo  ,  et  des  principaux  seigneurs, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  Pierre  de  Rohan ,  maréchal  de 
Gié ,  Pierre  de  Bourbon ,  Gilbert  de  Montpensier ,  Louis  de 
Ligny  ,  Evrard  d'Aubigny  de  la  maison  de  Stuart ,  et  les  deux 
frères  Percy  et  la  Palisse.  Charles  VIII  %  entraîné  par  sa  propre 
inclination  et  par  les  instances  de  ceux  qui  l'entouraient  céda 
et  les  ambassadeurs  de  Ludovic  repartirent,  excepté  le  comte  de 
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Belgioioso  qui  resta  pour  veiller  aux  intérêts  de  son  souverain. 
Décidé  à  l'expédition  de  Naples,  son  premier  soin  fut  d'écar- 
ter tout  danger  de  guerre  de  son  royaume  pendant  son  absence, 
La  position  où  le  roi  se  trouvait  à  l'égard  de  l'archiduc  Phi- 
lippe 9  fils  de  l'empereur  Maximilien,  et  héritier  de  Bourgogne, 
lui  imposait  la  loi  de  commencer  à  traiter  avec  lui.  Après  la 
mort  de  Charles-le-Téméraire ,  dernier  duc  de  Bourgogne, 
Louis  XI ,  afin  de  ne  pas  laisser  sous  une  domination  étrangère, 
une  partie  aussi  intéressante  du  royauihe  de  France ,  avait  né- 
gocié un  mariage,  entre  son  fils  le  dauphin  Charles  et  Marguerite 
d'Autriche ,  fille  de  Maximilien.  Le  traité  £Îgné  à  Arras ,  le  *3, 
décembre  14.82,  portait  en  substance,  que  les  comtés  de  Bour- 
gogne et  d'Artois  ,  le  Maçonnais,  FAuxerrpis  et  Bar  sur  Seine  , 
serviraient  de  dot  à  la  jeune  princesse  ,  et  que  cette  dot  ne  serait 
réversible  à  la  maison  d'Autriche  que  dans  le  cas  où  il  n'y  au- 
rait point  d'héritiers  ,  nés  de  son  mariage  avec  le  dauphin  ;  la 
princesse  Marguerite  fut  conduite  en  France,  pour  y  être  élevée 
jusqu'à  l'âge  nubile  ,  sous  la  garde  du  seigneur  de  Bcaujeu.  Ce- 
pendant Maximilien ,  pour  assurer  à  sa  maison  une  compensa- 
tion de  la  perte  qu'elle  éprouvait,  par  le  démembrement  de  la 
Bourgogne ,  pour  former  la  dot  de  sa  fille  Marguerite  ,  se  rap- 
procha davantage  du  duc  François  de  Bretagne  ,  déjà  son  allié, 
depuis  l'an  14.80,  en  même  temps  que,  dès  la  mort  de  Louis  XI, 
il  réclama  contre  les  dispositions  du  traité  d'Arras  ,  et  demanda 
que  la  dot  de  sa  fille  fut  diminuée.  Ces  intrigues  et  ces  négocia- 
tions durèrent  jusqu'en  1492,  où  Maximilien  parvint  à  conclure 
un  mariage  entre  son  fils  Philippe  et  la  duchesse  Anne  r  héri- 
tière de  Bretagne ,  que  son  oncle,  le  prince  d'Orange ,  épousa 
par  procuration  à  Bennes.  D'un  autre  côté ,  le  i^oi  Charles  te- 
nait en  son  pouvoir  toute  la  Bretagne,  excepté  la  ville  de  Rennes 
où  la  jeune  duchesse  était  renfermée.  Le  conseil  du  roi  jugea 
sans  doute ,  que  la  nécessité  d'éteindre  la  guerre  de  Bretagne  , 
était  plus  urgente  que  celle  de  conserver  l'alliance  étroite  avec 
la  maison  d'Autriche ,  et  songea  à  y  parvenir  en  réunissant  cette 
province  à  la  France.  Four  cela  il  fallait  faire  consentir  Maxi- 
milien encore  roi  des  Romains ,  et  son  fils  l'archiduc  Philippe, 
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non-seulement  à  la  rupture  du  traité  d'Arras,  mais  à  l'annula- 
iion  du  mariage  de  ce  dernier  avec  la  duchesse  Anne ,  déjà  sa 
femme,  quoique  encore  séparée  de  lui.Ludovic  Sforza  dont  Vin-» 
térêt  était  que  le  roi  Charles  n'éprouvât  aucun  obstacle  à  son  ex- 
pédition deNaples,  aida  cette  négociation  par  ses  intrigues.  D 
fit  représenter  à  Maximilicn  que  ce  serait  une  faute  de  sa  paît, 
que  de  s'engager  en  ce  moment  dans  des  hostilités  inutiles  contre 
le  roi  Charles ,  prêt  déjà  à  passer  les  Alpes.    Qu'il  serait  au 
contraire  bien  plus  à  propos  de  le  laisser  entrer  en  Italie  et  de 
l'attaquer,  dans  le  cas  où  il  voulut  profiter  de  .la  faiblesse  do 
pape  ,  pour  lui  extorquer  le  titre  et  les  insignes  impériales  de 
Charlemagne. 

Maximilicn  se  rendit  à  ces  raisons,  et  dissimulant  son  injure, 
consentit  aux  propositions  de  la  France.  Un  traité  signé  à  Senlis, 
le  23  mai  1^3 ,  stipula  la  restitution  de  l'archiduchesse  Mar- 
guerite et  des  provinces  qui  lui  avaient  dû  servir  de  dot,  et 
par  suife  la  renonciation  de  l'archiduc  Philippe  au  titre  de  duc  de 
Bretagne ,  provenant  d'un  mariage  qui  se  trouvait  rompu.  Assure 
de  ce  côté ,  Charles  VIII  termina  également  ses  différens  avec 
le  roi  Ferdinand  d'Arragon,  par  la  restitution  du  Roussilion, 
engagé  à  Louis  XI  pour  une  somme  d'argent,  par.  Jean ,  pcre 
de  Ferdinand ,  et  dont  la  remise  avait  jusqu'alors  été  refusée. 
Ces  mesures  prises»  leroi  Charles  songea  à  s'assurer  des  allian- 
ces en  Italie.  Un  ambassadeur  fut  envoyé  â  Venise,  pour  tâcher 
d'entraîner  le  sénat  dans  une  ligue  contre  le  roi  de  Naples.  rV 
ron  de  Basche ,  maître  d'hôtel  du  roi  et  ancien  serviteur  de  « 
maison  d'Anjou,  fut  envoyé  à  Rome.  Mais  en  même  temps» 
Evrard  d'Aubigny  reçut  Tordre  de  se  rendre  dans  la  même  ville» 
après  s'être  concerté,  en  traversant  l'Italie,  avec  les  Bentivoglu>i 
Hercule  d'Esté,  Pierrrc  de  Médicis  et  Pandolfe  Petrucci  <k 
Sienne 

Les  Vénitiens,  dont  la  puissance  s'était  accrue  de  la  ruine  et 
des  embarras  de  leurs  voisin^  et  qui  selon  leur  vieille  politique» 
voulaient  attendre,  pour  se  déclarer,  la  tournure  que  prendrait 
la  guerre ,  répondirent  que  l'amitié  qui  les  liait  aux  deux  rois, 
les  obligeait  à  rester  neutres ,  ajoutant  que  les  hostilités  dont 
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les  Turcs  les  menaçaient  les  forçaient  à  se  tenir  en  garde  de 
ce  côté.  Jçan  Bentivoglio,  attaché  à  Ludovic  Sforza  et  Hercule 
d'Esté ,  son  allié,  promirent  feur  secours  pour  la  guerre  de 
Naples  ;  ce  dernier  y  ajouta  seulement  qu'il  espérait  que  le  roi 
l'aiderait  à  reprendre  le  Potésine  aux  Vénitiens.  Pierre  de 
Médicis  se  retrancha  sur  l'alliance  conclue  par  son  père  Laurent 
et  les  Florentins  avec  les  rois  de  Naples,  et  que  ceux-ci  n'avaient 
pas  violées.  Il  représenta  en  outre  que  le  voisinage  où  il  se  trou- 
vait d'un  aussi  puissant  prince ,  l'exposerait  aux  plus  grands 
dangers  et  à  la  dévastation  de  son  pays ,  s'il  se  déclarait  impru- 
demment contre  lui.  Les  Siennois  se  décidèrent* en  faveur  de  la 
France  ,  mais  ils  observèrent  que  leur  faiblesse  les  empêcherait 
.  de  se  déclarer ,  avant  que  l'armée  française  ne  fût  dans  leur  voi- 
sinage. 

D'Aubigny  arrivé  à  Rome,  joignit  ses  efforts  à  ceux  de  Per- 
ron de  Basche  ,  pour  décider  le  pape  à  épouser  la  querelle  du 
roi.  Les  cardinaux  et  les  grands  ,  divisés  entre  eux  et  livrés  à 
l'esprit  de  faction ,  ne  présentaient  aucune  opinion  dominante. 
Alexandre  lui-même  placé  de  part  et  d'autre  entre  la  crainte  et  " 
l'espérance,  ne  savait  de  quel  côté  se  décider.  11  craignait  égale- 
,  ment  et  les  Arragonais ,  qu'il  avait  vu  camper  sous  les  murs 
de  Rome  peu  d'années  auparavant,  et  les*  Français,  dont  l'in- 
vasion paraissait  inévitable.  En  homme  rusé  et  familiarisé  avec 
la  dissimulation  ,  il  se  contenta  pour  le  moment  d'amuser  les 
ambassadeurs  des  deux  roi*,' en  les' flattant' tour-à-tour.  Le  roi 
Ferdinand  de  Naples  ,  voulant  encore  essayer  de  conjurer  l'o- 
rage qu'il  voyait  se  former,  envoya  CiamïHe  Pahdôrii  auprès 
de  Ludovic  Sforza,  pour  tâcher  de  le  détourner  de  l'alliance  de 
la  France.  îMais  les  raisons  qui  déterminaient  la  conduite  de  ce 
dernier  étaient  trop  pressantes  et  l'éloquence  de  l'envoyé  de  Fer- 
dinand échoua.  Pandoni  passa  en.  France  où  il  ne  fut  pas  plus 
heureux  ;  le  roi  Charles  refusa  même  de  le  recevoir. 

Cependant  le  pape,  toujours  indécis  du  parti  qu'il  prendrait 
entre  le  roi  de  France  et  celui  de  Naples*  avait  plusieurs  fois 
consulté  sans  succès  les  cardinaux  sur  le  parti  le  plus  conve- 
nable auxintérêts  de  la  cour  de  Rome.  Mais  le  collège  lui-même 
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était  divisé  en  deux  partis ,  à  la  tète  desquels  se  trouvaient  le 
cardinal  de  Ascanio  Sforza  pour  les  Français  et  François  Pic- 
colomini  pour  les  Arragonais.  Alors  Alexandre  prit  le  parti  qui 
convenait  le  plus  à  son  intérêt  personnel.  Espérant    aggran- 
dir  la  fortune  encore  médiocre  de  ses  enfans,  par  la   libéralité 
des  rois  arragonais ,  il  se  décida  pour  eux.  Vers  ce  temps-là,  le 
roi  Ferdinand  de  Naples  mourut.  Son  fils  et  son    successeur 
Alphonse,  à  peine  monté  sur  le  trône,  envoya  Virginius  Orsini 
au  pape  pour  renouveler  avec  lui  l'alliance  conclue  avec  son 
père.  En  même  temps  Camille  Pandoni,  de  retour  de  la  France, 
fut  envoyé  en  Turquie  ,  afin  d'avertir  Bajazet ,  que  le  roi  de 
France  méditait  la  conquête  de  Gonstantinopleet  lui  demander 
des  secours.  L'alliance  fut  bientôt  conclue  entre  Alphonse  et  le 
Pape,  au  moyen  des  avantages  que  ce  dernier  en  retira  pour  si 
famille.  Godefroi  Borgia  fut  fait  prince  de  Carinola  et  épousa  une 
fille  naturelle  d'Alphonse;  et  François  Borgia,  duc  de  Candîa, 
obtint  un  commandement  militaire  dans  les  armées   napolitai- 
nes. En  conséquence,  Alphonse  fut  reconnu,  et  le  cardinal  Jean 
Borgia  envoyé  à  Naples  pour  présider  à  son  couronnement. 

Les  représentations  et  les  réclamations  des  envoyés  de 
France  n'ayant  eu  aucun  succès  près  du  pape ,  ils  songèrent  a 
tirer  parti  des  intelligences  qu'ils  avaient  dans  le  pays  ,  pour  y 
assurer  un  point  d'appui  au  roi.  Le  cardinal  Julien  délia  fio~ 
vere ,  évoque  d'Ostie ,  pour  échapper  aux  embûches  d'Alexan- 
dre ,  avait  été  obligé  de  s'enfuir  en  France.  Alors  Ascagne 
Sforza  et  d'Aubigny  chargèrent  Prosper  et  Fabrice  Colonne  et 
quelques  autres  chefs  des  Savelli  et  desOrsini  de  lever  quelques 
corps  de  cavalerie  en  secret,  et  leur  remirent  pour  cela  de  l'ar- 
gent du  roi  et  de  Ludovic  Sforza.  Pendant  ce  temps ,  Alexandre 
voulant  avoir  Ostic  qui  tenait  encore  pour  le  cardinal  délia 
Rovere,  la  fit  assiéger p$r  Nicolas  Orsini,  comte  de  Pitigliano- 
La'place  réduite  à  l'extrémité,  capitula,  mais  peu  de  jours  aptes 
elle  fut  reprise  par  surprise.  Le  pape,  voulant  se  venger  jie  cet 
affront ,  s'y  prit  selon  son  caractère.  Ayant  invité  Asçagne  et 
Prosper  à  une  entrevue ,  il  les  fit  arrêter  et  enfermer  au  chàteaa 
Saint- Ange.  Cependant  ils  furent  relâchés  peu  de  temps  après. 


ARMEES   DE  TERRE.  7S 

Au  commencement  de  1^94  ?  le  roi  Charles  vint  à  Lyon,  pour 
s'approcher  un  peu  du  nouveau  théâtre  de  la  guerre.  Il  n'y  était 
cependant  pas  encore  tout-à-fait  décidé.  Les  âgens  secrets  qu'A- 
lexandre et  Alphonse  avaient  envoyés  en  France,  pour  contre- 
mîner  les  intrigues  du  sénéchal  de  Beaucaire ,  avaient  travaillé 
de  leur  côté  avec  succès.  Beaucoup  de  seigneurs  des  principaux 
et  des  plus  sages  de  la  coiir ,  étaient  opposés  à  cette  guerre.  Ils 
représentaient  la  difficulté  presque  insurmontable  que  présen- 
tait une  campagne  dans  l'Italie  supérieure,  en  hiver  où  les  che- 
mins étaient  à  peu  près  impraticables  partout  ;  que  le  pape  et 
les  Florentins  s'étaient  déclarés  pour  le  roi  de  Naples  ;  que  les 
véritables  dispositions  des  Vénitiens  n'étaient  pas  assez  con- 
nues ,  pour  qu'on  pût  hazarder  l'armée  jusqu'à  Naples  en  les 
laissant  derrière;  enfin,  <^ue  Ludovic  SfoTza  n'avait  d'autre 
but  dans  ses  intrigues  que  celui  d'affaiblir  la  puissance  du  toi 
de  Naples  au  moyen  de  secours  étrangers ,  et  que,  suivant  sa 
perfidie  ordinaire  ,  lorsque  l'armée  serait  engagée  dans  le  fond 
de  l'Italie,  on  pouvait  s'attendre ,  non  pas  qu'il  l'abandonnerait, 
mais  qu'il  se  déclarerait  contre  elle.  Ils  disaient  qu'au  contraire 
il  serait  plus  conforme  à  l'intérêt  de  la  France  et  à  la  dignité  du 
monarque ,  de  faire  la  guerre  à  Ludovic  lui -môme,  de  le  chas- 
ser de  Milan  et  de  revendiquer  les  droits  de  Louis,  duc  d'Or* 
léans,  héritier  de  Valentine  Visconti.  A  l'appui  de  ces  insinua- 
tions venaient  des  soupçons,  que  les  rapports  de  quelques  agens 
du  roi  en  Italie  faisaient  naître  dans  son  esprit ,  sur  la  bonne 
foi  de  Ludovic.  Son  envoyé  à  Florence  avait  même  surpris  une 
conversation  entre  Pierre  de  Médicis  et  Etienne  Taverni,  en- 
voyé de  Ludovic.  Celui-ci  dévoilait  à  Médicis. tous  les  projets  se* 
crets  de  son  maître  et  le  priait  de  décider  Alphonse  à  renoncer 
à  ses  projets  sur  Milan,  offrant  à  ce  prix  de  s'unir  à  lui  contre 
les  Français.  { 

Le  roi  était  encore  dans  cet  état  de  perplexité ,  lorsque  Ga~ 
léas  San  Scverino ,  frère  du  comte  de  Cajazzo  ,  arriva  de  la 
part  de  Ludovic ,  afin  de  le  solliciter  encore  de  hâter  sa  marche. 
Peu  après  Galéas  repartit  et  s'en  fut  h  Gênes  pour  y  lever  des 
troupes;  le  roi  y  avait  déjà  envoyé  Pierre  d'Urfé,  son  grand 
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écuyer.  De  Lyon ,  le  roi  vînt  au  mois  d'août  à  Vienne.  De  cette 
ville ,  il  envoya  en  Italie  le  duc  d'Orléans  ,  qui  se  rendit  d'abord 
à  Asti.  Pendant  que  ceci  se  passait  en  France ,  Alphonse  eut 
une  entrevue  à  Vrco-Varo  avec  le  pape  ;  les  ambassadeurs  de 
Florence  et  tous  les  cardinaux ,  excepté  Ascagne  Sforza  s'y 
trouvèrent.  Là ,  le  cardinal  Paul  Fregose ,  banni  de  Gènes  par 
les  Adorno  ,  proposa  et  fit  proposer  par  OblëttoFiesco  et  quel- 
autres  réfugiés  génois  du  parti  des  Fregose ,  de  livrer  Gênes 
aux  Arragonais ,  si  la  flotte  d'Alphonse  se  hâtait  d'y  prévenir 
les  Français.  Gènes  prise  ,  ils  faisaient  espérer  le  soulèvement 
en  leur  faveur  de  la  rivière  du  Levant.  Alphonse,  de  retour  à 
Nàples ,  confia  le  commandement  de  son  armée  à  son  fils  Fer- 
dinand ,  duc  de  Calabre  ,  etvcelui  de  la  flotte  à  son  frère  Fré- 
déric. Il  donna  pour  conseil  et  pour  guide  à  son  fils ,  le  comte 
de  Pitigliano  ,  Alphonse  Davalo ,  marquis  de  Pescara  et  Jean- 
Jacques  Trivulzi,  marquis  de  Vigevano ,  exilé  milanais  ,  tous 
capitaines  expérimentés.  Ces  chefs  se  rendirent  d'abord  en 
Ombrie ,  où  ils  furent  joints  par  quelques  escadrons  du  pape  , 
et  vinrent  ensuite  camper  près  de  Faënza-De  son  côté,  Frédéric 
mit  à  la  voile  du  golfe  de  Naples  avec  trente-cinq  galères  et 
quatorze  vaisseaux  de  charge  ,  et  vint  d'abord  à  Livourne  s'a- 
boucher avec  Pierre  de  Médicis.  De  Livourne ,  Frédéric  vint 
devant  Porto- Venere ,  dont  il  fit  solliciter  les  habitans  par  le 
fils  du  cardinal  Fregose  ,  et  par  son  conseiller  génois  Louis  Ra- 
pallo.  Mais  Ludovic,  à  la  nouvelle  de  l'armement  des  Arragonais, 
s'était  hâté  d'y  envoyer  un  de  ses  capitaines  nommé  Balbi  ;  les 
offres  de  Frédéric  furent  rejetées,  et'ce  prince  se  décida  à  atta- 
quer la  ville,  dont  la  possession  lui  était  extrêmement  avanta~ 
geuse.  La  défense  fut  vigoureuse  et  les  Arragonais ,  après  sept 
heures  d'un  combat  opiniâtre,  se  virent  forcés  à  la  retraite.  De 
Porto  Venere ,  Frédéric  vint  devant  Chiavari  et  ensuite  à  Ka- 
pallo ,  dont  il  s'empara  d'un  coup  de  main.  Aussitôt  maître  de 
fcette  place ,  Obletto  et  le  jeune  Fregose  appelèrent  les  paysans 
des  châteaux  environnans  et  firent  établir  tout  à  l'entour  de 
l'enceinte  des  maisons ,  une  espèce  de  retranchement  de  ma- 
driers, pour  servir  de  défense. 
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Cependant  on  se  préparait  également  à  Gênes  à  soutenir  la 
guerre.  Le  duc  d'Orléans  s'était  rendu  d'Asti  dans  cette  ville  , 
ou  il  fut  suivi  par  Antoine  de  Bessey ,  bailly  de  Dijon  avec 
%ept  bataillons  suisses,  et  par  Antoine  Marie  San  Séverine, 
un  des  généraux  de  Ludovic,  qui  amenait  une  compagnie 
d'botnmes  d'armes  et  deux  bataillons  de  vieille  infanterie.  La 
flotte  organisée  à  Gênes  et  pour  laquelle  le  roi  Charles  avait  dé- 
pensé plus  de  3oo,ooo  fr.  (  environ  6, 5ôo,ooo  fr.  d'aujourd'hui  ) 
était  composée  de  dix-huit  galères  et  douze  vaisseaux  de  charge. 
L'opinion  des  marins  français ,  que  la  supériorité  de  leurs  vais  - 
seaux  et  des  Génois  leur  assurait  la  victoire  sur  les  Arragonais , 
si  on  pouvait  profiter  d'un  vent  d'ouest ,  était  partagée  par  les 
capitaines  de  la  flotte  du  prince  Frédéric.  Les  Adorno  et  les 
autres  chefs  français,  ayant  appris  l'arrivée  des  Arragonais  à 
Rapallo ,  résolurent  de  les  attaquer.  Le  duc  d'Orléan$  monta 
en  conséquence  à  bord  de.  la  flotte,  et  gagna  le  large,  pour  ,* 
prendre  le  vent  Le  restant  des  troupes  sortit  de  la  ville,  cha- 
cun à  peu  près  comme  il  le.  voulut.  Les  Italiens  presque  tous 
par  terre;  les  Suisses  le  long  de  la  côte  ,  sur  des  chaloupes 
et  des  bateaux.  Il  y  a  20  milles  de  Gênes  à  Rapallo ,  par  un 
chemin  difficile  et  étroit,  qui  offrait  surtout  de  grandes  diffi- 
cultés à  la  cavalerie.  Mais  comme  on  était  parti  de  Gênes  la  nuit, 
on  fut  de  bonne  heure  en  présence  des  Arragonais.  Les  troupes 
arrivées  devant  Rapallo,  les  chefs  voulaient  les  faire  camper 
dans  une  petite  plaine ,  afin  .d'engager  l'attaque  le  lendemain  au 
point  du  jour.  Mais  l'impatience  des  soldats  de  Sforza  ne  le 
permit  pas.  Ils  s'élancèrent  malgré  leurs  chefs  sur  le  camp  et 
les  retranchemens  ;  d'un  autre  côté ,  les  Génois  de  Jean  Ador- 
no ,  qui  étaient  au  nombre  de  4-oû  vétérans  bien  exercés  ,  ne 
voulant  pas  souffrir  que  leur  alliés  les  précédassent ,  marchèrent 
également  à  l'attaque.  Les  chefs ,  ne  pouvant  arrêter  ce  mouve- 
ment ,  jugèrent  plus  prudent  de  le  diriger  et  se  mirent  à  la  tête 
de  leurs  troupes  Les  Arragonais  furent  enfoncés  d'abord ,  et 
les  Suisses,  arrivant  en  ce  moment,  achevèrent  la  déroute*  Ob- 
letto  Fiesco  échappa  par  des  chemins  détournés.  Beaucoup 
d'Arragonais  furent  tués  et  un  assez  grand  nombre  pris  avec 
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Jules  Orsîfti  et  Roland  Fregose.  Aucun  >des  vaîntus  né  pu 
tire  sauvé  par  la  flotté,  parce  que  Frédéric,  voyant  arriver  le, 
vaisseaux  ennemis,  qui  commençaient  de  loin  à  le  cannoner 
se  bâta  de  se  réfugier  à  Livourne ,  d'où  bientôt  il  repartit  pou 
Naples,  consterné  de  cette  défaite. 

La  victoire  <de  Rapallo  remplit  Ludovic  de  joie  el  d'espé 
«rance,  et  décida  le  roi  Charles  à  «passer  sans  retard  en  Italie 
Jamais  expédition  ne  £e  fit  avec  des  moyens  plus  dispropor 
donnés  à  la  grandeur  de  l'entreprise.  L'argent  surtout  manquait 
Quelque  temps  auparavant  on  avait  emprunté  à  la  banque  i 
Gênes  six  mille  ducats  à  un  intérêt  exborbilant  Avant  de  par- 
tir, il  fallut  recourir  à  un  nouvel  emprunt  de  cinquante  mille  du 
cats ,  que  Ludovic  Sforza  fournit  heureusement  à  un  marchand 
de  Milan  moyennant  des  sûretés*  Ces  deux  sommes  ne  suffi- 
saient pas  encore  pour  les  premiers  besoins  de  cette  expédition, 
et  nous  verrons  bientôt  le  roi  obligé  de  demander  de  l'argent 
presque  de  porte  en  porte.  Le  a3  août  1^94. ,  il  partit  de  Vienne 
et  se  rendit  à  Suze ,  où  il  rencontra  G  aléas  San  Sevcrino ,  en- 
voyé au-devant  de  lui.  Il  vint  ensuite  a  Turin ,  où  il  emprunta 
les  joyaux  de  la  duchesse  de  Savoie ,  qu'il  mit  en  gage  pour 
douze  mille  ducats.  Peu  après,  le  roi  fit  une  visite  pareille  à  la 
marquise  de  Montferrat ,  à  Casai ,  et  en  obtint  également  te 
joyaux  qu'il  mit  aussi  en  gage  pour  une  seconde  somme  de  douze 
mille  ducats.  A  Asti,  le  roi  fut  visité  par  Ludovic  Sforza,  <P 
ensuite  s'établit  aune  lieue  de  là  au  château  d'Annone,  où  chaque 
jour  le  conseil  allait  se  réunir. 

Avant  le  départ  du  roi  Charles  de  Vienne ,  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  l'avaient  précédé  en  Italie.  Les  Suisse» 
élaient  descendus  sur  Verceil.  D'Aubigny,  avec  sa  cempagw* 
écossaise  et  3oo  hommes  d'armes  français,  s'était  rendu  dans  h 
Flaminic.  Il  y  trouva  le  comte  de  Cajazzo ,  envoyé  par  Ludovtf 
pour  former  une  armée,  et  qui  avait  déjà  réuni  Goohfcmmes  dV 
mes  et3ooo  hommes  de  pied.  Ferdinand,  duc  de  Calabre,  venu' 
également  d'arriver  avec  des  forces,  consistant  presque  toutes  0 
hommes  d'armes  bien  montés  et  d'une  belle  tenue.  Bientôt  aprù 
il  renforça  son  armée  par  une  levée  de  6000  .hommes  de  pi* 
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dans  le  Bolognais  et  la  Romagnç,  Il  les  mit  sous  les  ordres  des 
deux  frères  Denis  et  Vincent  Naldi.  Il  fut  également  rejoint  par 
Guîdo  d'Urbin  et  Jean  Sforza  de  Pesaro ,  et  par  trois  compa- 
gnies de  Gendarmes  du  pape  ,  commandées  par  un  Espagnol  ap- 
pelé Serra.  Avec  ces  forces  le  duc  de  Calabre  espérait  pouvoir 
s'avancer  sur  Parme ,  à  laide  de  Jean Bentivoglio de  Bologne, 
que  le  pape  avait  à-peu-près  retiré  de  l'alliance  des  Français. 
Mais  la  victoire  de  Rapallo  et  la  fuite  de  Frédéric  d'Arragon 
avaient  fait  faire  à  Bentivoglio  des  réflexions,  qui  le  ramenèrent 
à  ses  premières  intentions.  Ferdinand ,  qui  s'était  déjà  avancé 
au-delà  deFacnza ,  se  décida  alors  à  chercher  l'occasion  de  com- 
battre dès  qu'il  le  pourrait ,  avant  que  toute  l'armée  française 
étant  descendue  en  Italie,  il  ne  se  trouvât  trop  faible  pour  lutter 
contre  elle.  Au  contraire ,  d'Aubigny  et  Cajazzo ,  attentifs  à  ne 
pas  Rengager  dans  une  action  générale ,  avaient  soin  de  camper 
dans  des  lieux  couverts  par  des  marais  on  des  canaux  ,  ne  per-  - 
mettant  que  des  escarmouches  de  troupes  légères.  En  effet ,  le 
mouvement  du  roi  sur  Rome  par  la  Toscane  et  Florence  devait 
forcer  les  Arragonais  à  quitter  la  ïtomagne  sans  coup  férir  ,  et 
d'Aubigny ,  ainsi  que  Cajazzo ,  comprenaient  fort  bien  que  leur 
armée  n'avait  d'autre  destination  que  celle  de  couvrir  ce  mou- 
vement. Près  de  Sainte-Agathe  les  deux  armées  se  trouvèrent 
cependant  en  présence  ,  et  il  paraissait  que  le  combat  dût  être 
inévitable.  Les  deux  chefs  français  ne  firent  aucune  disposition 
d'attaque.Ducôté  des  Arragonais,  lecomte  de Pitigliano s'opposa 
à  ce  qu'on  engageât  l'action.  Trivulzi,  au  contraire,  voulait  qu'on 
combattît  et  qu'on  essayât  de  remporter  la  victoire  sur  les  trou- 
pes qu'on  avait  en  face  de  soi ,  au  lieu  de  se  laisser  amuser, 
jusqu'à  ce  que  toute  l'armée  française  fût  en  présence.  Ferdi- 
nand se  rendit  cependant  à  l'opinion  de  Pitigliano.  Quelques 
jours  après ,  Ferdinand  fut  amené  par  le  marquis  de  Pescara 
à  l'avis  de  Trivulzi;  mais  après  des  efforts  inutiles  pour  enga- 
ger les  Français  au  combat ,  il  fut  obligé  de  camper  lui-même 
sous  les  murs  de  Faenza ,  pour  attendre  les  secours  qui  lui 
étaient  annoncés  d'Allemagne. 

Cependant  le  roi  Charles  fut  attaqué  à  Asti  de  la  petite  vé- 
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rôle  ,  qui  mit  même  sa  vie  en  danger.  Mais  sa  bonne  fortune 
l'en  tira,  et  il  ne  (ut  pas  long  temps  sans  être  en  état  de  se  re- 
mettre en  route.  Dans  les  différentes  conférences  qu'il  avait  eues 
avec  Ludovic ,  ce  dernier  n'oublia  rien  pour  le  confirmer  dans 
l'intention  de  se  rendre  maître  de  Naples.  Il  lui*  représentait  in- 
cessamment qu'il  n'y  avait  que  trois  puissances  en  Italie  qui  mé- 
ritassent ce  nom  :  Milan  ,  Venise  et  Naples.  La  première  était 
alliée;  la  seconde  ne  pensait  pas  à  sortir  de  la  neutralité.  Il  ne 
restait  donc  que  Naples.  La  France  assez  puissante  pour  réduire 
toute  l'Italie  réunie,  Tétait  à  coup  sûr  aussi  pour  conquérir  Naples 
seule.  La  conquête  de  la  Grèce  et  de  Constantrnople  était  facile 
après  cette  première.  «  Suivez  mes  conseils ,  disait-il ,  et  je  vous 
»  ferai  plus  grand  que  Charlemagne.  »  II  avait  été  également 
décidé  qu'on  enverrait  de  nouveau  aux  Vénitiens  ,  pour  tâcher 
de  les  décider.  Ce  lut  Philippe  de  Comines  qu'on  choisit  pour 
cette  mission.  è 

Le  roi  rétabli  partit  d'Asti  pour  se  rendre  à  Pavie.  En  che- 
min il  visita  encore  la  marquise  de  M  on tf errât  à  Casai-  Autant 
elle  était  amie  des  Français  ,  autant  Tétait-elle  peu  de  Ludovic, 
et  elle  ne  manqua  pas  de  chercher  à  inspirer  de  la  méfiance  contre 
lui.  A  Pavie  on  fut  au  moment  de  voir  éclater  quelque  mésin- 
telligence. On  refusa  d'abord  de  recevoir  le  roi  au  château ,  où 
était  gardé  le  duc  Jean  Galéas ,  malade  et  déjà  presque  exté- 
nué. Le  roi  y  entra  de  force  ,  et  fit  doubler  sa  garde.  Ludovic 
interdit  lui  demanda  s'il  se  méfiait  de  lui.  Mais  l'intérêt  réci- 
proque les  fit  dissimuler,  et  l'explication  n'alla  pas  plus  loin. 
Charles  VIII ,  sous  le  même  toit  que  son  cousin-germain,  le 
jeune  et  malheureux  duc  de  Milan ,  livré  à  la  puissance  et  aux 
embûches  d'un  oncle  qui  aspirait  à  le  dépouiller ,  devait  se  trou- 
ver dans  une  situation  assez  pénible.  Il  eut  avec  son  parent  une 
entrevue,  qui  se  passa  enjlarmes  de  la  part  de  la  duchesse  et  de  ses 
enfans ,  et  en  propos  indifférons ,  les  seuls  que  permit  la  fausse 
position  où  ils  se  trouvaient  tous. 

Le  roi  ayant  reçu  de  l'argent  de  Ludovic ,  et  l'approvisionne- 
ment de  son  armée  étant  assuré  des  magasins  de  Milan  ,  embar- 
qua son  infanterie  pour  Plaisance,  où  il  se  rendit  par  terre  avec 
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la  cavaleries,  De  là  il  vint  à  Parme ,  où  il  prit  le  chemin  de  la 
Toscane  par  Pontremoli.  Ludovic  l'avait  accompagné  jusqu'à 
Plaisance ,  où  ayant  été  averti  que  son  neveu  était  expirant  «  il 
se  hâta  de  «s'en  retourner ,  ayant  cependant  promis  au  roi  de 
revenir  le  joindre.  Avant  que  Ludovic  ne  jFut  arrivé  à  Pavie, 
Jean  Galéds  mourut ,  laissant  .un  fils  nommé  François ,  et  une 
fille  nommqe  Bonne.  Ludovic  ne  voulant  pas  attendre  plus  longi 
temps ,  se  fit  reconnaître  duc  de  Milan ,  au  préjudice  de  son; 
petit  neveu.  -    .      .  • 

Pontremoli  était  gardé  par  un  certain  Badini  avec  3oo  soir 
dats  de  Sforza*  Une  rixe  qui  s'y  éleva  entre  la  garnison  et  k$ 
Suisses ,  et  à  la.suite.  de  laquelle  quelques-uns  de  ces  derniers 
furent  poignardés  par  les  Italiens ,  causa  plus  tard  la  ruine  de 
cette  ville*  De  Pontremoli  le  roi  vint  à  Sarzana ,  où  les  Floren- 
tins venaient  d'envoyer  une  bonne  garnison,  sous  les  ordres  de 
Paul  Orsini.  Gibert  de  Mftntpen&ier ,  qui  conduisait  Pavant- 
garde  française ,  fit  canotmer  la  ville  sur  la  route  de  Fosdinovo , 
tandis  qu'un  corps  de  cavalerie,  la  tournant  du  côté  de  la 
mer ,  attaquait  et,  taillait  en  pièces  un  corps  d'infanterie  qui 
venait  au  «secours  de  Sapian^,,  sous  les  ordres  de  François  de 
ftlontedolio.  Cette  manière  ;dç  faire  la  guerre  jetta  l'épouvante 
parmi  les  Italiens,  accoutumés  dans  les  leurs  à  ne  faire  que 
des  prisonniers ,  sans  répandrfe  beaucoup  de  sang.  Orsini  ne  se 
crut  plus  çn.  sûreté. derrière  «es  murailles ,  et  les  habitans  de 
Pietra-Sqata,  qui  avaieot  eu  le  combat  à  leurs  portes,  parlaient 
de  se  rendre.  Cependant  on  se  préparait  à  élever  des  batteries, 
contre  la  citadelle  bâtie  par  ÇastrUccio ,  tyran  de  Lucques  y  et 
qui  domine  la  ville ,  lorsque  Sarzana  se  rendit  Peu  après  Pierre 
de  M  édicisj  arriva  à  Pietra-San.tapour  négocier  au  nom  des  Flo- 
rentin^ 

Après  la  réponse  faite  à.  d'Aubigny ,  les  Florentins  avaient, 
cependant  .envoyé  deux  ambassades  au  roi ,  avant  son  départ  dç 
France.  La  première  composée  de  l'évêque  d'Arezzo  et  de 
Pierre  Soflerini,  ne. sut  donner  aucune  réponse  satisfaisante  à 
la  deman4e.qui  fut  faite  d'accorder  le  passage  et  cent  hommes 
d'armes.  La  seconde,  où  se  trouvait  Pierre  Capponi ,  avait  donné 
Tom.II.  G 
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à  entendre  que  si  Tannée  française  entrait  en  Toscan*  r  les  Flo- 
rentins se*  dureraient  pour  îa  ^France.  Mais  ces  deiax  ambas- 
sades serrent  plus  particulièrementaux  ennemis  de  Pierre  de 
Médicis,  "pont  hri  nuire  et  tâcher  de  loi  ôter  le  gouvernement 
Soderinïet  Capponi  surtout  méilagèrent  au  roi  des*  intelligences 
dans  Florence,  et  préparèrent  ainsi  la  ruine  du  chef  de  leut 
patrie.  Philippede  Gqminescrit  que  ce  fat  Gapponi  qui  conseilla 
au  roi  deèafrmir  de*rar*ce  lesPteroantins*  D\in  autre  côté,  Pierre 
avait  des  ennemis  dans  sa  propre  famille.  Deux  de  ses  parents, 
Laurent  et  Jean  de  Médias  ri  bien  vus  du  roi  Charles ,•  avaient 
même  été  relégués  paT  lui  à  la  campagne  ;,  paKco  qtrfilfr  travail- 
laient à  décider  le  peuple  pour  les  Français.  À-  l'approche  de 
Parméeilss'enftiirent  et  vinrent' joindre  le  roi.  Pierre  effayé,  se 
voyant  hors  d'état  derésistér  à  l'armée  française ,  résolut  de  re- 
gagner près  du  roi ,  par  une  condescendance  aveugle,  ce  qu'il 
avait  perdu  en  restant  attaché  aui  Arragonais.  W  étlfft  décidé  i 
tout  céder  pour  rentrer  en  îgrâoe.  Le  sénéchal  do  BêôWéâire  etle 
général  Bri&sonet  ayant  été  eirroyéff  pbvti  traiter  av«é«  ïtti ,  îlac- 
eorda  au  roi  non  Seulement  le  libre  passage ,  ittarseftèérë  quatre 
places  de  garantie,  qui  furent  Sar^Éafi&,Pifetr^-Sàiito,  Fiseei 
Livourne.  Ensuite  il  vint  saluer  le  roi,  dofct  il*  fût  às&e£;  bien  reçu. 
Le  traité  enrichi :,  le  iroî  Charles'  vimVà  Pisé ,  où  le  Suivirent 
Pierre  de  Médici^et  le  «ouvêan  dfcc  dé  Mifôtr,  LùdoVic  Sfona- 
Ge  dernier  qd  hélait  hâté  dWtfurir  àSarfeana*  lorsqu'il  sut 
que  cette  plate  tîtaitassiegée ,  profita  de  la  retoiklS  faite j*ux  Fran- 
çais déSf'quàtrë'plades  que  nous  vfenons  de  notnmér ,  pàùt  en 
demander  deux,  Sàrcanà  et  Pietra-Santa,  sous  prétexte  qu'elles 
avaient  àppBrttftîé  aux  Génois  *  sur  qui  lés  Ftoretitrafs'les  avaient 
conquises.  Le  *ôi  refusa,  tomme  de'rîaisohV  de  disposer  d'un 
dépôt  qui  lui  était  confié ,  et  le  duc  de  Milan  le  quitta  mecoa* 
tent  pour  retourner  &  Milan  yoJâ{:disàit-fl ,  des  affaires  Fappc- 
•  laient.  Il  prêta  eepfendant  enc0t%a#  roi  3oîoobdtië^y-et  laissa 
près  de  lui  Gâléaa  San' Séverine  W4é  domtJè  de  Bêlgpdioso, 
pour  veiller  à  ses  intérêts:  Gatèds  ne  t&rda'paà'i'ikoirtei*  une 
intrigue  pour  mettre  Pis*  &*&  te*  mairie  de  Làdbvta.  Un  des 
principaux  citoyens  Aè  <>et*e?  vittè*  ntànmé-  Stoen-kMandi, 
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jquissait  d'ungrapd  crédit  auprès  de  ses  concitoyen,  a$aiM  Ro^r,. 
son  ardent  patriotisme  et  sa  haine  contre  les  Florentins*  domina- 
teurs de  sa  patrie ,  que  par  son  mçrite  personnel.  Ce  fut  lui  que. 
Galças  mit  en  jeu,  en  lui  persuadant  que  l'occasion  était  favo- 
rable pour  que  les  Pisans  pussent  recouvrer  leur  liberté-.  Qrr 
landi  enflamma  bientôt  ses  concitoyens ,  et  comme  il  parlait  la 
langue  française ,  il  fut  choisi  pour  orateur  de  la  députation ,  qui 
devait  présenter  au  roi  les  vœux  (les  habitans  de  la  ville.  Char- 
les VIII,  charmé  de  l'accueil  que  les  Pisans  lui  ^içntfait,  et  en- 
traîné par  l!approf*ation  des  grands  qui  l'entouraient ,  «  et  qui , 
»>  dit  PhilippçdeComincs,  n'entendaient  pas  bien  ce  qmi  ce  mot 
»  valait ,  f  levr  accorda  |eur  demande,  lue  but  que  s'était  pro- 
posé Galets  dans. cette  meziée  n'était  pas  difficile  3  démêler.  Il, 
espérait  que  \çs  Pjsaps  étant  libres  T  les,  discordes  intpçtinçs ,  que 
pourrait  fi^me  faire  naître  Ludovic,  son  maître,  lqi  donneraient 
un  drpit  d  intervçrition,  qui  mettrait  la  place  dans  s,çs  rn^i'ns. 

Cependant  J?iprre  de  Médicis,  qw  avait  destiné  sa  maispp  à 
Florence  peu?  rppevoir  Je  roi,  fut  tout  -à-coup  rappelé  dans 
cette  yillp  par  un,  avis  dp  ses  qmi$*  Sps  ennemis  aty^içnt çgi  pon- 
dant son  absence.  Son  gpqverqcjmept  asjc*  arbitrée ,  pt  la  li- 
cence de  $a  vi«  pr}yée  l'avaient  dépflpularjsé.  La  pquyejle  de  la 
cession  des  quatre-  forteresses  acheva* d'irriter  Je  peuple.  JL^orsqpe 
Pierre  entra,  en  vjlle,  il  pu*  déjà,  jwger  de  l'avantage  qiip  ses* 
ennemis  avaient  acquis  sur  IpL  Arrivé  au  gelais  public,  l&p$rt$. 
Un  en  {ut  refosée.,iVlpj?s  ayapt  fiait  fifltrpr  en  ville  Paul  Orsini 
avqç  )$  garnison  de  Sarzami,  Piçrre  voulut  un  moment  tenter 
dé  se  soutepir  par  Ja  frçnc*  ;  JVfaifrefïrayé  par  les  progrès  de  l'in— 
spmctioa,  Use  décida  à  quitter  Elance.  Ses  deu*  frères  JuT 
lien  et  le  cardinal  Jean  (deppis  p^pg  0us le  nom  dp  I^éw  X) , 
le  rejoignirent  à  B(^ognf5fvw:.<Ji(Tpï^n4,chpmins.  A  peine  Pierre 
de  ilédicis  fut-il  har*  de  Florence  qwa  te;  seigneur  de  |i&Ia$&at  f 
marécbal-dcs-logis  du  roi,  et  qui  était  chargé  de  préparer  le 
logement  de  son  souverain  »  pilla  lfti-p$eme  la  maison  et  ga  dé* 
tourna  beaucoup  des  meilleurs  effets.  Le  restant  des  meubles  et 
bijoux,  et  effets  précieux,  parmi  lesquels  se  Faisait  remarquer  une 
belle  collection  de  médailles ,  et  20,000  ducats  que  Pierre  avait 
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à  la  banque,  furent  confisqués  par  le  nouveau  gouvernement:  le 
dégât  s'éleva  à  plus  de  100,000  écus.  Après  cela,  le  goufalonier 
François  Scarfa,  et  le  sénat ,  ou  conseil  des  huit,  tous  de  ses 
amis,  de  ses  cliens ,  et  comblés  de  ses  bienfaits ,  firent  promul- 
guer un  décret  qui  mettait  Pierre  de  Médicis  et  sa  famille  hors 
de  la  loi. 

Le  roi  ayant  laissé  dans  la  citadelle  de  Pise ,  Entragues  avec 
une  bonne  garnison,  s'avança  jusqu'à  Ponte  Signa,  à  six  milles 
de  Florence.  Cette  ville  n'était  pas  exempte  d'alarmes.  En  effet, 
les  principaux  du  conseil  du  roi  et  particulièrement  BriSsonet, 
le  sénéchal  de  Beaucaire  et  le  comte  Philippe  de  Bresse ,  con- 
sidéraient l'exil  des  Médicis ,  et  le  motif  qui  l'avait  causé , 
comme  une  injure  faite  au  roi  ;  ils  disaient  que  celui  qui  avait 
traité  de  bonne  foi  avec  le  roi ,  qui  avait  remis  avec  la  même 
loyauté  les  forteresses  stipulées  et  avait  mérité  le  nom  d'ami ,  de- 
vait être  rendu  à  sa  patrie.  Le  roi,  sensible  à  tout  ce  qui  regar- 
dait l'honneur  ,  inclinait  pour  cette  opinion.  La  fortuné  parais- 
sait devoir  changer  à  Florence  ,  si  Pierre  et  ses  frères ,  mal  reçus 
à  Bologne  p$ur  Jean  Bentivoglio,  et ,  craignant  pour  leur  sûreté, 
ne  se  fussent  retirés  à  Venise.  Tout  s'accommoda  à  Signa,  et  le 
roi  entra  à  Florence  à  la  tête  de  son  armée.  Il  fat  reçu  à  la  porte 
par  les  magistrats  en  corps,  et  par  le  clergé  en  habits  sacerdotaux, 
et  conduit  sous  un  dais  aux  acclamations  du  peuple  entier.  On 
admira  Tordre  et  la  tenue  de  ses  bataillons  suisses ,  et  l'artillerie 
de  bronze  qui  suivait  l'armée.  Ce  premier  moment  passé ,  les 
Florentins  réfléchirent  sur  leur  position ,  à  la  merci  d'une  armée 
étrangère ,  introduite  dans  leurs  murs  et  jusefue  dans  le  sein  de 
leurs  familles.  Ils  entrèrent  cependant  en  négociations  sur  les 
conditions  de  l'alliance  qu^bn  leur  proposait ,  "on  discuta  quelque 
temps,  jusqu'à  ce  que  la  voix  d?un  homme  libte  se  £t  entendre  au 
milieu  des  armes  (i).  Comme  les  Français  voulaient  dicter  des 
conditions  iniques,  et  que  le  refus  qu'ils  éprouvèrent  les  portait  à 
une  insistance  menaçante  f  Pierre  Caponi  indigne  déchira  la 

(i)  Et  subinde  liberi  hominis  inter  arraatos  vox  audita.  Paul,  jo* 
historiar.  Lib.  II.  , 
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feuille  qui  contenait  les  propositions ,  en  s'écriant  que  si  Us 
Français  voulaient  employer  la  force,  ils  trouveraient  qui  leur 
répondrait  par  le  bruit  du  tocsin  et  le  son  de  la  trompette.  Enfin , 
le  traité  fut  conclu  aux  conditions  suivantes  :  Que  les  Florentins 
paieraient  i5o,ooo  ducats  pour  les  frais  de  la  guerre  ;  que  le  roi 
leur  rendrait  les  forteresses  livrées  par  Pierre,  dans  quatre 
mois  après  son  entrée  à  Naples ,  au  plus  ;  qu'il  respecterait  la 
liberté  que  les  Florentins  avaient  réacquise  ;  qu'il  ne  favoriserait 
pas  les  Médias  et  ne  fournirait  aucun  secours  aux  Pisans. 
Après  ce\p. ,  une  lettre  en  manière  de  proclamation  fut  publiée  en 
Italie ,  pour  annoncer  que  le  roi  était  venu  pour  délivrer  les 
peuples  de  l'esclavage ,  et  pour  porter  la  guerre  en  Grèce ,  aux 
Turcs,  ennemis  du  nom  chrétien  ;  qu'il  ne  ferait  donc  de  tort 
à  personne ,  et  continuerait  paisiblement  sa  route ,  en  payant 
comptant  les  vivres*  qui  seraient  fournis  à  son  armée* 

Pendant  que  ces  événemens  se  passaient  en  Toscane,  d'Auhi- 
gny  et  Cajazzo,  ayant  reçu  des  renforts  de  troupes,  s'étaient  avan- 
cés jusqu'au  château  de  Mordano ,  dépendant  de  Forli.  Cathe- 
rine Sforza  y  avait  envoyé  Marino  Marcatello  avec  une  garnison* 
Ce  secours  ayant  encouragé  les  habitans,  ils  se  disposaient  à  se 
défendre.  Les  Français  en  firent  le  siège  et  ayant  fait  une  brèche 
tentèrent  un  assaut ,  qui  échoua  à  cause  de  la  profondeur  des 
fossés.  Alors  les  Français  établirent  une  batterie  en  face  de  la 
porte ,  et  ayant  coupé  à  coups  de  canon  la  chaîne  du  pont  levis , 
l'abattirent  Le  château  fut  enlev£  d'assaut  et  la  garnison  ainsi  que 
les  habitans  furent  passés  au  fil  de  l'épéé.  Catherine  Sforza,  épou- 
vantée de  la  prise  de  Mordano,  et  sollicitée  d'autre  part  par  son 
oncle  Ludovic,  quitta  le  parti  des  Arragonais.  Le  ducdeCalabre, 
après  la  défection  de  Catherine ,  se  retira  d'abord  sur  Castro- 
caro.  Mais  cette  ville  lui  ayant  fermé  ses  portes ,  il  continua  sa 
retraite  sur  Cjezene,  où  il  envoya  le  comte  de  Pitigliano  pour 
réunir  des  vivres  et  préparer  le  logement  de  son  armée.  D'Au- 
bigny  et  Cajazzo ,  qui  avaient  des  intelligences  dans  la  ville , 
résolurent  d'y  faire  paître  une  (sédition,  et  d'essayer  d'y  enfer- 
mer Ferdinand.  Us  envoyèrent  pour  cela  à  Cezene  un  certain 
Guido  Guerra ,  qui  avait  un  fort  parti  à  Cesene ,  d'où  il  avait 


fl!6  HISTOIRE. 

été  exilé  ;  ris  envoyèrent  en  môme  temps  Fracassé  Sàti  Severi- 
noà  quelque  dLtanoe  de  la  ville,  avefc  tin  corps  de  cavalerie, 
pour  soutenir  l'entreprise.  Guido  fut  introduit  dans  la  ville  par 
un  de  se$  partisans  ,  et  ayant  ameuté  le&  siens,  parvint  à  se  sai- 
sir de  Pitigliano ,  qu'il  arrêta  au  milieu  du  ttfaseil  municipal. 
Mais  lé  auc'de  Calabrc,  averti  de  ce  qui  se  passait ,  îse  hâta 
d'envoyer1  le  marquis  de  Pescara  avec  un  corpis  de  troupes  qui 
fut  reçu  et  introduit  en  ville  par  h  commandant  de  la  citadelle, 
Jean  Carrbcio.  Peu  après ,  le  duc  de  C&labre  y  envoya  encore 
des  troupes  allemandes  qui  venaient  de  lui  arriver  de  Vetrise. 
Guido  fut  repoussé  de  là  ville  ,  et  Frâcasso  qui  S'éf&rt  approché, 
se  retira  au  camp.  Les  Français  qui  avaient  occupé  Theodo- 
rana,  voyant  la  tentative  de  Cesene/échouée,  pensèrent  à  en 
faire  une  pareille  sur  Bertmbro,  également  au  tao^ett  defs  exi- 
lés. .Mais  Ferdinand  les  prévint ,  et  leur  enleva  même  Theodo- 
rana.  11  nè;  put  Cependant  pas  se  soutenir  plus  long-tem£s  dans 
le  pays.  Annïbal  BentïvogKo,  d'après  le  traité  fait  avec  le  rôi 
Charles ,  ^e  retira  du  camp  arràgotiais  avefc  là  cavalerie  floren- 
tine  qu'il  commandait.  Les  troupes  italiennes,  levées  dafrs  le 
feolognais  et  la  Romagne ,  commencèrent  à  déserter.  Le  duc  de 
Calabre ,  vôyan't  son  armée  s'affaiblir  tous  les  joxnrs  ,  se  décida 
alors  à  se  retirer  par  TOmurie  sur  Viterbe ,  où  i!  croyait  pou- 
voir tenir  en  attendant  des  secours  de  son  père.  Chemin  faisant, 
il  'fut  encore  abandonné  par  Jean  Sforza  et  Guido  fle  Feltre , 
cpii  se  retirèrent,  le  premier  k  Tlrbin,  et  l'autre  à  Pesaro. 
ÏVÂùbigny  ayant  renvoyé  les  troupes  italiennes  de  Rodolphe 
àè  Maritoue  ,  de  Galeotto  delà  Mirandole  et  de  Frâcasso  San 
Scvërihô,  J)âssà# égàlemerit  éti  Toscane,  où  il  rejoignit  le  toi 
vers  Viterbë.  *       - 

ÎPèhâaht  qtïè le  Vol  était  à1  Fterttrte,  lie  Cardinal  Français 
Piccotdmirii  Renvoyé  pdr  Te  'pslpe  jioût  traiter  avefc' loi ,  y  arriva; 
mais  le  roi  ne  voulut  pas  Te  Recevoir,  ©ë  Florence /1'ârniéc  fran- 
çaise fut  dirigée  éu'r  Siçhné  ;  ôÛ  le  foi  Tût  reçu 'avec 'là  jortfe  la 
plus  vive.  ïl  ne  â'y  arrêta  pâ!s  et  continua  satnarc&e  sans  db&acle 
Jusqu'à  Vfferbë  ;  AqUàfTeridënte  et  Mbnfèïia&onte  se  rcndirfeht 
sans  résislafidè.  î<6us'àvônsVù  Wl'Mt^&af'aVdu'c  de  '€*- 
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labre  avait  été  de  prendre  position  à  Vitcrbe;  mais  ii<cp  fut  em- 
pêcfcé  par  la  marche  rapide  dji  roi.  La  citadelle  de  Yiterbe 
n'opposa  pas  non  plus  une  longue  résistance ,  le \  commandant 
en  ayant  été.  gagné  par  le  cardinal  délia  Rovere.  Ferdinand  se 
voyant  ainsi  prévenu,  se  retira  a  Rome ,  où  il  fut  reçu  avec  spn 
armée  pas  le  pape.  Celui-ci,  dont  la  perplexité  allait  en  augmen- 
tant, essaya  encore  une  fois  de  •conjurer  l'orage-  Il  envoya  à 
Viterbe  une  seconde  ambassade,  qu'il  chargea  de  demander 
qu'au  moins  l'armée  française  o,'entxâtpas  à  Rome ,  promettant 
de  la  fournis  ée  vivres.  Mais  le  roi ,  toujours  inflexible  sur  ce 
point ,  se  contesta  de  répondre  qu'avant  de  partir  fie  France,  il 
avait  fait  vœu  de  visiter  Rome  -,  et  présenter  ses  hommages  au 
Saint-Père.  Cependant  Asçagnç&forza  et  Prpsper  Colonne ,  que 
le  pape  avait  relâches  sur  parole ,  intriguaient  dans  Rome'avec 
leurs  partisans.  Ils  tenaient  Ostie ,  et  ayant  reçu  de  l'argent  du 
roi ,  ils  levaient  sous  main  un  corps  de  2,000  hommes,  qui  de- 
vait se  réunir  lorsque  l'armée  française  serait  entrée  à  Rome. 
D'un  antre  côté ,  les  cardinaux  Colonne  et  Savelli ,  à  l'instiga- 
tion d'Ascagne  Sforaa ,  agitaient  dans  le  collège  la  question  de 
convoquer  un  concile  pour  déposer  Alexandre.  Au  milieu.de  ce 
danger,  k  pape ,  obligé  de  se  débarrasser  des  Arragcmais,  fit 
entendre  au  due  de  Calabre  qu'il  n'était  pas  en  état  de  résister^ 
rarméefrançaise ,  *et  qu'il  se  rendit  à  San  Germano ,  pour  mettre 
en  état  de  défense  les  défilés  qui  conduisent  dans,  le  royaume  de 
Napies.  Ferdinand ,  également  rappelé  par  son  père ,  quitta 
Rome  avec  son  armée. 

Pendant  que  ceci  se  passait  à, Rome,  le  roi  avait  envoyé  à 
Ostie  le  cardinal  délia  Rovere,  avec  5oo  hommes  d'armes  et 
2000  fantassins ,  saus  les  ordres  de  MM.  de  Ligny  et  d'Aligvç. 
U  y  envoya  également  Perron  de  -la  Basçhe  ,  qui  venait  de  lui 
apporter  encore  20,000  ducats;  prêtés  par  le  duc  Ludovic  de 
Milan.  Ostie  était  d'une  grande  utilité  au  roi ,  non-seulement 
comme-port  de  mer,  où  sa  flotte- pouvait  se  mettre  ^  l'abri, 'mais 
encore  parce  que  de  ce  point  il  pouvait  menacer  les  communi- 
cations ^le  îNaples  à  Rome ,  et  enfermer  Ferdinand  dans  cette 
dernière  ville;  mais  oclui-ci  nfc  l'y  attendit  pas.  De  Viterbe  le 
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roi  vint  à  Sutri ,  qu'il  occupa,  ainsi  que  Nepi  ,  et  de  là  à  Brac- 
ciano.  Cette  place,  demêmequcTrivignano,  Angtiillara  et  Gâ- 
tera ,  appartenaient  à  Virginîus  Orsini ,  un  des  généraux  du  roi 
de  Naples,  qui,  pour  les  sauver  d'une  prise  d'assaut  et  do 
pillage  ,  les  fit  remettre  par  son  fils  au  roi  Châties.  A  Sutri,  le 
roi  reçut  une  nouvelle  ambassade  dû  pape.  Elle  était  chargée  de 
lui  offrir  dans  Rome  les  vivres  et  le  logement  pour  son  armée, 
et  de  l'y  accompagner. 

Trois  jours  après  l'occupation  de  Bracciano ,   le  roi  entra  i 
Rome  à  la  tête  de  son  armée.  Il  avait  avec  loi  environ  6000 
suisses,  5ooo  arbalétriers  gascons,  i5oo  hommes  d'armes,  3ooo 
chevaux-légers  et  36  pièces  d'artillerie  de  l'espèce  alors  appelée 
canons ,  couleuvrines  et  faucons.  Le  pape  s'était  retiré  au  châ- 
teau Saint- Ange.  De  là  il  députa  au  roi  les  sénateurs  Antoine 
Pallavicîni,  Jean  Alessandrini,  Bernardin  Carvajal ,  et  Rapbèl 
del  Riario  ,  pour  tâcher  d'adoucir  les  conditions  qu'il  croyait 
qu'on  exigerait  de  lui.  Le  roi  répondit  que  son  intention  riétol 
pas  de  faire  la  guerre  au  pape ,  ni  de  s'opposer  à  lui  en  rien  de 
ce  qui  regardait  la  religion  ;  mais  qu'il  demandait  pour  la  sàreté 
de  son  expédition  que  le  pape  lui  remit  en  dépôt  Its  places  <k 
Terracine ,  Civita-Vecchia ,  Viterbe  et  Spolcte  ;  qu'il  revoit® 
otage  son  fils  Valentin  (depuis  César)  Borgia  ;  qu'il  payât  20,000 
ducats;  qu'il  remît  dans  les  mains  du  roi,  Zem,  frère  du  suit® 
Bajazet ,   et  qu'il  reconnût  et  couronnât  Charles  VIII ,  roi  & 
Naples  et  de  Sicile.  Le  pape  heureux  de  se  tirer  d'embarras  ï 
ce  prix  ,  et  comptant  bien  par  ses  intrigues  se  dégager  de  ses 
promesses ,  se  hâta  de  consentir  à  tout ,  et  le  traité  fut  signe  fe 
1 1  janvier  i^g5.  Zem ,  compétiteur  de  son  frère  Bajazet  au  trôffl 
de  Constantinople,  était  un  Atafce  d'un  haut  intérêt  pour  le  Boi 
de  France ,  soit  qu'il  voulût  porter  la  guerre  en  Grèce  ,  soit 
qu'il  voulût  seulement  forcer  Bajazet  à  s'abstenir  de  toute  hos- 
tilité. 

De  Rome,  le  roi  envoya  Robert  de  Lenoncourt ,  bailly  & 
Vitry ,  Fabrice  Colonna  et  Antoine  Savelli ,  avec  un  corps  <k 
troupes  suisses ,  gasconnes  et  italiennes  vers  Aquila ,  pour  sou- 
mettre P  Abruzze.  Alphonse  avait  abdiqué  la  couronne  de  Napte» 
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en  faveur  de  son  fils  Ferdinand ,  et  s'était  retiré  cp  Sicile.  Le 
nouveau  roi,  à  peine  monté  sur  le  trône,  s'était  hâté  de  se  rendre 
à  San  Germano ,  où  il  réunissait  son  armée.  De  là  il  envoya  Li- 
viani  avec  un  corps  de  Cavalerie ,  à  Celano ,  pour  défendre  les 
villes  qui  entourent  le  lac.  Mais  ce  corps  fut  battu  et  dispersé  au 
premier  choc,  et  toute  la  province  occupée  par  les  Français.  Alba 
et  Tagliacozzo  appartenantes  à  Yirginius  Orsini ,  furent  rendues 
aux  Colonna,  leurs  anciens  propriétaires. 

Après  un  séjour  assez  court  à  Rome,  le  roi  se  remit  en  marche 
pour  Naples  et  vint  à  Vclletri;  chemin  faisant,  on  prit  Monte- 
fortino  qui  fut  remis  à  Prosper  Colonna.  A  peine  le  pape  se  vit- 
il  délivré  de  la  présence  de  l'armée  française  ,  et  de  la  crainte 
qu'elle  lui  inspirait,  que  sa  haine  contre  le  roi  Charles ,  com- 
primée par  la  peur,  reprit  le  dessus ,  et  selon  la  pente  naturelle 
de  son  caractère,  il  recommença  à  ourdir  des  intrigues  et  prépar 
rer  des  trahisons.  Un  Espagnol  appelé  Charles  Antoine  Fohseca, 
ambassadeur  du  roi  Ferdinand  d'Arragon ,  avait  suivi  l'armée 
française  et  avait  profité  de  son  séjour  à  Rome ,  pour  s'entendre 
avec  le  pape.  Ferdinand  le  catholique  dont  le  caractère  est  assez 
connu  par  l'histoire,  avait  promis  tout  ce  que  le  roi  Charles  dé- 
sirait, afin  de  recouvrer  Perpignan  et  le  Roussillon;  les  ser- 
mens  ne  lui  coûtaient  rien.  Mais  outre  qu'il,  était  lié  à  la  maison 
de  Naples  par  la  parenté,  il  ne  pouvait  voir  de  bon  œil  l'Italie 
dans  les  mains  des  Français.  Aussi,  à  Velletri,  son  ambassadeur 
assuré  des  intentions  du  pape,  qui  avait  promis  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  former  une  ligue  en  Italie,  commença-t-ilà  protes- 
ter contre  la  guerre  que  la  France  voulait  faire  au  roi  de  Naples. 
Il  prétendit  que  le  roi  Charles  avait  promis  de  ne  faire  la  guerre 
qu'aux  Turcs.  Fonseca,  voyant  que  ses  représentations  n'avaiebt 
fait  qu'irriter  le  conseil  du  roi ,  indigné  de  la  perfidie  des  Espa- 
gnols, se  laissa  emporter  par  l'orgueil  national,  cl  déchira  le  traité 
conclu  par  son  maître.  U  ordonna  en  môme  temps  à  Jean  Ser- 
belloni  et  Charles  Arellano ,  qui  commandaient  un  corps  de  ca- 
valerie à  l'armée  française,  de  s'en  retirer  sur  le  champ*  A  peu 
près  en  même  temps,  le  cardinal  Valentin,  trompant  ses  gardes 
qui  croyaient  à  la  foi  d' m  Borgia ,  s'enfuit  à  Rome.  Le  malheur- 
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reux  Zem,  empoisonné  par  Alexandre  VI,  avant  dé  le  remettre 
dans  les  mains  des*  Français,  mourut; à. Gaeie(i). 

Cependant  Ferdinand  ayant  appris  que  1*  flotte  française  cam- 
anandée  par  le  prince  de  Salcrne,  était,  sortie  de  Gênes,  ordonna 
à  la  sienne  de  mettre  à  la  voile  de  Terracme  pour  s'emparer 
.•d'Anzo,  afin  d'empêcher  les  Fraaçais  de  s'établir  jsur  la  côte 
romaine.  L'attaque  d'Anzo  manqua  *  fit  la  flotte  *rragonaise 
ayant  fait  d'assez  grandes  pertes,  fat  obligée  de  retourner  à 
Naples.  La  flotte  française,  de  son  côté,  fêtée  par  la  tempête  sur 
les  côtes  de  la  Corse,  eut  bien  de  la  jpéiae  de  gagner  Porto 
Hercole.  En  raêome  femps  Ferdinand  f  campé  près  de  San  Ger- 
mano ,  avait  fait  occuper  le  défilé  deJViigriano  par  un  corps  è 
troupes  et  se  préparait  à  y  recevoir  Tannée  française;  il  coup 
tait  dans  son  armée  2,600  hommes  d'armes,  et  i,5oo  cheval 
légers;  mais  il  était  bien  inférieur  aux  Français  en  infanterie 
La  sienne  était  composée  de  nouvelles  levées  napolitaines,  q® 
certainementrn'étaient  pas  en  état  de  se  mesurer  avec  l'infantene 
suisse  et  gasconne.  » 

L'avant-garde  française  étant  arrivée  sur  les  bords  du  Gan- 
gliano,  on  fit  sommer  la  ville  de  Monte  San  Giovanni,  tô le 
marquis  de  Pescara ,  à  qui  elle  appartenait,  avait  mis  une  garni- 
son dé  3oo  hommes.  La  sommation  ayant  été  rejetée,  les  Fran- 
çais  établirent  leurs  batteries,  et  la  brèche  ayant  été  faite,  w 
ville  fut  prise  d'assaut.  Une  petite  partie  de  la  garnison  se  saotf  , 


(1)  H  existe  de  prétendues  lettrés  de  Bajazet  II,  a  Alexandre  VI. 
imprimées  dans  la  vie  de  ce  pape,  tirées,  du  journal  de  Burchard,  da"J 
Je  recueil  intitulé:  Letlere  di  principi  et  dans  la  vie  de  César  Borçla  p*r 
Ihomasi.  L'imposture  de  ces  lettres  est  trop  grossière  pour  nef  &  c,rc 
reconnue  au  premier  fcoup  d'œil,  et  l'ignorance  du  compilateur  leur  fel1 
dater  des  lettres  de  Bajazcl  par  l'ère  chrétienne.  Mais  ce  qui  est  rem*r" 
rpiable  dans  ce  monument  des  falsifications  cléricales  ,  est  qu'on  jw 
offrir  par  Bajazct  au  pape,  dansladernièrclettre,  datée  du  i5  septeniW* 
1  ici,  trois  cent  mille  ducats  ,  pour  faire  mourir  son  frère.  Leva**' 
dit  la  lettre,  ex  angustiis  isthts  mundi.      ' 

Il  est  certain,  et  tout  le  monde  en  coirviftat ,  que  le  pape  reçut  de 
l'argent  de  Bajazet  pour  faire  mourir  Zem. 
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pat  le  pont  du  tJarîgHanb,  et  porta  l'épouvante  dans  le  pays. 
L'armée  française  continuant  à  s'avanceiî  fia  bientôt  en  présence 
des  Napolitains,  à  San  Germano.  Couvert  parles  défilés  d'une 
défense  facile ,  Ferdinand  espérait  retenir  Tarmée  française  à 
ce  passage  ;  jusque  ce  que  ïe  manque  de  vivres  btt  ies  incom- 
modités de  l'hiver  l'obligeassent  à  une  attaque  téméraire.  Mais 
Fabrice  Coîonna  et  lès  généraux  français ,  qui  étaient  avec  lui, 
ayant  soumis  Aquilaiît  toute  la  province ,  se  rabattirent  sur  la 
Campante,  et  déjà  leurs  coureurs  se  trouvaient  fcur  les  derrières 
des  Àrragoriais.  Ferdinand,  craignant  d'être  pris  entre  deux  ar- 
npéçs,  se  retira  en  bâte  à  Capoue,  derrière  le  Volturne.  Cette 
rivière  n'étant  pas  guéable ,  et  le  pont  en  pierres ,  sur  lequel  on 
le  passe,  étant  défendu  par  les  fortifications  delà  ville,  il  s'y 
croyait  en  sûreté.  À  peine  arrivé ,  son  oncle,  le  prince  Frédéric , 
lui  "écrivit  que  sa  présence  était  nécessaire  à  Naples ,  pour  cal- 
tnet-  une  sédition  qui  venait  de  s'élever.  Ferdinand  partit,  après 
avoir  Recommandé  aux  généraux  qu'il  laissait,  de  tenir  à  Ca- 
poue jusqu'à  son  retour. 

Il  calma  par  sa  présence  le  tumulte  de  Naples;  mais  pendant 
ce  temps,  le  roi  Cbarîes,  ayant  passé  /le  Garigliano  et  pris  Calvi 
et  Téanô,  était  arrivé  devant  'Capoue.  lies  Capouahs  épouvan- 
tés, commencèrent  à  parler 'de  xrapttulatîon.  D'un  autre  côté, 
Jean  Jacques  Trivuki  passa  dantles  rangs  de  l'armée  française 
avefc  la  cavalerie  qui  lui  appartenait.  Orsini  et  Pitigliano,  ef- 
frayés de  cette  défection,  où  Trivulzi  ne  pensant  qu'à  loi  n'avait 
rien  stipulé  pourètix  (i) ,  se  sauvèrent  à  Noie  avec  leur  cavale- 
rie. Les  soldats  se  mirent  à  piller  les  équipages  du  roi  Ferdi- 
nand et  Jes  Capouans  &  appeler  les  Français.  Dans  ce  moment, 
les  éclaîréurs  français' parurent  dans  le  feubourg  <et  i  la  tète  du 
pofi^,  et  portèrent  le  désordre  à  son  comble.  Alors  les  Allemands, 
qui  se  trouvaient  date  l'armée  arragonaîsé ,  sous  les  capitaines 
Cottïried  et  Gaspard,  firent  une  sortie  pont  arrêter  lès  Français, 
et  rendre  le  courage  aux  habitons.  A  peine  lé  coinbat  fut-ïl  en- 

(  i)rïerturï)ati  qubà  se  excîusos  fœâer'e  et  plaûe  cleSertOS  a  Trivuîtio 
qtiercrcritur.  Paul.'  ïo v.  fêistbrïar.  liv.  ÏI. 
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gagé,  que  les  Capouans  fermèrent  la  porte  et  baricadèrentle 
pont  derrière  eux.  Les  Allemands  ainsi  trahis  par  la  lâcheté  des 
Napolitains,  auraient  été  sacrifiés,  si,  à  forcé'  de  prières,  ils 
n'eussent  obtenu  de?  Capouans,  honteux  eux-mêmes  de  leur 
perfidie,  de  pouvoir  se  retirer  à  Naples.  On  leur  fit  cependant 
traverser  la  ville  dix  par  dix. 

Us  rencontrèrent,  à  A  versa,  le  roi  Ferdinand  qui  revenait  et 
raccompagnèrent  de  nouveau  à  Capoue.  Arrivé  devant  les  mars 
de  la  place ,  Ferdinand  y  vit  flotter  le  drapeau  français.  Alors  il 
se  hâta  de  retournera  Naples;  mais  une  nouvelle  disgrâce lj 
attendait.  Les  Napolitains  ayant  appris  la  défection  de  Trivulzi, 
la  fuite  des  autres  chefs  et  la  reddition  de  Capoue ,  fermèrent 
leurs  portes  à  l'armée,  et  ne  voulurent  recevoir  que  le  roi  seul- 
Ferdinand  ,  faisant  le  tour  des  murailles,  gagna  la  château,  où 
ayant  laissé  le  marquis  de  Pescara  avec  les  Allemands ,  il  se  re- 
tira à  l'île  d'Ischia.  Encore  là,  trahison  l'attendait.  Le  commafr 
dant  du  château  refusa  d'abord  de  le  recevoir ,  et  ne  put  y  être 
contraint  que  par  la  fermeté  du  roi,  qui  en  imposa  aux  soldats 
de  garde. 

Le  lendemain ,  le  roi  Charles  entra  à  Naples.  Le  premier  son 
des  généraux  français  fut  de  faire  le  siège  du  château.  Le  co- 
teau neuf,  attaqué  le  premier,  fut  battu  avec  vigueur  et  défend0 
de  même  par  les  Allemands  ;  mais  un  accident  ayant  fait  sauter 
le  magasin  d'artifices,  la  garnison,  qui  perdit  beaucoup  de  monde 
par  l'explosion,  commença  à  se  décourager.  Le  marquis  de  Ver 
cara,  voyant  cette  disposition,  se  jeta]dansjune  galère  et  se  sautf 
à  Ischia.  Après  son  départ,  les  Allemands  pillèrent  le  trésor  à 
roi ,  et  ouvrirent  les  portes  du  château  neuf.  Celui  de  W 
attaqué  peu  après  se  rendit  presque  sans  défense.  Pendant  ce 
temps,  un  corps  de  cavalerie  envoyé  par  le  comte  de  Ligny ,  & 
riva  devant  Noie ,  où  s'était  retirée  la  cavalerie  arragonaise.  l& 
habitansavaient  arboré  le  drapeau  français  et  avaient  stipulé  itf 
sauf -conduit  pour  les  troupes  et  les  chefs.  Ce  sauf-conduit  no- 
tait pas  encore  arrivé  et  la  cavalerie  arragonaise  fut  désarme* 
et  licenciée;  Virginius  Orsini  et  Pitigliano  seuls  furent  retenu* 
et  envoyés  à  Naples.  Les  troupes  arragonaîses  qui  de  l'Abri 
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'étaient  retirées  en  Pouiile ,  n'eurent  pas  un  sort  plus  heureux. 
£llcs  étaient  au  'nombre  de  5oo  hommes  d'armes  et  3ooo  fan- 
âssins  Canlabres  et  Italiens.  Serrées  de  près  par  Fabrice.  Co- 
omta,  qui  vies  harcelait  avec  ses  troupes  légères,  inquiétées 
taries  paysans  qui  se  soulevaient  de  toutes  parts,  elles. furent, 
bientôt  dispersées,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  qui  se  re- 
ira'à  Brindisi.  Cette  ville  et  celle  de  Gallipoli  furent  les  seules 
[ui  résistèrent  en  Pouiile.  Le  restant  du  royaume  se  soumit 
Lvec  la  même  rapidité,  et  bientôt  il  ne  resta,  aux.  Arragonais  , 
>utre  les  deux  villes  que  nous  avons  nommées,  que  Reggio, 
^mantia  et  Tropea.  Encore  les  deux  premières ,  qui.  s'étaient 
l'abord  déclarées  pour  les  Français,  ne  changèrent-elles  de  parti,, 
jue  parce  que  le  roi',  au  l^u  de  les  réunir  au  domaine  royal  ? 
es  donna  à  M.  de  Percy ,  dont  les  exactions  révoltèrent  les  ha- 
ritans.  Fresque  tous,  les  seigneurs  suivirent  l'exemple  du  peu- 
>le,  et  vinrent  faire  hommage  au  roi;  on  remarqua  surtout 
oute  la  famille  du.  marquis  de  Pescara;  tes  ducs  de  JVlel6 ,  de 
Grravina ,  et  de  Sora;1  les  comtes  de  Montorio ,  de  Fondi ,  d'A- 
t  ripa  Ida ,  de  Celano  ,  de  Troja  et  de  Popoli.  Les  princes  de  Sa~ 
lerne  et  de  Bisjgnanb  avaient  suivi  l'armée  française.  Le  prince 
de  Rossano ,  le  marquis  de  Venafro,  les  Caldoreschi,  et  les  com- 
tes de  Matalone  et  de  Merigliano,  suivirent  le  roi  Ferdinand. 
Le  comte  d' Acri  et  le  marquis  de  Squillazzo,  le  rejoignirent, 
peu  après,  parce  que  le  roi  Charles  les  dépouilla  de  leurs  biens, 
pour  les  donner  à  M.  d'Aubigny. 

Le  prince  Don  Frédéric,  qui  tenait  encore  la  mer  avec  une 
partie  de  la  flotte,  essaya  d'entrer  en  négociations ,  pour  le  roi , 
son  neveu.  N'ayant-  pu  obtenir  aucune  condition  acceptable,  il 
se  retira.  Cependant  le  roi  Charles,  maître  du  royaume  dé  Na~. 
plefc,  se  fit  couronner,  et  comme  si  aucun  compétiteur  ne  dc-r, 
vait  jamais  se  présenter,  toute  la  cour,  se.  plongea  dans  les  bals, 
et  les  festins ,  sans  que  personne; songeât. à  envoyer  quelques, 
troupes  pour  réduite  les  places  qui  tenaient  encore.  A  ce. dé-, 
sordre  se  joignit  encore  l'avidité  de  la  plupart  des  seigneurs, 
français,'  qui  cherchaient  à  engloutir  toutes  les  propriétés ,  les, 
honneurs  .et  les  dignités  du  royaume  ;   les  nobles  Napolitains 
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au  premier  danger  qui  menacerait  ses  armes*  Aucune  place  n'é- 
tait approvisionnée  ;  aucuns  préparatifs  de  défense  n'avaient  été 
faits  nulle  part  ;  et  il  ne  pouvait  pas  laisser  une  armée  suffisante 
pour  couvrir  le  pays.  Mais  la  honte  mal  entendue  d'abandonner 
une  conquête  annoncée,  et  faite  avec  tant  d'éclat,  l'emporta  sui 
la  sagesse  et  la  prudence.  Décidé  à  retourner  en  France  de  si 
personne ,  il  résolut  de  revenir  rapidement  sur  Borne,  afin  de  sur 
prendre  le  pape ,  avant  qu'il  ne  fût  préparé  à  le  recevoir ,  et  à 
s'ouvrir  ainsi  le  chemin  de  l'Italie  supérieure.  Mais  il  voûta 
laisser  une  armée  dans  le  royaume  de  Naples.  En  conséquenct 
il  divisa  ses  forces.  Environ  4-ooo  hommes  de  cavalerie ,  gen- 
darmes ou  chevau  -  légers ,  8000  fantassins  suisses  ou  gascons 
et  une  partie  proportionnée  de  l'artillerie ,  furent  destinés  a  fc 
suivre.  Il  laissa  5oo  hommes  d'armes  et  a5oo  Suisses*  dans  If 
royaume  de  Naplès  ,  dont  il  confia  la  défense  au  duc  de  Mont- 
pensier;  sous  les  ordres  du  duc  restèrent  également  M.  d'Ar 
bigny,  commandant  en  Calàbre»  et  MM.  de  Suiliy ,  de  Mooi- 
faucon ,  le  bailly  de  Vîtry  ,  Julien  de  Lorraine ,  Percy  et  d'Ai- 
gre et  Graziano  Guerra ,  commandant  en  Âbruzze.  Il  comptai: 
beaucoup  pour  la  défense  du  pays ,  sur  les  princes  de  Saleroe 
et  de  Bisignano  et  surles  Colonna,  qu'il  avait  pris  soin  d'enrichir 
et  à  qui  il  avait  donné  plus  de  trente  villes.  Mais  tous  et  surtout 
ces  derniers ,  négociaient  déjà  9  et  ils  le  trahirent  avant,  qu'il  * 
fût  de  retour  dans  la  haute  Italie.    , 

En  partant  de  Naples,  le  roi  envoya  quelqu'un  pour  engaf 
le  pape  à  rester  à  Rome /sans  aucune  crainte  ;  protestant  qui 
n'avait  contre  lui  aucune  intention  hostile.  Mais  Alexandre,  ac- 
coutumé aux  perfidies  n'eut  pas  a^sez  de  confiance  dans  b 
loyauté  du  Roi ,  pour  croire  que  ses  trahisons  resteraient  im- 
punies s'il  se  livrait.  Il  s'enfuit  d'a)>prd  à  Orvieto ,  puis  à  Pé* 
rouse',  d'où  il  sejtint  prêt  à  gagner  Venise  au  besoin.  Quelque 
cardinaux  et  sa  qour  personnelle  le  suivirent  ;  et  sa  marche  ft 
couverte  par  sa  garde ,  et  quelques  escadrons  que  Ludovic  et  le 
Vénitiens  lui  envoyèrent  fort  à  propos.  Le  roi  entra  à  Rome  I 
li  mai,  et  y  ayant. passé  trois  jours,,  remit. son  armée  en  mai 
che  sur  plusieurs, colonnes,  par  le  même  pays  par  lequel  il  éta 
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Venu.  Il  parvînt  à  Sienne  sans  obstacle,  mais  ayant  souffert  une 
grande  disette  de  vivres.  Le  seul  incident  qui  survint  en  route, 
fut  le  pillage  de  Toscanellay  occasionné  par  l'assassinat  de  quel- 
ques soldats  français. 

À  Sienne»  le  roi  fut  rejoint  par  Philippe  de  Coptiines,  son  am- 
bassadeur à  Venise  ,  qui  lui  annonça  que  les  Vénitiens  et  le  duc 
de  Milan  préparaient  une  armée  de  quarante  mille  hommes , 
pour  l'attendre  au  pied  de  l'Appenin.  Les  Florentins  proposè- 
rent au  roi ,  s'il  voulait  leur  rendre  leurs  places ,  non  seule  - 
ment  de  lui  payer  les  3o  mille  ducats  qu'ils  lui  devaient  encore , 
niais  de  lui  en  donner  de  plus  70  mille,  et  de  lui  fournir  3oo 
hommes  d'armes  et  2000  fantassins  sous  les  ordres  du  capitaine 
Francisco  Secco ,  leur  meilleur  généra].  Les  plus  sages  mi- 
nistres du  roi  étaient  d'avis  qu'il  acceptât  ces  offres  ;  mais  quel- 
ques incidens  qui  vinrent  se  jeter  au  travers  dé  la  négociation , 
la  firent  manquer.  Depuis  que  le  roi  avait  rendu  aux  Siennois 
leur  liberté  ,  £n  les  délivrant  de  la  domination  de  Pandolfe 
Petrucci ,  cette  ville  était  divisée'  en  quatre  factions ,  qui  se 
combattaient  avec  le  plus  grand  acharnement.  Elles  ne  surent 
s'accorder  que  sur  un  point ,  ce  fut  de  demander  au  roi  un  gou- 
verneur et  une  garnison  française ,  pour  y  maintenir  la  paix. 
Le  comte  de  Ligny ,  qui  désirait  ce  gouvernement,  fit  tant  que 
le  roi,  malgré  l'avis  de  ses  ministres,  accorda  aux  Siennois  leur 
,  demande  et  y  laissa  le  comte  de  Ligny ,  avec  une  petite  garni- 
son commandée  par  Gaucher  de  Tinteville.  Tout  cela  fît  per- 
dre au  roi ,  six  à  sept  jours  de  temps ,  et  les  troupes  qu'il  avait 
laissées  à  Sienne,  en  furent  chassées  un  mois  après. 

D'un  autre  côté ,  les  Florentins ,  aussitôt  après  le  départ  du 
roi  pour  Naples,  avaient  pensé  à  soumettre  de  nouveau  Pise» 
et  plusieurs  autres  villes  ou  châteaux ,  qui ,  à  l'exemple  delà  pre- 
mière, s'étaient  soustraits  à  leur  domination.  Ayant  réuni  leurs 
troupes ,  sous  les  ordres  de  Hercule  Bentivoglio ,  François 
Secco  et  René  Martiano,  ils  prirent  d'abord  Bientina,  Calci- 
najo  et  quelques  autres  châteaux.  Pendant  ce  temps  les  Pisan* 
reçurent  un  secours  d'environ  3oo  vieux  soldats,  que  leur 
amena  Lucio  JVlalvezzi  à  qui  ils  donnèrent  le  commandement 
Tome  II.  7 
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de  leurs  troupes.  Jean  Adorno  leur  envoya  de  Gênes  des  armes, 
des  canons  et  des  munitions;  le  duc  de  Milan  leur  fournit 
également  des  hommes  et  des  armes.,  Avec  ces  secours,  les  Pi- 
sans  soutinrent  la  guerre,  et  après  avoir  deux  fois  battu  les 
Florentins,  les  forcirent  à  se  replier  sur  Ponte-d'Era.  En  même 
temps  les  députes  que  les  Pisans  envoyèrent  à  Naples  au  roi 
.  Charles ,  en  revinrent  avec  600  hommes  d'infanterie ,  au  moyen 
desquels  la  guerre  prit  une  tournure  encore  ptas  favorable  pour 
eux.  Les  Florentins,  de  leur  côté,  s'étant  adressés  k  Brissonet, 
alors  évfcque  de  St.-Malo  et  cardinal ,  obtinrent  qu'il  envoyai 
des  commissaires  aux  Pisans  pour  leur  notifier ,  que  l'intention 
du  roi  était  qu'ils  restassent  soumis  aux;  Florentins.  Cette  am- 
bassade fut  inutile  et  la  guerre  contiima  aux  environs  de  Cascina 
et  de  Ponte-d'Era,  jusqu'à  l'instant  où  l'armée  française  reparut 
de  nouveau. 

De  Sienne,  le  roi  Charles,  au  lieu  de  passer  à  Florence,  ff 
dirigea  droit  sur  Pise  par  Poggi-Bonzi.  A  la  nouvelle  de  soc 
approche,  les  Florentins  abandonnèrent  Ponte-d'Era  et  se  rap- 
prochèrent de  leur  capitale.  Le  roi  fut  reçu  à  Pisé  avec  les  dé- 
monstrations de  la  joie  la  plus  vive,  et  l'espérance  qu'il  confir- 
merait la  liberté  que  les  Pisans  avaient  acquise.  Les  habitai 
«dirent  tout  en  oeuvre  pour  le  décider  à  leur  accorder  ce  bienfait; 
s'adressant  à  leurs  hôtes ,  ils  leur  peignaient  sous  les  plus  vives 
couleurs  ce' qu'ils  auraient  à  souffrir,  s'ils  retombaient  sous  t 
puissance  de  leurs  ennemis  invétérés.  Officiers ,  et  soldats,  tôt 
s'émurent  de  compassion  j>our  les  Pisans  et  le  roi  était  enfotfre 
de  sollicitations  en  leur  faveur.  Mais  &t&  principaux  minis^ 
et  enitr'autres  le  cardinal  de  St.-Malo ,  le  maréchal  de  Gié  et  le 
président  Gannay  lui  représentèrent  avec  tant  de  force  lesdf 
voi|*s  que  lui  imposait  le  traité  fait  avec  les  Florentins ,  qu'il  tt 
sista. Une  espèce  d'émeute,  suscitée  par  les  plus  ardeiis  de  ¥**' 
mée,  fut  calmée  par  la  fermeté  du  roi. 
" ,  A  Pise,  le  roi  reçut  des  nouvelles  du  duc  d'Orléans  qu'il  avait 
laissé  à  Asti.  Leduc,  averti  par  Philippe  de  Comifiçs,  de  la  guertf 
qui  se  préparait,  s'était  hâté  de  réunir  des  troupes.  Les  premier 
4tui  arrivèrent  furent  environ  4o  hommes  d  armes  de  lit  camp*' 
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gnie  du  maréchal  de  Gié  et  5oo  fantassins  du  marquis  de  Sa- 
luées. Le  duc  de  Milan  comptant  surprendre  Asti ,  avait  fait 
avancer  des  troupes  sous  les  ordres  de  Galéas  San  Severino  ; 
mais  ce  dernier,  ayant  appris  qu'il  y  était  arrivé  des  renforts , 
s'arrêta  à  Annone  à  une  lieue  de  là.  Peu  après  le  duc  d'Orléans 
reçut  encore  35o  hommes  d'armes ,  2000  Suisses  et  un  nombre 
de  francs-archers  du  Dauphiné ,  eh  tout  7500  hommes.  Ces  trou- 
pes étaient  destinées  &  joindre  le  roi ,  mais  la  guerre  allumée 
avec  le  duc  de  Milan ,  fit  qu'on  les  garda  à  Asti.  Le  duc  d'Or- 
léans avait  reçu  du  roi  la  défense  d'engager  aucune  hostilité; 
mais  bientôt  une  occasion  qui  se  présenta,  lui  fit  oublier  la  dé- 
fense et  il  prit  l'offensive.  Catio  Opizzoni  et  Manfredo  Tor- 
niello ,  deux  des  principale  habitans  de  Novare ,  mécontens  du 
duc  Ludovic ,  vinrent  lui  offrir  de  remettre  cette  place  dans  ses 
mains.  Le  duc ,  ravi  de  cette  occasion ,  chargea  Louis  d'Aoste , 
prince  de  Savoie ,  de  lever  en  secret  des  troupes.  Le  jour  con- 
venu, qui  était  celui  de  St  Barnabe  (  11  juin  ) ,  ie  duc  se  porta 
rapidement  avec  un  corps  de  cavalgrie  à  Novare  où  il  fut  reçu; 
en  même  temps  Louis  d'Aoste  y  fit  entrer  environ  8000  hommes, 
qu'il  avait  réunis.  Trois  jours  plus  tard  la  citadelle  fut  livrée  par 
Jean  Calchi  qui  la  commandait  A  cette  nouvelle,  le  duc  Ludovic 
redoubla  d'instances  près  des  Vénitiens  pour  qu'ils  hâtassent 
la  lewée  des  troupes.  Ces  derniers  ayant  nommé  général  de   la 
ligue  le  marquis  de  Mantotte ,  François  de  Gonzague  *  et  pro- 
véditeurs  de  l'armée  Melchior  Tre visâni  et  Luc  Pisani,  ordon- 
nèrent à  leurs  troupes  de  se  réunir  au  plutôt  sur  les  rives  de 
POglio.  Ils  envoyèrent  Louis  Bernard  Contarini  à  Milan  avec 
600  chevau  -légers  albanais  (  Stradiots  )  pour  renforcer  l'armée 
de  Galéas  San  Severino.  Ce  dernier  s'avança  alors  vers  Novare, 
avec  700  hommes  d'armes,  un  nombre  de  cavalerie  légère ,  et 
quelques  troupes  à  pied  de  nouvelles  levées,  pour  arrêter  les  pro- 
grès des  Français,  en  attendant  les  troupes  qui  lui  arrivaient 
de  l'Allemagne.  Le  duc  d'Orléans ,  profitant  de  la  terreur  qu'a-^ 
vait  causée  la  prise  de  Novare,  se  serait  rendu  maître  de  Mi- 
lan, s'il  s'y  était  présenté  de  suite;  mais  son  indécision  donna 
aux  troupes  du  duc  le  temps  de  le  prévenin 
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Le  roi  ayant  passe  six  jours  à  Pisc ,  en  repartit  pour  se  rendre 
à  Lucques  où  il  fut  fort  bien  reçu.  Ayant  refusé  les  offres  des 
Florentins  et  ne  voulant  pas  leur  rendre  leurs  villes,  il  laissa 
dans  la  citadelle  de  Pise  une  garnison ,  sous  les  ordres  du  sieur 
d'Entragues ,  qui  eut  en  même  temps  le  commandement  de 
Pietra  Santa ,  Motrone  et  Liberafacta  près  de  Lucques;  il  laissa 
également  des  gouverneurs  à  Sarzana  et  à  Sarzanella.  A  Luc- 
ques, le  roi  fut  sollicité  par  les  cardinaux  Julien  délia  Rovqreet 
PaulFregose,  et  par  Obletto  Fiesco ,  exilés  génois,  défaire 
une  tentative  fur  Gênes,  ils  lui  assumaient  de  faire  soulever 
toute  la  rivière  du  Levant  attachée  aux  Fregose ,  et  de  s'empa- 
rer de  Gênes,  avant  que  le  duc  de  Milan,  occupé  à  Novare, 
pût  la  secourir.  Le  roi  approuva  leuu>rojet  et  leur  donna  no 
hommes  d'armes  et  5oo  francs-archers,  arrivés  de  France, et 
MM.  de  Bresse ,  de  Polignac  et  d'Aubijoûx  pour  les  comman- 
der. Camille  et  Vittelloccio  Yitelli ,  qui  avaient  passé  à  la  solde 
de  France  avec  200  hommes  d'armes  et  200  chëvau- légers, 
reçurent  Tordre  de  se  diriger  en  hâte  sur  Gênes.  De  leur  cité, 
les  cardinaux  levèrent  des  troupes  dans  le  pays  de  Lucques  et 
la  vallée  de  la  Magra. 

De  Lucques,  le  roi  vint  £  Pietra-Santa,  et  traversa  sans  obsta- 
cle les  défilés  qui  conduisent  à  Sarzana,  et  que  les  ennemis 0^ 
encore  réunis,  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  défendre.  De  Sar- 
zana, le  roi  envoya  à  Pontremoli  son  avant-garde  commandée 
par  le  maréchal  de  Gié.  Le  duc  de  Milan  y  avait  une  garnisoi 
de  4'oo  hommes ,  qui  aurait  bien  pu  se  défendre.  Mais  Je^ 
Jacques  Trivulzi  la  gagna,  et  l'ayant  engagée  à  sortir,  y  fit  entrer 
de  ses  soldats.  A  peine  y  furent-ils  qu'une  rixe  qui  s'éleva  entre 
les  habitans  et  les  Suisses,  en  rappelant  le  souvenir  du  passé) 
mit  ceux-ci  dans  une  telle  fureur,  qu'ils  pillèrent  la  ville  et  la 
brûlèrent.  Us  voulaient  même  assiéger  le  château  et  il  fallut  un 
ordre  du  roi ,  pour  les  obliger  à  s'en  désister.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  Trivulzi  proposa  au  roi  de  le  rendre  maître  du  Mi- 
lanais ,  s'il  voulait  se  déclarer  pour  le  jeune  fils  de  Jean  Galéas, 
que  son  oncle  tenait  en  prison.  En  suivant  ce  sage  conseil ,  o° 
aurait  assuré  la  prépondérance  de  la  France  en  Italie,  et  épargne 
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Lien  des  guerres  et  du  sang.  Le  roi,  pour  iie  pas  léser  les  droits 
de  son  cousin  le  duc  d'Orléans,  qui  étaient  peut-être  les  meil- 
leurs, les  rejeta. 

De  Pontremoli,  le  maréchal  de  Gié  fut  envoyé  avec  l'avant  ~ 
gardé  à  Fornovo.  Il  avait  sous  ses  ordres  Antoine  de  Bessey, 
bailly  de  Dijon  et  Jean- Jacques  Trivulzi.  Le  roi  lui-môme  s'a- 
vança de  Pontremoli  jusques  vers  Grandola,  au  pied  des  mon- 
tagnes ,  où  il  passa  cinq  jours.  Philippe  de  Comines  dit  que  ce 
fut  du  temps  perdu  ;  il  nous  paraît  au  contraire  que  ce  séjour  fut 
nécessaire  pour  donner  le  temps  au  maréchal  de  Gié  d'occuper 
Fornovo  au  débouché  de  la  plaine  et  en  avoir  des  nouvelles.  Le 
plus  grand  embarras  était  celui  de  faire  traverser  les  montagnes 
à  l'artillerie,  alors  lourd!  et  informe,  qui  suivait  l'armée  au 
nombre  de  quatorze  grosses  pièces,  outre  quelques-unes  plus  lé- 
gères. Les  Suisses,  qui  s'étaient  rendus  coupables  des  excès  de 
Pontremoli,  offrirent  alors  pour  expier  leur  faute,  de  se  charger 
de  ce  transport  II  était  assez  difficile,  car  la  route  actuelle ,  qui 
passe  par  Berceto,  n'existait  pas-'alors.  On  passait  par  Borgo 
di  Taro  et  on  suivait  le  torrent  du  même  nom  jusqu'à  Fornovo. 
Cependant  leur  zèle  surmonta  toutes  les  difficultés  ;  aidés  de 
tous  les  chevaux  disponibles ,  et  s'attelant  jusqu'à  deux  cents  aux 
plus  grosses  pièces,  ils  les  transportèrent  toutes.  La  descente  ne 
fut  pas  moins  difficile  que  la  montée,  étant  extrêmement  rapide, 
et  le  chemin  étroit  et  rocailleux. 

Le  maréchal  de  Gié,  qui  avait  occupé  Fornovo,  se  trouvait  en 
présence  de  l'ennemi,  campé  à  une  demi-lieue  de  lui  sur  les  hau- 
teurs de  l'abbaye  de  Giarola.  L'avant-garde  française  n'avait 
que  160  hommes  d'armes  et  800  Suisses.  L'armée  ennemie  se 
composait  de  2,600  hommes  d'armes  à  quatre  chevaux  chaque  ; 
i,5oo  Stradiots;  3,5oo  chevau- légers;  environ  20,000  fantas- 
sins et  une  nombreuse  artillerie.  Elle  était  commandée  par  Fran- 
çois Gonzague  marquis  de  Mantoue ,  capitaine  général  des  Vé-r 
nitiens,  ayant  sous  ses  ordres  Rodolphe  de  Mantoue,  son  oncle, 
et  le  comte  de  Cajazzo  pour  les  Vénitiens.  Dès  que  le  maréchal 
de  Gié  fut  arrivé  à  Fornovo ,  \\  envoya  un  parti  de  quarante  che- 
vaux pour  recomiaître  l'ennemi.  Cette  reconnaissance  fut  vigouretr 
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sèment  ramenée  par  les  Stradiots«  jusqu'au  camp  où  un  coup  de 
canon  les  dissipa.  Us  prirent  cependant  un  capitaine  suisse  (  que 
Paul  Jove  appelé  Ântius  ) ,  homme  de  tête  et  de  coeur,  qui  ren- 
dit un  grand  service  à  l'armée.  Amené  devant  le  marquis  de 
Mantoue,  il  dit  qu'il  y  avait  à  Fornovo  3oo  hommes  d'armes  et 
i5oo  suisses.  Cajazzb  ne  voulut  pas  le  croire,  mais  Gonzague 
plus  prudent  s'en  rapporta  à  ce  rapport  et  s'abstint  d'attaquer 
Pavant-garde.  Le  maréchal  de  Gié,  de  son  côté,  ne  se 
Croyant  pas  en  état  de  résister  presque  en  plaine ,  se  replia  un 
peu  en  arrière  sur  la  montagne,  et  fit  avertir  le  roi  de  se 
hâter. 

Le  dimanche  5  juillet  1^5 ,  lé  roi  arriva  à  Fornovo.  Là  cessa 
la  disette  de  vivres  qu'avait  éprouva  l'armée  depuis  Lucques; 
les  paysans  s'empressaient  d'en  apporter  de  toutes  parts.  Mais 
là  position  où  elle  se  trouvait  n'en  était  pas  meilleure.  Pour  re- 
gagner la  route  de  Plaisance,  le  seul  chemin  praticable  qu'il  y 
eût  était  celui  de  Mcdezano  et  Noceto,  qui  joignait  la  voie  Fia- 
miniennéprcs  de  Castel  Guelfo.  Elle  passait  le  Taro ,  près  de 
Rumiolô,  et  suivait  la  rivé  du  torrent  jusqu]à  Mcdezano.  Il  était 
donc  indispensable  de  passer  à  la  vue  du  camp  ennemi ,  et  sous 
le  feu  de  ses  batteries ,  qui  occupaient  les  hauteurs  dé  Giarola, 
jusques  vers  Vezzano  et  Oppiano.  Le  roi  jugeant  la  difficulté  de 
sa  position ,  et  assuré  en  même  temps ,  qu'à  moins  de  se  sou- 
mettre à  des  conditions  honteuses,  il  lui  faudrait  forcer  le  passai 
l'épée  à  la  im*n,  résolût  de  chercher  d^abord  à  endormir  l'ennem 
£ar  une  apparence  de  négociations.  Le  sieur  de  Comines,qui,  ayant 
été  ambassadeur  à  Venise  et  connaissant  les  deux  provéditeurs, 
y  paraissait  plus  propre  qu'aucun  autre,  en  fut  chargé.  Il  n'était 
cependant  pas  instruit  dés  véritables  intentions  du  roi,  c'est  ce 
qu'on  voit  dans  ses  mémoires.  Le  sieur  de  Cominés  ayant  donc 
envoyé  un  trompette  aux  provéditeurs,  en  reçut  pour  réponse, 
(ju'au  premier  avis  un  d'eux  viendrait  parlementer.  Cette  dé- 
marche servit  à  augmenter  là  confiance  des  ennemis ,  qui  déjà 
crurent  voir  l'armée  française  prisonnière. 

Le  lendemain  6  juillet,  le  roi  se  mit  en  mouvement  avec 
l'armée  pour  passer  le  Taro,  ordonnant  en  même  temps  au 
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éieur  de  domines ,  d'envoyer  un  trompette  aux  provéditeurs  , 
pour  les  avertir  de  venir  traiter  s'ils  le  voulaient.  L'armée  ce- 
pendant continua  son  chemin  lentement  et  passa  le  Taro  en  bon 
ordre.  L' avant-garde  commandée  par  le  maréchal  de  Gié,  ayant 
avec  lui  Jean  Jacques  Trivulzi ,  était  composée  de  35o  hommes 
d'armes,  de  l'artillerie,  de  3,ôoo  suisses,  de  3oo  archers  et  200 
arbalétriers  de  la  garde ,  sous  les  ordres  d'Ëngilbert  de  Clèves  et 
du  bailly  de  Dijon.  Au  corps  de  bataille  était  le  roi,  avec  deux 
compagnies  de  gendarmes  français  de  Mathieu  bâtard  de  Bour- 
bon et  de  Robinet  de  Framezclles,(les  officiers  et  gentilshommes 
de  sa  maison ,  et  les  archers  à  cheval  écossais.  L'arrière-garde 
était  commandée  par  le  comte  deFôix  et  le  sire  de  La  Trémouille. 
Les  valets  d'armées  et  les  équipages  portés  par  des  chevaux  ou 
mulets  de  bât,  marchaient  par  la  gauche  de  l'armée ,  sur  les  co- 
teaux qui  longent  le  chemin.  Le  maréchal  de  Gié  arrivé  à  la 
hauteur  du  camp  ennemi,  mit  ses  pièces  en  batteries  et  engagea 
la  canonnade  avec  l'artillerie  des  ennemis*  bien  plus  mauvaise  et 
plus  mal  servie.  Alors  les  provéditçurs  vénitiens  firent]  deman- 
der que  le  feu  cessât ,  pour  qu'ils  pussent  négocier.  Le  roi  le  fit 
cesser ,  mais  peu  après  les  Vénitiens  voyant  que  le  maréchal  de 
Gié  gagnait  du  terrain ,  et  occupait  une  bonne  position ,  firent 
recommencer  le  feu  et  la  bataille  s'engagea. 

U  avait  été  décidé  dans  le  conseil  de  guerre  des  ligués ,  que 
si  le  roi  Charles  prenait  le  chemin  de  Medezano,  qui  devait  le 
conduire  à  Plaisance ,  on  l'attaquerait  par  son  arrière-garde. 
Il  est  difficile  de  concevoir  le  motif  d'une  pareille  disposition. 
Car  s'ils  s'étaient  postés  au  pied  des  montagnes  pour  empêcher 
l'armée  française  de  déboucher  en  plaine ,  c'était  l'avant-garde 
qu'ils  devaient  empêcher  de  passer.  Mais  il  parait  par  le  récit 
même  d^Paul  Jove,que  cette  armée  toute  italienne  )  n'osait  pas 
s'exposer  au  choc  direct  des  Français.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici 
Tordre  de  bataille  qu'adoptèrent  les  ennemis ,  pour  la  partie, 
de  l'armée  qu'ils  engagèrent ,  car  ils  gardèrent  une  forte  réserve 
au  camp.  Pierre  JDado  avec  600  stradiots  et  Alexis  Beccacuto 
avec  600  archers  à  cheval ,  furent  chargés  d'attaquer  l'avant- 
garde  de  front  Leur  attaque  devait  être  soutenue  par  Cajazzo 
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avec  les  troupes  du  duc  de  Milan ,  composées  de  600  hommes 
d'armes  et  3ooo  fantassins  allemands  ou  italiens.  Il  avait  lui- 
même  en  réserve  Ànnibal  Bentivoglio  et  Galéas  Pallavicini 
avec  le  5e  corps.  François  de  Gonzague  s'était  réservé  l'at- 
taque du  centre  avec  le  3e  corps  de  5oo  hommes  d'armes ,  Soo 
chevau-Jégers  et  £000  fantassins ,  sous  les  ordres  de  son  oncle 
Rodolphe  Gonzague  et  de  René  Farnese.  Antoine  de  Feltre 
seigneur  d'Urbin,  devait  le  soutenir  avec  le  6e  corps."  Forte- 
braccio  de  Montone  avec  le  £e  corps  devait  attaquer  Farrière- 
garde  française.  Il  avait  eh  réserve  Louis  Avogadro ,  François 
Gambara  de  Brescia ,  et  Socin  Benzoni  de  Crémone  avec  le 
6e  corps  Les  7  e  et  8e  corps  commandés  par  Pio  Taliani  et 
Charles  Meliti,  restèrent  en  réserve  au  camp.  L'artillerie  garnit 
les  hauteurs  pour  soutenir  l'armée  au  besoin. 

L'attaque  faite  sur  l'avant-garde,  fut  vive  et  rapide ,  mais 
la  cavalerie  légère  ennemie  fut  bientôt  rompue  par  les  hom- 
mes dWmes ,  et  les  chefs  des  stradiots  ayant  été  tués ,  ceux-* 
ci  filèrent  par  la  gauche  de  Parmée  et  se  jetèrent  sur  les  bagages, 
Le  maréchal  de  Gié,  sans  permettre  la  poursuite,  tint  son 
avant-garde  serrée,  et  donna  sur  le  corps  du  comte  de  Cajazzo, 
qui  fut  également  mis  en  déroute ,  sans  que  sa  réserve  bougeât 
pour  le  soutenir.  Le  maréchal  de  Gié  victorieux  tint  ferme 
à  son  poste,  sans  s'occuper  de  secourir  les.  autres  corps;  et 
si  aucuns  le  blâmèrent,  conime  dit  Philippe  de  Comines» 
ils  eurent  tort,  car  son  avant-garde,  ayant  forcé  de  fait  le  pas- 
sage, il  ne  devait  pas  risquer  de  le  reperdre  en  s'affaiblis- 
sant.  D'ailleurs  il  avait  encore  devant  lui  le  camp  ennemi  et  sa 
réserve. 

L'attaque  dirigée  contre  le  centre  commandé  par  le  roi ,  et 
contre  l'arrière-garde  n'eut  pas  un  meilleur  succès.  Rodolphe  de 
Mantoue  se  mit  d'abord  en  devoir  de  charger  vigoureusement 
les  deux  compagnies  d'hommes  d'armes  et  les  Ecossais,  qui 
étaient  près  du  Roi ,  mais  dès  qu'après  avoir  fait  le  coup  de 
lance  ,  on  en  vint  aux  épées ,  les  Italiens  s'ébranlèrent.  En  ce 
moment,  les  gentilshommes  et  pensionnaires  de  la  maison  du  roi 
Je&  chargèrent  en  flanc  et  achevèrent  la  déroute.  Rodolphe 
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Gonzague  et  René  Farnèse  y  furent  tués  ;  mais  le  bâtard  de 
Bourbon  fut  pris  au  premier  choc.  Les  Stradiotsqui  suivaient  , 
Toyantles  valets  de  bagage  s'enfuir  vers  l'avant-garde,  quittè- 
rent le  combat  et  se  jettant  dessus  ,  y  mirent  quelque  désordre 
et  firent  des  prises.  Le  corps  de  Fortebraccio  se  mit  également 
en  fuite  ,  une  partie  retournant  vers  Rumiolo ,  et  l'autre  se  je- 
tant au  travers  du  torrent  dans  le  camp.  Ce  n'était  cependant  pas 
sans  difficulté ,  car  la  pluie  qui  avait  duré  toute  la  nuit  précé- 
dente et  tout  le  jour ,  commençait  à  le  grossir  extrêmement. 
Dans  ce  moment  il  y  eut  un  peu  de  désordre  dans  l'armée  fran- 
çaise. Tous  ceux  qui  entouraient  le  roi  se  mirent  à  la  poursuite 
et  le  laissèrent  seul  avec  une  huitaine  de  gentilshommes  qu'il 
avait  destinés  à  sa  garde.  Dans  cet  état  il  fut  attaqué  par  une 
troupe  de  fuyards  ennemis.  Il  se  défendit  vaillamment  jusqu'à 
ce  que  quelques-uns  des  siens  revinrent  et  le  dégagèrent ,  alors 
il  se  rendit  à  l'avant-garde  qui  était  toujours  en  bon  ordre.  Les 
Français  en  s'avertissant  réciproquement  de  se  souvenir  de  Gui- 
negate  ,  modérèrent  leur  poursuite , -et  en  revenant  sur  le  champ 
de  bataille,  achevèrent  la  déroute  des  Italiens,  qui  y  étaient 
encore  errans.  Une  bonne  partie  de  l'infanterie  fut  taillée  en 
pièces  ;  beaucoup  d'hommes  d'armes  furent  tués  par  lés  valets 
d'armes,  tous  armés  de  longues  épées.LcsStradiots  eux-mêmes, 
abandonnés  seuls ,  ne  purent  emmener  que  55  des  meilleurs 
chevaux  de  bât  sur  près  de  6000  qui  suivaient  l'armée.  Les 
Français  perdirent  trois  officiers  dont  deux  'de  la  maison  dtl 
roi ,  9  archers  ,  20  hommes  à  cheval  et  environ  80  valets  d'ar- 
mée. Les  ennemis  perdirent  environ  35oo  hommes  dont  près  de 
35o  hommes  d'armes.  Au  nombre  des  morts  furent  outre  Ro- 
dolphe Gonzague  et  René  Farnèse,  Jean  Piccinino  Nîcolai  , 
Galeas  Corregio ,  Robert  Strozzi ,  Alexandre  Beraldi  et  Vin- 
cent Corso ,  général  d'infanterie. 

Telle  fut  la  bataille  de  Fornoue ,  dont  il*  est  difficile  de  dé- 
duire un  récit  clair ,  des  [auteurs  qui  l'ont  décrite.  Paul  Jove 
même ,  malgré  l'indication  qu'il  donne  des  lieux  qui  renfer- 
maient le  champ  de  bataille  ,  est  assez  difficile  à  bien  compren- 
dre, Pour  se  servir  du  texte  de  Philippe  de  Comines,  qui  y  était 
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présent,  il  est  nécessaire  d'écarter  une  glose  par  laquelle  son 
éditeur  Godefroy  a  corrompu  le  texte  t  et  qui  a  été  suivie  par 
d'autres  (i). 

Les  fuyards  de  l'ennemi,  ne  s'arrêtèrent  pas  au  camp;  quel* 
ques-uns  gagnèrent  Reggio  et  d'autres  Parme.  Tous  auraient 
peut-être  fui ,  si  le  comte  de  Pitigliano ,  échappé  du  camp 
français  où  on  le  gardait  en  otage ,  ne  fût  couru  après  eux  et  ne 
les  eût  ramenés.  Le  roi  resta  en  bataille  jusqu'à  la  nuit.  Trivulzi, 
François  Secco,  capitaine  florentin,  et  Camille  Vitelli  de  Città 
di  Castello ,  qui  était  venu  joindre  le  roi ,  pendant  que  ses  frères 
marchaient  sur  Gênes  ,  proposèrent  de  passer  la  rivière  et  d'at- 
taquer le  camp.  Il  est  possible  que  l'épouvante  de  la  journée 
aurait  fait  fuir  toute  l'armée  ennemie.  Mais  le  passage  de  la 
civière  était  déjà  très  difficile  ,  et  selon  les  règles  de  la  guerre 
l'entreprise  était  téméraire.  Le  maréchal  de  Gié  s'y  opposa,  et 
le  roi  se  rendit  à  ses  observations  ;  à  l'entrée  de  la  nuit,  l'année 
campa  vers  Saint-Andréa. 

Cependant  M.  de  Bresse  et  les  deux  cardinaux  qui  l'accom- 
pagnaient étaient  arrivés  devant  Gênes,  après  s'être  rendu,  mai-* 
très  des  villes  et  de  la  rivière  du  Levant.  Us  campèrent  à  Tor- 
ralba,  en  attendant  que  le  parti  des  Frégoses  se  soulevât  dans  la 
Ville.  Leur  armée  s'était  augmentée  en  chemin  jusqu'au  nombre 
de  près  de  7000  hommes,  dont  800  chevaux  et  7  canons.  Ber- 
nardin Adomo  et  Scaramuccia  Visconti ,  rassuré$  par  les  ren- 
forts qu'ils  avaient  reçus  de  Milan,  sortirent  de  la  porté  du  Bi- 
sagno  et  campèrent  en  présence.  Après  quelques  jours  passés  en 
,  escarmouches  insignifiantes ,  les  chefs  génois  ayant  appris  que 
d'un  côté  Jean-Baptiste  Frégose ,  ayant  levé  des  troupes  à  Asti, 
s'avançait  vers  le  Polcevera ,  et  que  de  l'autre  les  Vitelli ,  ayant 
passé  Lucques,  s'approchaient ,  résolurent  de  tenter  un  coup  àt 
main  .  pour  se   délivrer.  Les  partisans  des  Frégose ,  encoura- 

(1)  Philippe  de  Comlnes,  en  indiquant  la  marche  que  Farinée  détait 
suivre ,  dit  «  car  nous  étions  logés  de  leur  côté»  5  on  a  prétendu  ffl*l* 
propos ,  qu'il  fallait  lire  «  car  nous  n'étions  pas*  —  Phil.  de  Corn.» 
tora.  II.  Livre  VIII,  pag.  io5.  Éditiou  de  Bruxelles  iJo5è 
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gés ,  commençaient  à  se  remuer  ,  et  la  prolongation  de  cet  état 
de  choses  amenait  la  perte  de  la  ville.  La  flotte  française  forte  de 
huit  galères  et  trois  galiottes ,  surchargées  d'effets  venant  de 
Naples  ,  et  d'artillerie,  était  à  l'ancre  devant  Rapallo ,  atten- 
dant les  ordres  de  M.  de  Bresse.  On  résolut  de  la  surprendre. 
Les  Génois  avaient  pour  amiral  François  Spinola  ,  surnomme 
le  Maure ,  marin  expérimenté;  leur  flotte  était  composée  de  10 
galères  dont  3  espagnoles  et  dç  quelques  vaisseaux  ronds  ,  en 
bon  état  et  bien  équipés.  Jean  Adorno  et  Louis  Fiesco  s'y 
embarquèrent  avec  600  vétérans ,  et  deux  compagnies  de  nou- 
velle levée ,  et  sortirent  du  port  à  l'entrée  de  la  nuit ,  le  i4 
juillet.  Au  point  du  jour,  lié  débarquèrent  les  troupes  et  firent 
attaquer  la  ville  par  terre ,  en  même  temps  que  la  flotte  attaqua 
par  mer.  Après  tin  combat  assez  vif,  la  flotte  fut  prise  avec' 
M.  de  Miolans  qui  la  commandait,  et  la  ville  enlevée.  Les 
fuyards  de  Rapallo  se  réfugièrent  au  camp  devant  Gênes ,  et 
M.  de  Bresse,  désespérant  de  se  rendre  maître  de  cette  ville , 
gagna  par  les  montagnes,  la  vallée  de  Poicévera,  où  il  se  joignit 
à  Baptiste  Frégose  ,  et  de  là  ils  gagnèrent  Asti. 

Le  duc  d'Orléans ,  après  la  prise  de  Novare,  y  resta  quelques 
jours  dans  l'inaction.De  là  il  marcha  à  Vigevano ,  où  des  députés 
de  Pavie  ,  vinrent  lui  offrir  de  lui  remettre  la  ville.  H  balança  à 
accepter  cette  offre,  et  en  cela  il  fit  une  faute,  parce  que  l'occu- 
pation de  cette  place  le  rendait  maître  du  passage  du  Tésin ,  et 
resserrait  lé  duc  Ludovic  dans  Milan.  I^'armée  du  duc  occupait 
Vigevano  et  offrait  la  bataille.  La  retraite  était  assurée  par  un 
pont  sur  le  Tésin ,  que  Galéas  de  San  Severino  avait  couvert 
d'un  retranchement.  Le  duc  d'Orléans,  jugeant  la  position  des 
ennemis  trop  forte ,  se  replia  sur  Trecate.  La  il  reçut  également 
des  députés  de  Milan,  qui  lui  offrirent  de  lui  livrer  la  ville.  Il 
fit  ericore  la  faute  de  ne  point  accepter  cette  offre  ,  soit  qu'il  ne 
se  fiât  pas  à  eux ,  soit  que  la  mésintelligence  de  ses  capitaines 
fit  qu'il  comptât  peu  sur  son  armée.  Peu  après  les  ennemis  re- 
çurent 2000  fantassins  allemands  envoyés  par  l'empereur  Maxi- 
mtlien,  et  1000  chevaux  qu'amena  le  bàilH  de  Ferrette.  Aved 
ces  renforts ,  Galéas  San  Severino  s'avança  à  Trecate ,  et  pré-* 
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senta  la  bataille  au  duc  d'Orléans ,  qui  ne  se  croyant  pas  en 
état  de  là  recevoir  ,  se  renferma  dans  Novare. 

Le  lendemain  de  la  bataille  de  Fornoue,  le  roi  roulant  en- 
core amuser  les  ennemis  pendant  qu'il  songeait  à  gagner  la  voie 
flaminienne ,  par  les  montagnes  vers  Borgo  San  Donnino,  en- 
voya encore  Philippe  de  Comines  parlementer  avec  eux,  Co- 
mines,  ayant  reçu  un  sauf-conduit,  passa  la  rivière  et  s'abou- 
cha avec  le  marquis  de  Marntoue,  le  comte  de  Cajazzo  et  les 
provéditeurs  Pisani  et  Trevisani.  Après  quelques  pour-parlers, 
on  conclut  une  trêve  de  vingt-quatre  heures  pour  enterrer  les 
morts,  avec  promesse  de  se  réunir  le  lendemain  pour  traiter. 
Cependant,  à  l'entrée  de  la  nuit,  le  roi  fit  partir  le  maréchal  de 
Gié  avec  l'avant-garde ,  par  la  traverse  à  gauche ,  pour  aller 
prendre  position  en  plaine  ,  aux  environ&de  Bprghetto.  L'artil- 
lerie marcha  avec.  Le  8  juillet ,  avant  le  jour,  le  rûi  décampa 
sans  bruit,  et  mit  le  reste  de  l'armée  en  marche ,  au  travers  des 
collines  boisées  qui  bordent  la  rive  gauche  du  Taro.  Au  point 
du  jour,  on  se  réunit  à  l'avant-garde ,  et  après  avoir  fait  une 
halte  à  Borgo  San  Donnino ,  l'armée  fut  camper  à  Fiorenzuola. 
Les  ennemis  ne  s'aperçurent  du  départ  des  Français  que  vers 
midi ,  et  la  rivière  était  tellement  grosse  que  ce  ne  fut  qu'après 
quatre  heures  que  le  comte  de  Cajazzo  put  passer  avec  200  chevau- 
légers  italiens  et  une  partie  des  stradiots.  Le  second  jour,  l'armée 
française  vint  près  de  Plaisance  ;  une  partie  passa  la  Trebia, 
et  200  hommes  d'armes ,  les  Suisses  et  une  grande  partie  <w 
l'artillerie,  restèrent  à  la  rive  droite.  Dans  la  nuit,  une  crue  d'eau 
subite  mit  cette  arrière-garde  en  danger,  parce  que  Cajazzo  était 
déjà  arrivé  à  Plaisance.  Mais  la  rivière  ayant  un  peu  baissé  vers 
cinq  heures  du  matin ,  l'avant-garde  passa.  Le  10,  l'armée  sa- 
vança  jusqu'à  Castel  San  Giovanni,  et ,  le  1 1 ,  elle  vint  à  Ponte- 
Curone  au-delà  de  Yoghera.  La  cavalerie  légère  ennemie  ne 
cessait  de  harceler  l'arrièrc-garde  française  ;  mais  le  roi  y  ayant 
placé  3oo  Suisses  avec  des  canons ,  les  stradiots  se  dégoûtèrent 
bientôt  L'armée  ennemie  se  tint  toujours  à  une  assez  grande  dis- 
tance. Fracasso  San  Severino ,  qui  avait  poussé  en  avant,  avait 
gagné  la  Scrivia  qu'il  devait  défendre  ;  mais  le  roi  étant  arrivé  à 
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Tortone ,  il  changea  d'avis.  Se  contentant  de  tenir  les  portes  de 
la  ville  fermées,  il  vint  sur  la  route  complimenter  le  roi,  et  fit 
Fournir  des  vivres  à  l'armée.  De  Tortone ,  l'armée  vint  à  Nizza 
délia  Paglia,  où  elle  put  se  refaire  un  peu  de  la  disette  qu'elle 
avait  éprouvée  depuis  Fornoue.  Le  i5,  le  roi  fit  repartir  l'armée 
de  Nizza ,  et  ne  pouvant  la  conduire  directement  à  Asti ,  à  cause 
desmauvais  chemins ,  il  la  ramena  à  Alexandrie.  Le  lendemain, 
l'armée  campa  devant  Asti.  Les  ennemis,  de  leur  côté,  étant  arri- 
vés à  Casteggio ,  passèrent  lé  Pô  et  se  dirigèrent  par  la  Lumel- 
lioe  sur  Novare. 

Cette  guerre  offre  peu  de  réflexions  stratégiques ,  parce  que , 
ainsi  qu'on  Ta  vu ,  elle  ne  fut  qu'une  simple  invasion.  Ce  qu'on 
aura  pu  remarquer,  cependant,  c'est  l'influence  directe  du  duché 
de  Milan  sur  le  sort  de  l'Italie  inférieure.  Ludovic  Sforza  étant 
allié  à  la  France ,  le  roi  de  Naples  ne  put  réunir  son  armée  qu'en 
Romagne ,  et  tandis  qu'un  seul  corps  français  la  tint  en  échec  , 
l'invasion  de  la  Toscane,  qui  s'effectuait,  l'obligea  à  une  retraite 
précipitée,  pour  ne  pas  être  coupée.  Plus  tard  ,  lorsque  Ludovic 
se  fut  déclaré  contre  la  France ,  non-seulement  le  roi  Charles 
se  vit  obligé  de  quitter  Naples ,  mais  il  ne  dut  qu'à  la  célérité 
de  sa  marche  de  ne  pas  être  enfermé  en  Italie.  Le  conseil  que 
T rivulzi  lui  donna  de  s'assurer  des  Milanais ,  en  soutenant  les 
droits  du  fils  de  Galéas ,  était  donc  le  plus  sage  qu'on  pût  lui 
donner.  Nous  ne  pouvons  pas  terminer  ce  mémoire  sans  une 
réflexion  sur  la  singulière  destinée  de  la  ville  de  Capoue.  Dans 
toutes  les  invasions  du  royaume  de  Naples,  c'est  sous  ses  murs 
que  les  armées  napolitaines  se  sont  dispersée^,  et  que  le  sort 
da  royaume  a  été  décidé. 

G,  v; 
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NOTICE 

GEOGRAPHIQUE   ET   STATISTIQUE, 

SUR  LE  GHILAN  ET  LE  MAZENDERAN,  PROVINCES  DE  l' EMPIRE  DE 

perse;  par  m.  trezel  ,  colonel  d'état  major,  chef  de 
bureau  de  la  section  de  reconnaissances  militaires  au 
dépôt  de  la  guerre. 

Les  reconnaissances  sont  une  partie  essentielle  du  service 
de  l'état  major.  Non-seulement  elles  entrent  dans  le  nombre  des 
matériaux,  que  le  général  en  chef  d'une  armée  doit  réunir,  pour 
servir  de  base  à  son  plan  de  campagne  et  aux  modifications  qu'il 
doit  y  faire  successivement,  mais  elles  sont  également  au  nombre 
des  matériaux  sur  lesquels  doit  être  fondé  le  système  de  guerre  des 
états.  Sous  le  premier  rapport ,  elles  sont  topographiques  et  sta- 
tistiques, parce  que  le  général. en  chef  a  besoin  de  connaître  et  la 
configuration  et  les  ressources  de  la  portion  du  pays  ,  où  il  se 
prépare  à  agir.  Sous  le  second  rapport ,  elles  sont  géographiques, 
statistiques  et  même  souvent  historiques  ;  parce  que,  pour  bien 
combiner  le  système  de  guerre  défensive  et  offensive  d'un  état, 
ce  n'est  pas  assez  de  connaître  son  propre  pays  ,  mais  il  faut 
également  bien  connaître  ceux  où  l'on  peut  avoir  à  faire  la 
guerre ,  leur  configuration , -leurs  ressources ,  et  même  leur  his- 
toire militaire  ,  là  où  elle  peut  fournir  des  lumières  utiles. 

D'après  ces  considérations ,  nous  avons  cru  faire  une  chose 
agréable  à  nos  lecteurs  ,  en  leur  présentant  un  modèle  de  recon- 
naissances dé  la  seconde-«spèce  dans  la  notice  intéressante  sur 
les  provinces  septentrionales  de  la  Perse ,  que  nous  devons  k 
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un   officier  supérieur    distingué  du   corps    royal   d'état  ma- 
jor. 

Le  Gfailan  est  une  petite  province  de  la  Perse  ,  bornée  au 
nord  par  la  mer  Caspienne ,  au  sud  par  la  chaîne  des  monta- 
gnes qui  la  séparent  de  Plrâc,  à  l'ouest  par  l'Adeçbaïdjair,  et  à 
l'est  par  le  Mazenderan.  Le  parallèle  moyen  est  très  près  du37° 
degré  ;  la  longitude  de  Recht  à  peu  près  à  4,7°  du  méridien  de 
Paris. 

La  surface  totale  de  cette  province  est  comprise  dans  un  carré 
de  vingt  lieues  de  côtes,  et  sa  population  peut  être  estimée  à  cin- 
quante mille  familles  (1).  La  somme  des  impôts  excède  peut- 
être  100  mille  tomans  (  2  millions  de  francs  )  ;  mais  le  trésor 
du  roi  n'en  reçoit  pas  8c  mille.  Recht,  capitale  du  pays,  Fomen 
et  Lahidjan,  chefs-lieux  de  cantons  assez  peuplés,  sont  à  propre- 
ment parler  les  seules  villes  du  Ghilan.  Inzéliet  Lengheroud(2) 
en  sont  les  deux  ports. 

Le  riz  et  la  soie  font  toute  la  richesse  du  Ghilan.  Cette  der- 
nière production,  sans  être  exclusive  à  son  territoire,  y  est  très- 
âfrondante,  et  d'une  qualité  supérieure  à  celle  que  l'on  obtient 
dan$  le  Chyrwân  et  dans  le  Mazenderan.  Elle  est  employée ,  en 
.grande  partie ,  dans  les  fabriques  de  Kachan ,  de  Yezd ,  de 
Bagdad ,  d'Astrakhan  et  de  Moscou. 

L'aspect  de  la  province  contraste  d'une  manière  bien  frap- 
pante avec  celui  des  plaines  sèches  et  des  montagnes  nues  de 
rirâc.  A  peine  a-t-on  dépassé  leurs  sommets  qu'on  se  trouve 
dans  une  immense  forêt ,  qui  s'étend  depuis  la  frontière  occi- 
dentale du  Ghilan  jusqu'à  celle  du  Khoraçan,  sur  un  espace  de 
cent  cinquante  lieues  ;  la  largeur  bornée  parla  mer  Caspienne  est 
très- variée.  En  beaucoup  d'endroits  du  Mazenderan  ,  les  mon- 
tagnes laissent  une  bande  de  cinq  à  six  lieues  jusqu'au  rivage; 
dans  le  Ghiian  elles  en  sont  généralement  plus  rapprochées  ; 
vers  Aster-Abad,  eljes  paraissent  s'en  éloigner  davantage. 

,La  chaîne  la  plus  élevée  est  nue;  la  roche  est  presque  toute 

\ 

(1)  Une  famille  se  compose  ordinairement  de  cinq  individus. 

(2)  Ou  plus  correctement  Lengher-Roud.  La  rivière  du  mouillage, 

*  ■ 
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calcaire;  on  y  trouve  du  marbre,  de  l'albâtre  et  des  blocs  de 
granit  ;  elle  offre  de  distance  en  distance  des  bouleverseraens 
occasionnés  par  de  fréquentes  secousses  de  tremblcmens  de 
terre.  Nous  en  éprouvâmes  une  dans  le  Mazenderan,  pendant 
les  nuits  du  9  au 10  octobre  1808.  Les  montagnes  inférieures  et 
la  plaine  sont  couvertes  de  bois  dont  la  végétation  a  tout  le  luxe 
et  le  desordre  des  productions  que  lamain  de  l'homme  abandonne 
à  la  nature.  En  pénétrant  dans  leur  épaisseur ,  on  trouve  des 
arbres  de  toute  espèce.  Les  plus  remarquables  sont  le  charme, 
l'érable  ,  l'acacia  (  avec  et  sans  épines),  le  platane,  l'orme, 
l'ormeau ,  le  chêne  à  longue  et  à  courte  feuille ,  quelques  hêtres  > 
-cornouilliers  et  sorbiers. 

.Les  arbres  à  fruits  les  plus  multipliés  sont  le  figuier ,  le  gre- 
nadier ,  le  noyer  et  le  néflier  ;  quelques  pommiers,  pêchers  et 
poiriers  sont  pêle-mêle  au  milieu  de  tous  les  autres.  Je  n'ai  va 
d'oliviers  que  dans  les  cantons  de  M  end  j  il  et  de  Boudbar  (1), 
situés  sur  la  frontière  du  Ghilan  et  dé  Plrâjc  ,  mais  encore  dé- 
pendans  de  cette  dernière  province.  Les  tiges  du  houblon  et  dû 
chanvre  viennent,  dans  les  haïes,  sans  culture;  onneconH 
mence  à  voir  des  orangers  et  des  citronniers ,  dans  les  bois, 
qu'au  moment  où  l'on  entre  dans  le  Mazenderan  :  l'une  et  l'autre 
provinces  produisent  beaucoup  de  beau  buis. 

Tous  ces  arbres  ne  réussissent  pas  également  bien.  Le  hêtre 
et  surtout  le  platane  paraissent  étouffer  par  le  défaut  d'air  et  la 
quantité  de  troncs  pourris  sur  pied  ou  renversés  à  terre. 

L'humidité  continuelle  qui  règne  dans  ces  forêts,  nourrit  une 
prodigieuse  quantité  de  lianes  ,  de  fougères  ,  et  surtout  de  su- 
feaux.  Le  lierre  est  tellement  vivace ,  qu'il  entoure  les  plus 
gros  arbres  par  la  multitude  de  ses  filamens.  En  passant  au  tra- 
versée ces  plantes,  on  fait  élever  une  vapeur  nauséabonde  et  fort 
dangereuse.  En  moins  d'un  quart  d'heure  de  marche  nous  éprou- 
vions des  maux  de  tête  et  de  cœur ,  souvent  suivis  d'accès  de 
fièvre  plus  ou  moins  forts.  Mes  domestiques  et  le  Mihmandar 

(i);  Torrent  de  la  vallée. 
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tnème  qui  était  né  dans  le  Mazcnderan ,  n'échappèrent  p^s  à  la 
malignité  de  cette  atmosphère  stagnante  et  délétère. 

Les  seules  clairières  que  Ton  aperçoive  sont  occupées  par  des 
rizières  couvertes  d'eau  pendant  les  trois  quarts  de  Tannée  ;  les 
habitations  en  sont  ordinairement  fort  voisines ,  mais  cachées 
dans  des  recoins  si  fourrés ,  qu'il  faut  constamment  se  tenir 
couché  sur  son  cheval  pour  n  être  plus  arrêté  que  parles  menues 
branches  et  les  longues  épines  de ,  l'acacia.  Sans  un  guide  du 
pays  ,  on  pourrait  errer  pendant  plusieurs  heures  autour  de  la 
maison  du  chef.  Elle  est  toujours  reculée  vers  le  pied  des  mon- 
tagnes 9  dans  la  crainte  des  débarquemens  d'ennemis.  Les  villa- 
ges sont  encore  indiqués  par  un  grand  nombre  d'arbres  à  fruits 
et  d'immenses  ceps  de  vigne  qui  laissent  pendre  leurs  grappes 
colorées  de  la  cime  des  plus  grands  arbres.  Dans  le  Ghilan  ces 
fruits,  trop  délavis,  mûrissent  tard  et  ont  peu  de  saveur  ;  ils  sont 
meilleurs  dans  le  Mazenderan ,  où  les  cultures  sont  un  peu 
plus  aérées. 

Les  maisons  sont  éparses  dans  les  bois  ,  chacune  au  milieu 
de  ses  mûriers  et  près  de  son  champ  de  riz.  Ces  cultures  contri- 
buent encore  à  rendre  l'air  plus  malsain,  parce  que  les  pépi- 
nières de  mûriers  sont  si  serrées  ,  qu'elles  interceptent  toute  la 
circulation  de  l'air.  Aussi  les  habitans  de  cette  province  se  dis- 
tinguent- ils  entre  tous  les  Persans  par  un  teint  livide  et  une 
maigreur  générale.  Il  est  singulier  et  cependant  très-vrai  que  les 
femmes  y  soient  remarquablement  belles  ;  celles  qui  ne  travail- 
lent point  à  la  terre  ont  le  teint  très-beau ,  et  les  autres  même 
paraissent  jouir  d'une  santé  beaucoup  meilleure  que  celle  des 

hommes. 

Climat.  —  On  peut  donc  affirmer  que  le  climat  de  tout  ce 
rivage  de  la  mer  Caspienne  est  fort  malsain,  et  bien  différent  de 
celui  des  autres  provinces  de  la  Perse ,  où  ^extrême  rareté  des 
bois  contribue  beaucoup  à  la  sécheresse  de  l'air  et  à  sa  libre  cir- 
culation. Les  chaleurs  de  l'été  élèvent  sur  les  rizières  et  les  ma- 
récages des  vapeurs  très-malignes  ;  elles  occasionnent  des  fièvres 
presque  générales.  Les  quotidiennes  et  les  quartes  paraissent 
être  les  plus  communes  ;  elles  sont  souvent  mortelles  ;  les  fièvres 
Tom.IL  .8 
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tierce?  sont  moins  dangereuses  et  plus  fréquentes  en  automne. 
Les  personnes  riches  prennent  quelques  drogues ,  pouvu  qu'elles 
ne  soient  pas  amères  à  ia  bouche.  Très-peu  se  décident  à  vio- 
ler leur  loi  en  faisant  usage  de  liqueurs  spiritueuses.  Le  peuple 
ne  change  rien  à  sa  manière  de  vivre ,  et  s'en  tire  ,  je  crois,  aussi 
bien  que  ses  maîtres.  En  ne  mangeant  que  peu  ou  point  du  tout 
lorsque  j'étais  malade ,  et  buvant  beaucoup  de  sorbets  acides  et 
çucrés ,  j'ai  toujours  eu  le  bonheur  de  guérir ,  quoique  j'aie  chan- 
gé de  manière  de  vivre  aussi  souvent  que  j'ai  changé  de  pro- 
vince. 

Les  pluies  sont  très-fréquentes  pendant  toute  l'année  dans  le 
Ghilan;  elles  deviennent  presque  continuelles  depuis  le  mois  de 
septembre  jusqu'en  janvier  ;  les  orages  sont  très-impétueux  et 
accompagnes  de  violens  coups  de  tonnerre  ;  il  semble  que  tous 
les  nuages  formés  sur  la  mer  Caspienne  soient  poussés  et  réunis 
dans  le  coin  occupé  par  cette  petite  province.  J'ai  vu  à  Recht 
des  maisons  renversées  et  une  partie  de  la  ville  inondée  en  moins 
de  deux  heures  ;  la  multitude  des  cours  d'eau  qui  confluent  en- 
suite rend  les  chemins  impraticables  pour  un  jour  au  moins  ; 
d'ailleurs  ,  pendant  toute  cette  saison,  les  rouleaux  de  bois  que 
l'on  entasse  sur  les  communications  principales  étant  emportés 
à  chaque  instant,  les  chemins  deviennent  de  vrais  canaux 
dans  lesquels  il  n'est  pas  rare  que  les  chevaux  soient  obligés  de 


nager. 


L'hiver  commence  en  janvier  et  quelquefois  plus  tôt;  il  tombe 
souvent  une  si  grande  quantité  de  neige ,  que  tous  les  chemins 
sont  encombrés  ;  il  faut  plusieurs  jours  de  travail  pour  les  dé- 
blayer. 

Le  printemps  est  la  saison  la  plus  saine  et  la  plus  agréable  de 
l'année.  On  assure  que  les  eaux  ne  sont  pas  fort  augmentées  par 
la  fonte  des  neiges,  et  d'ailleurs ,  dans  ce  pays  étroit,  les  pentes 
sont  si  rapides  que  l'écoulement  doit  être  fort  prompt. 

Rivières.  —  Les  rivières  permanentes  du  Ghilan  sont  en 
assez  grand  nombre.  Les  plus  considérables  sont  le  Kizil-Ou- 
&cn  et  le  Lengheroud  ;  la  première  a  sqs  sources  dans  le  Kur- 
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distan  persan  ;  elle  traverse  au  pont  de  Pouli-Daûkhter  (i)  la 
route  de  Cazbïn  à  Tauris,  située  à  quatre  heures  au  sud-est  de 
Mianéh ,  au  revers  oriental  du  Kapldn-Kouh  (2) ,  perce  ensuite 
la  chaîne  Caspienne ,  et  partage  le  Ghilan  en  deux  portions  à- 
peu-près  égales.  Celle  de  Test  forme  le  territoire  de  Lahidjan  ; 
loutre  comprend  ceux  de  Recht ,  de  Fomen ,  de  Ghechker ,  de 
Tenait ,  de  Massoula,  etc.  Cette  rivière  est  torrentueuse  jusqu'à 
peu  de  distance  de  son  embouchure  ;  les  ponts  que  Ton  a  cons- 
truits sur  son  cours,  dans  le  Ghilan,  ont  toujours  été  emportés. 

Le  Lenghcroud  vient  seulement  des  montagnes  voisines  de 
Lahidjan  ;  on  le  passe  avant  d'entrer  dans  la  ville  sur  un  pont 
en  briques,  de  deux  arches  fort  élevées.  Quoique  là. ce  petit 
fleuve  ne  soit  encore  qu'un  large  ruisseau,  il  serpente  beau- 
coup ,  et  se  grossit  d'un  grand  nombre  d'autres  jusqu'à  Lenghc- 
roud ,  où  sa  largeur  est  d'environ  douze  toises ,  et  sa  profon- 
deur de  deux  à  trois.  Son  embouchure  est  à  deux  lieues  au  nord 
de  la  ville;  dans  ce  dernier  espace  ses  rives  sont  marécageuses, 
et  presqtf'au  niveau  de  l'eàu. 

Les  grands  marécages  et  lés  bords  des  rivières  sont  peuplés 
de  grues ,  de  cigognes ,  de  cormorans  ,  dé  pélicans ,  et  de  plu- 
sieurs autres  espèces  d'oiseaux  aquatiques  qui  me  sont  inconnus; 
un  grand  nombre  de  faucons ,  de  milans,  d'àiglcs  ,  planent  au- 
dessus  des  habitations  ;  ils  trouvent  une  pâture  aussi  abondante 
qu'assurée  dans  la  prodigieuse  quantité  d'insectes ,  de  grenouilles 
et  de  serperis  que  noftrrit  cette  terré  humide.  Ces  derniers  rep- 
tiles sont  si  peu  dangereux ,  que  les  enfans  et  tout  le  peuple  du 
Ghilan  marchent  constamment  les  pieds  nuds  sans  qu'il  arrive 
d'aterdens. 

Entre  toutes  lès  espèces  de  poissons  qui  peuplent  les  eaux  du 
Ghilan,  la  plus  remarquable  est  celle  que  l'on  nomme  Azoud- 
Balek  ;  on  en  fait  une  pêche  considérable.  Tous  les  ans ,  au 
mois  de  février,  deux  bâtiméns  russes  se  rendent  à  l'embou- 
chure du  Kizil  Ouzen,  et  en  emportent  leur  chargea  Astralt- 

(1)  Le  pont  de  la  Fille, 
(a)  La  montagne  du  tigre. 
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Lan  ;  on  le  conserve  très-bien  en  le  salant  légèrement.  Ce  pois- 
son est  sans  écailles  et  sans  dents,  il  ressemble  un  peu  au 
saumon ,  mais  il  a  la  tête  plus  allongée  ;  j'en  ai  vu  du  poids  de 
douze  livres ,  qui  ne  passaient  pas  pour  être  fort  gros  dans  leur 
espèce.  Peu  de  Persans  en  mangent. 

Le  riz  du  Ghilan  est  d'une  très-bonne  qualité  ;  c'est  la  seule 
espèce  de  grain  que  l'on  y  cultive  ;  on  le  donne  même  aux  che- 
vaux au  lieu  d'orge.  Quoique  l'on  puisse  tirer  du  froment  de 
l'Irâc  et  du  Chyrwan ,  le  riz  est  d'un  usage  si  général,  qu'on  ne 
trouve  du  pain  que  dans  les  villes  et  chez  les  grands  ;  cuit  dans 
l'eau  sans  autre  préparation ,  il  est  très- nourrissant  et  d'une  fa- 
cile digestion.  Ce  mets  que  l'on  appelle  ichilau ,  est  la  base  de 
tous  les  repas.  On  mange  peu  de  viande ,  quoique  les  clairières 
contiennent  une  grande  quantité  de  très-beaux  bestiaux  (  bœufs, 
vaches  et  buffles  ).  Les  taureaux  à  bosse  paraissent  au  milieu  de 
tous  comme  les  rois  de  ces  pâturages  ;  ils  sont  encore  plus  beaux 
que  ceux  des  bords  du  golfe  persique. 

Bestiaux  et  bêtes  de  somme.  —  Les  moutons  sont  assez 
cbétifs  et  peu  multipliés.  Ils  n'offrent  point,  à  l'origine  de  la 
queue ,  cette  masse  de  graisse  qui  charge  ceux  de  l'Irâc  et  de  la 
Turquie  d'Asie  ;  c'est  à  peu  près  la  seule  espèce  de  viande  que 
l'on  consomme.  Les.  habitans  pourraient  avec  un  peu  d'adresse 
faire  une  chère  très-délicate  avec  le  gibier  de  leurs  forêts ,  mais 
on  ne  connaît  pas  l'usage  du  plomb  de  chasse,  ni  aucune  des  au- 
tres manières  dont  nous  varions  ce  plaisir  en  Europe.  Il  est 
même  rare  que  dans  le  Mazenderan  on  tue  à  balle  les  faisans 
que  l'on  fait  lever  dans  les  prairies.  On  voit  dans  quelques  can- 
tons des  oies  et  des  canards  privés ,  des  poules  ordinaires  ,  d'au- 
tres asçez  ressemblantes  aux  pintades  et  de  couleur  changeante 
ou  gorge  de  pigeon  ;  en6n  une  troisième  espèce  particulière  au 
Ghilan  et  au  Chyrwan.  Elles  sont  très-hautes  sur  pattes  ,  et  fort 
grosses  ;  leurs  cuisses  charnues  sont  dépourvues  de  plumes  et  à 
découvert. 

Les  sangliers  abondent  et  font  beaucoup  de  dégâts  dans  les 
cultures  ;  mais  les  Musulmans  regardent  cef  animal  comme  im„ 
pur ,  et  lorsqu'ils  le  chassent  ils  en  donnent  la  chair  à  leurs 
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chiens ,  en  évitant  avec  beaucoup  de  soin  de  la  toucher  immé- 
diatement. 

Les  chevaux  sont  assez  multipliés,  surtout  dans  le  Mazen- 
deran  ;  ils  sont  d'une  taille  renforcée,  et  plus  propres  au  bât 
qu'à  la  ftlle.  Les  seigneurs  ont  cependant  dans  leurs  domaines 
des  races  plus  choisies ,  qui  proviennent  du  croisement  des  éta- 
lons turkomans  avec  les  jumens  du  pays. 

On  trouve  moins  de  mulets ,  et  ils  sont  médiocres  ;  selon 
l'expression  du  pays,  ils  n'ont  point  de  pas,  et  en  vérité  il  se- 
rait difficile  qu'ils  acquissent  cette  qualité  dans  les  sentiers  fan- 
geux de  ces  provinces.  Le  climat  ne  convient  nullement  aux 
ânes ,  qu'on  emploie  pourtant  en  assez  grand  nombre ,  parce 
qu'ils  tiennent  moins  de  place  sur  l'étroite  saillie  des  chemins 
à  mi-côte.  On  ne  voit  pas  un  seul  chameau ,  et  en  effet  il  n'y  a 
peut-  être  pas  de  pays  au  monde  où  ces  animaux  se  trouvas- 
sent plus  mal  à  leur  aise  que  dans  ce  pays  humide. 

Communications.  —  L'unique  route  qui  soit  fréquentée  pour 
le  commerce,  passe  d'abord  à  travers  une  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes en  suivant  le  lit  du  Kizil-Ouzen,  et  se  prolonge  ensuite 
dans  les  bois  et  les  marais  jusqu'à  Recht  ;  les  lieux  de  stations 
sont,  en  partant  de  cette  ville ,  Khodem  (  5  lieues  ) ,  Roustam- 
Abad,  caravanséraï  (  5  lieues  )  Roudbar(  4  lieues)  Tchénar ,  ca- 
avenseraï  (7  lieues)  ,  Hauwbaba  (  8  lieues  ) ,  Cazbïn  (  4-  lieues  ). 

Il  y  a  seize  lieues  de  Recht  jusqu'à  l'extrémité  du  défilé  de 
Roudbar  au  pont  de  Suleïman-Khan ,  près  du  village  de  Men  - 
djil  ;  la  petite  rivière  de  Taroum  se  réunit  au  Kizil-Ouzen ,  un- 
peu  au-dessus  du  pont.  Ici  le  chemin  se  partage  :  celui  de  Zeng- 
hian  reste  sur  la  rive  gauche ,  et  continue  de  remonter  le  fleuve 
jusqu'à  Khalkhal ,  distant  de  treize  lieues  ,  et  seulement  à  trois 
lieues  de  Zenghian.  Les  difficultés  ne  sont  pas  moindres  dans 
cette  seconde  partie  du  chemin  que  dans  la  première  ;  on  mar- 
che presque  toujours  à  mi-côte  sur  le  flanc  des  rochers. 

La  route  dé  Cazbïn  traverse  le  pont  de  Suleïman,  et  re- 
monte la  Taroum  jusqu'à  un  autre  pont,  nommé  Hadji-Adi, 
situé  à  dix  minutes  au-dessous  du  caravanséraï  de  Tchénar  ;  ii 
s'élève  ensuite  sur  les  roches  de  la  rive  gauche ,  et  passe  deux 
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heures  âpres  dans  la  petite  vallée  de  Hauwbaba  ,  qui  aboutit 
dans  la  plaine  de  Cazb'ùi ,  à  une  lieue  au  «nord-ouest  de  cette 
ville.  Ces  deux  routes  sont  absolument  impraticables  pour  toute 
espèce  de  voitures.  Dans  les  montagnes,  on  est  oblige  tres- 
souvent  de  descendre  de  cheval  et  de  défiler  un  à  un.  ^ 

La  situation  des  sources  de  la  Taroura  a  fait  naître  le  pro- 
jet de  l'amener  a  Cazbïn.  Cette  rivière  n'en  est  séparée  que  par 
une  chaîne  étroite  qui ,  à  ce  qu'on  assure ,  a  plusieurs  débou- 
chés ;  les  avances  à  faire ,  évaluées  à  4  millions  de  francs ,  ont 
empêché  jusqu'à  présent  l'exécution  d'un  projet  qui  triplerait 
peut-être  les  cultures  de  cette  belle  ville ,  dont  le  territoire  est 
d'une  extrême  sécheresse  pendant  Tété. 

Les  autres  communications  qui  partent  de  Recht  condui- 
sent à  Ardebil  en  huit  journées  encore  plus  pénibles  que  celles 
de  la  route  de  Caxbïn  et  aux  petits  ports  d'Astara  et  de  Len- 
kéran  (i) ,  territoire  dont  le  Khan  s'est  mis  sous  la  protec- 
tion  des  {lusses.  Cette  route  est  de  quatre  journées ,  alternati- 
vement dans  les  bois  et  sur  le  bord  de  la  mer.  En  continuant 
de  suivre  la  côte  ,  on  va  à  Salian  ,  à  trois  journées  de  lieuké- 
ran  ;  on  trouve  là  une  route  qui  conduit  à  Tiflis  en  dix  jours, 
et  une  *utre  toujours  sur  les  bords  de  la  mer  jusqu'à  Astra- 
khan. Cette  Rentière  est  de  vingt  journées.  Elles  sont  toutes 
deux  praticables ,  au  moins  est-il  certain  que  l'on  emploie  des 
chairiots  sur  celle  de  Tiflis  (a)- 

Le  troisième  chemin  qui  part  de  Recht  est  celui  de  Lahidjan 
et  du  Mazenderan.  Il  est  pratiqué  dans  les  bois  et  dans  la  fange, 
jusqu'au  bourg  de  Koudser  (3),  à  x6  lieues  à  l'est  de  Recht; 
on  marche  ensuite  sur  le  bord  de  la  mer  jusqu'à  Balfouch ,  dis- 
tant de  5o  lieueç. 

(i)  iiitt.  Le  mouillage 

(a)  Le  gouvernement  russe  a  fait  établir  des  relais  (Je  poste  sur  le* 
routes,  qui  conduisent  deMosdokà  Tiflis,  de  Tiflis  à  Bacou,  d'Astrak- 
han k  1a  dernière  de  ces  villes,  etc.  Ces  relais  sont  bien  montés  et  1# 
roules  parfaitement  sûrts. 

(3)  Source  de  la  rivière. 
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Il  existe  encore  quelques  sentiers  directs  dans  les  montagnes* 
mais  frayés  seulement  par  les  habitans  des  cantons  où  ils  abou- 
tissent ;  ainsi  on  peut  aller  de  Khalkhal  à  Massoula  sans  passer 
par  Roudbar.  Ce  bourg  de  Massoula  est  remarquable  parce 
qu'il  est  situé  sur  une  hauteur  presque  inaccessible  ;  il  est  fermé, 
dit-on,  par  un  mur  épais.  Les  habitans  travaillent  le  fer,  et 
fabriquent  de  gros  canons  de  carabine*  La  distance  de  Rccht  S 
Massoula  est  de  dix  lieues,  vers  l'ouest. 

Un  autre  sentier  communique  de  Lahidjan  à  Cazbïn  par  les 
villages  de Sarda  (7 lieues),  Dileman  (8  lieues),  Khokhassan 
(g  lieues)  9  Doudeheï  (5  lieues) ,  Cazbïn  (4  lieues)  ;  en  tout  33 
lieues. 

Les  Ghilaniens  sont  dans  l'usage  de  marcher  toujours  armés 
de  carabine  ,  ou  au  moins  d'un  épieu  et  d'un  couteau  suspendu 
h  la  ceinture,  à  la  manière  des  Géorgiens.  Un  grand  ne  sort  pas 
de  son  domaine  sans  être  accompagné  d'un  bon  nombre  de  fu- 
siliers qui  chassent  le  sanglier  chemin  faisant.  Ils  tirent  juste 
et  sont  fort  lestes.  J'ai  vu  souvent  ces  hommes  à  pied  venir 
au  devant  de  nous  à  plusieurs  lieues ,  et  nous  précéder  cons- 
tamment au  retour,  quoique  nous  allassions  quelquefois  au 
grand  trot.  Ils  sautent,  en  criant,  dans  des  ruisseaux  où  ils  ont 
de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  ;  leurs  chefs  les  animent  encore  en 
doublant  le  pas ,  et  en  leur  adressant  quelques  mots  d'encou- 
ragement 

Le  costume  du  peuple  consiste  en  un  pantalon  de  laine  très- 
grossière  ,  mal  attaché  à  une  veste  de  même  étoffe.  Cette  laine 
fournit  encore  à  la  coiffure  du  plus  grand  nombre  •  La  plupart 
vont  nu -pieds,  quelques-uns  se  chaussent  d'un  morceau  de 
cuir  attaché  au  pantalon  avec  des  ficelles  :  il  est  facile  d'imagi- 
ner qu'avec  un  pareil  accoutrement  et  dans  un  pays  aussi  fan- 
geux ,  les  habitans  ne  sont  pas  d'un  aspect  fort  agréable  ;  l'ha- 
billement de  travail  est  encore  plus  simple  :  il  consiste  unique- 
ment en  un  pantalon  de  toile  bleue  •  toujours  relevé  jusqu'au 
haut  des  cuisses  ,  et  une  chemise  courle,  par-dessus;  leur  tête 
est  rase  et  nue ,  à  l'exception  du  sommet  qui  est  couvert  d'une 
très-petite  calotte.  Les  paysans  et'  leurs  enfans  apportent  .aux 
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marchés  toutes  leurs  denrées  dans  des  cabacs  (O  suspendus  aux 
deux  bouts  d'un  bâton  qu'ils  portent  sur  l'épaule  ,*  ils  épargnent 
ainsi  la  dépense  des  bêtes  de  somme. 

Rhcht  est  le  rendez-vous  le  plus  considérable  ;  on  y  compte 
3ooo  maisons  ,  dont  les  trois  quarts  sont  éparses  au  milieu  des 
arbres.  La  ville  est  dépourvue  de  tout  ouvrage  défensifetde 
clôture  ;  on  voit  seulement  à  la  tête  d'une  arche  en  briques  les 
traces  d'un  petit  retranchement  construit  sous  Nadir-Chah ,  à 
l'époque  où  il  s'empara  du  Ghilan. 

La  ville  est  située  à  deux  lieues  de  la  mer  ;  elle  est  arrosée 
par  deux  petites  rivières    et  environnnées  de    grandes  fla- 
ques d'eau  et   de   marécages.  L'air  y    est  fort    malsain.  Les 
maisons  sont  bâties  en  briques  cuites;   elles  ont    ordinaire- 
ment un  étage    peu    élevé ,    composé   d'une     chambre   avec 
un  espace  couvert  au  devant  et  de  plein-pied.  La  charpente  est 
de  bois  fort  sain  et  très -proprement  équarri  à  la  scie;  les  dé- 
pendances sont  au  -  dessous  et  autour   de  cet  appartement. 
Les  personnes  aisées  font  clore  autour  de  leur  maison  un 
espace  carré  plus  ou  moins  considérable  :  les  toits  sont  peu  in- 
clinés   et  couverts    en    tuiles    rondes,    quelquefois    vernis- 
sées ;  ils  ont  beaucoup  de  saillie  sur  les  murs  pour  l'écoulement 
de  l'eâu  ,  cela  donne  à  l'architecture  du  Ghilan  de  la  régularité 
et  un  caractère  particulier.  On  voit  à  Kecht  les  restes  d'un  très- 
beau  palais ,  bâti  sous  le  règne  précédent  par  un  des  premiers 
seigneurs  du  pays.  L'eau  y  était  amenée  par  un  aqueduc  enbn- 
\^  ques  encore  en  assez  bon  état.  Le  fils  de  ce  seigneur  ayant  été 

tué,  ce  bel  édifice  a  été  abandonné,  et  est  maintenant  en  ruines. 
Les  Persans  éprouvent  beaucoup  de  répugnance  à  habiter  les 
maisons  de  ceux  qui  meurent  de  mort  violente  ;  c'est  une  des 
causes  pour  lesquelles  leurs  villes  sont  toutes  remplies  de  ruines. 
La  ville  contient  plus  de  2000  métiers  pour  la  fabrication 
des  étoffes  de  soie.  La  plus  grande  partie  de  leurs  produits 
se  consomme  dans  l'Irâc,  et  le  reste  s'exporte  en  Russie. 
Ces  étoffes  sont  toutes  assez  communes ,  et  ne  peuvent  être 

(1)  Sor^e  de  paniers, 
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comparées    à   celles   des  fabriques  de  Kachan  et  de  Yezd. 

Il  y  a  une  douzaine  d'ateliers  pour  la  fabrication  des  carabines 
dont  les  canons  sont  fort  épais ,  et  d'une  qualité  inférieure  à 
ceux  de  la  Turquie  et  de  Lar.  Le  Chah  avait  commandé  qu'on 
fît  trois  cents  platines  de  fusil  ;  mais  en  trois  mois  de  temps  il 
ne  s'en  trouvait  encore  que  trois  ou  quatre  qui  fussent  achevées. 

Le  bazar  est  composé  de  quatre  rues  irrégulières ,  en  partie 
couvertes  de  roseaux  et  de  nattes  en  loques  ;  on  n'y  voit 
guère  que  des  comestibles ,  quelques  objets  de  teinture ,  du 
tunbeki,  de  la  soie  écrue  et  des  ustensiles  de  cuivre.  Les  mar- 
chands qui  font  le  commerce  extérieur,  habitent  les  caravansé- 
raïs  ;  une  douzaine  d'Arméniens  d'Astrakhan ,  établis  à  Recht 
depuis  plusieurs  années ,  sont  réunis  dans  un  de  ces  établi sse- 
mens ,  et  les  Musulmans  dans  un  autre.  Ces  derniers  vien- 
nent acheter  de  la  soie;  ils  n'apportent  guère  que  de  l'argent 
et  dos  étoffes  de  Kachan  et  de  Yezd.  On  trouve  chez  les  Ar- 
méniens du  fer,  du  cuivre,  de  l'acier  ,  de  la  menue  quincaille- 
rie, des  plateaux  de  tôle  vernissée,  des  miroirs,  des  chris- 
taux,  du  thé,  du  papier,  des  draps  assez  grossiers,  du  fil'et 
des  étoffes  d'or  et  d'argent  de  Moscou,  delà  cochenille,  un 
peu  de  toile  de  chanvre  et  du  safran  de  Chyrwan.  Il  exportent 
de  1*  Perse  pour  Astrakhan  du  riz,  une  grande  quantité  de 
soie,  dti  coton,  des  étoffes  de  toutes  espèces,  de  la  noix  de 
galle  du  Kurdistan,  quelques  peaux  de  loutres  du  Ghilan ,  etc. 

L'indigo ,  les  drogueries ,  et  autres  marchandises  des  Indes , 
sortent  de  la  Perse  par  Mechehediser ,  petit  port  prè^  de  Bal- 
frouch. 

Depuis  plusieurs  années ,  le  commerce  d'Astrakhan  avec 
Recht  im 'a  employé  qu'un  vaisseau  de  25o  tonneaux  par  an.  La 
ville  paye  i5,ooo  tomans  de  contributions  fixes  (  3oo,ooo  fr.  )  ; 
une  cinquantaine  de  familles  juives  y  végètent  dans  la  misère  et 
le  mépris. 

Inzéli.  —  Le  port  de  Recht  est  Inzéli.  On  embarque  les  mar- 
chandises h  deux  lieues  sur  une  petite  rivière  nommée  Pirbazar, 
du  nom  d'un  village  où  l'on  ne  voit  que  trois  maisons  agglomé- 
rées qui  servent  de  dépôt,  et  autant  de  saïques  ou  allèges.  Le 
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reste  du  village  est  disséminé  dans  les  environs.  La  rivière  â  six 
à  sept  toises  de  largeur*  et  douze  à  quinze  pieds  de  profondeur; 
elle,  se  perd  à  une  demi-lieue  d'Inzéli.  Ses  rives  sont  fort  basses 
et  couvertes  d'arbres  dont  les  branches  gênent  beaucoup  la  na- 
vigation: A  un  quart  d'heure  de  Pirbazar  on  trouve  un  retran- 
chement fort  étendu  qui  aboutit  des  deux  côtés  à  la  rivière.  Il 
consiste  dans  une  levée  de  terre  haute  d'environ  douze  pieds  et 
moins  large ,  soutenue  au  milieu  des  roseaux  par  deux  rangées 
de  pieux.  Nous  avions  trouvé  au  village  deux  grosses  pièces  de 
canon  envoyées  de  Téhéran  par  le  port  de  Mèchehedisér  ;  elles 
étaient  à  terre  et  en  assez  mauvais  état ,  leurs  affûts  à  trois  roues 
étaient  démontés  et  dispersés  pièce  à  pièce  dans  les  maisons. 
Après  uhc  demi-heure  on  débouque  dans  la  baie  entre  des  îles 
de  roseaux ,  et  Ton  aperçoit  Inzéli  à  cinq  lieues  au  nord  nord- 
ouest  ,  entre  deux  caps  fort  bas  et  garnis  d'arbres. 

Cette  baie  court  du  sud-est  au  nord-ouest  ;  elle  a  environ  six 
lieues  dans  ce  sens  et  quatre  de  large  ;  la  profondeur  est  de 
huit  à  dix  pieds;  elle  contient  un  grand  nombre  d'îles  couvertes 
àft  roseaux ,  entre  lesquels  on  ne  peut  s'engager  sans  connaître 
lés  passes.  Elle  est  bien  abritée  des  coups  de  mer  par  une  langue 
de  terre  d'une  demi-lieue  de  largeur  moyenne,  cultivée  et  cou- 
verte d'arbres.  Cette  langue  offre  deux  ouvertures,  l'une  à  Inzéli 
même,  et  l'autre  à  deux  lieues  vers  le  sud  sud -est.  La  barre  de 
la  première  est  souvent  très-houleuse,  et  n'a  guère  que  huit 
pieds  d'eau ,  ce  qui  oblige  à  employer  des  bâti  mens  forts  plats- 
Sa  largeur  est  de  quatre-vingt-dix  à  cent  toises,  l'autre  n'est 
praticable  que  pour  des  barques. 

La  défense  régulière  d'une  baie  aussi  grande  est  au-dessus 
des  moyens  militaires  de  la  Perse,  et  supposerait  des  établissc- 
mens  permanens  dans  le  royaume.  Ce  que  les  habitans  auront 
toujours  de  mieux  à  faire  au  moment  d'une  descente ,  sera  de  se 
sauver  vers  la  terre  ferme,  et  de  disputer  le  terrain  jusqu'à  l'en- 
trée des  gorges* 

Inzéli  dépend  du  territoire  et  du  Khan  de  Ghechker ,  bourg 
situé  à  sept  lieues  à  l'ouest.  Dans  une  expédition  que  les  Busses 
firent  sur  Recht  en  i8o5,  ils  brûlèrent,  à  leur  retour ,  îe  port 


GÉOGtUPQlE  STATISTIQUE.  123 

d'Inzéli  dans  lequel  ils  avaient  une  factorerie.  Une  reste  main- 
tenant qu'un  village  de  cent  à  cent  cinquante  maisons  en  bois, 
closes  et  couvertes  de  roseaux ,  et  trois  autres  maisons  plus  pro- 
pres, que  des  Arméniens  d'Astrakhan  ont  fait  bâtir.  Il  n'est  re- 
venu que  quatre  de  ces  négocians  et  un  Géorgien;  ils  avaient  à 
l'époque  de  mon  voyage  trois  bâtimens  de  deux  cent  à  deux  cent 
cinquante  tonneaux  amarrés  à  trois  toises  du  rivage  sur  un  fond 
de  sable  vaseux  et  neuf  pieds  d'eau.  Un  quatrième  était  dans  le 
port  de  Lenkéran. 

L'équipage  est  composé  d'un  bosseman ,  de  treize  matelots , 
et  quelquefois  d'un  subréc  argue.  Le  bâtiment  tout  gréé  coûte 
de  ?o  à  ?4->°°o  francs  à  Astrakhan.  On  donne  10  tomans  à  chaque 
matelot  peur  le  voyage  et  le  retour.  Le  bosseman  en  a  £o  et  le 
subrécargue  5o  ou  60.  La  dépense  d'un  voyage  complet  est  d'en- 
viron 3oo  tomans  (  6,000  francs  ) 

La  meilleure  saison  pour  venir  sur  la  côte  de  Perse  est  le 
printemps.  Dans  l'hiver ,  la  navigation  est  dangereuse  sur  la  côte 
du  Daghistan,  à  cause  des  îles  de  glace  qui  flottent  dans  ces  pa- 
rages. Les  coups  de  vent  sont  d'ailleurs  très-brusques  et  la  lame 
courte.  La  côte  occidentale  est  couverte  d'îles  et  de  roseaux  ; 
celle  des  Turkomans  est  d'un  abord  plus  facile,  parce  que  l'eau 
est  prçsquç  partout  profonde.  La  mer  Caspienne  a  un  mouve- 
ment de  translation  vers  ces  rives  lorsqu'il  règne  des  vents  con- 
stats. Celui  du  nord-est  la  fait  empiéter  de  quelques  toises  sur 
le  rivage  de  la  Perse. 

La  distance  d'Inzéli  à  Astrakhan  est  d'environ  cent  quatre- 
vingts  lieues.  On  lait  quelquefois  ce  trajet  en  huit  jours,  d'au- 
tres fois  en  quarante ,  mais  le  plus  ordinairement  en  quinze  et 
vingt  jours.  Les  marchands  ont  presque  tous  une  carte  de  la  mer 
Caspienne,  fort  grossièrement  faite,  maison  les  directions,  les 
caps  et  les  sondes  sont  indiqués.  J'aperçus  un  instant  une  de  ces 
cartes,  mais  quoique  je  fusse  l'hôte  de  celui  qui  la  possédait,  il 
refusa  de  me  la  céder  et  l'enferma  fort  promptement  dans  un 
coffre.  Jl  me  dit  qu'à  Astrakhan  on  en  trouvait  de  beaucoup  plus 
grandes  que  la  sienne. 

(  ha  suite  au  prochain  numéro). 


124  MÉLANGES. 


iiBewwwMWtmmBtw— wwwsw  oaww  a»M9tuiiiwnaaw»W9q»— ao— c— mowmam 


NOTICE 


sur  l'organisation  et  l'administration  de  ia 

croatie  militaire. 


ORGANISATION. 

Nos  journaux  politiques  nous  ont  entretenus  d'un  projet 
qu'aurait  formé  l'empereur  de  Russie  de  coloniser  quelques- 
unes  de  ses  provinces  frontières.  Cette  idée  nous  a  paru  em- 
pruntée à  l'Autriche',  qui  l'a  déjà  mise  à  exécution.  Il  y  aurait 
néanmoins  une  différence  remarquable  entre  les  colonies  mili- 
taires du  nord  ,  et  celles  de  l'est  de  l'Europe.  La  féodalité  se- 
rait le  type  du  régime  qu'on  appliquerait  aux  premières;  car 
les  soldats  cultivateurs  seraient  les  serfs  de  leurs  seigneurs  les 
officiers  :  au  lieu  que  les  secondes  ne  sont  soumises  qu'à  un 
gouvernement  militaire  ,  qu'on-pourrait  appeler  électif ,  et  que 
les  cultivateurs  soldats  sont  égaux  en  droits  aux  chefs  qui  les 
commandent ,  et  peuvent  être  à  leur  tour  investis  de  l'autorité. 
Le  premier  mode  peut  être  du  goût  des  Moscovites  façonnés  à 
l'autocratie  ;  le  second  convient  davantage  aux  sujets  du  roi  de 
Hongrie ,  qui  n'ont  aliéné  leur  indépendance  qu'avec  des  res- 
trictions. 

Nous  ne  discuterons  pas  ici  les  avantages  et  les  inconvéniens 
du  genre  de  gouvernement  qu'on  nomme  militaire.  Il  ne  peut , 
à  notre  avis,  être  imposé  qu'à  des  colonies  éloignées  de  la  mé- 
tropole, à  des  pays  nouvellement  conquis  et  peu  civilisés ,  à  des 
provinces  placées  à  l'extrémité  d'un  grand  empire  et  frontières 
d'un  peuple  dont  les  incursions  sont  à  craindre ,  enfin,  qu'à  des 
contrées  qui  se  sont  mises  en  état  de  rébellion.  Mais  nous  pen- 
sons qu'un  coup  d'oeil  sur  l'organisation  des  régimens  frontières 
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de  l'Autriche  sera  aussi  curieux  qu'instructif  pour  nos  lecteurs. 
Le  besoin  que  cette  puissance  éprouve  tous  les  jours  de  se  ga- 
rantir des  attaques  inopinées  des  Turcs,  ses  voisins,  a  dû  la  déci- 
der à  donner  aux  provinces  limitrophes  de  l'empire  musulman 
un  gouvernement  militaire.  Nous  citerons ,  par  exemple ,  la 
Croatie.  Cette  province  ,  que  la  Save  partage  en  deux  parties ,  se 
divise  en  civile  et  en  militaire.  C'est  de  celle-ci  que  nous  parle- 
rons ;  elle  est  sur  la  rive  gauche,  et  confine  à  la  Carnie  ,  et  par 
suite  du  traité  de  paix  conclu  à  Presburg ,  en  1809,  elle  passa 
momentanément  sous  la  domination  de  Napoléon  ;  elle  est  ren- 
trée sous  celle  de  ses  anciens  maîtres. 

Disons  un  mot  d'abord  du  caractère,  de  la  moralité,  des  habi- 
tudes ,  des  occupations  des  habitans  de  cette  contrée. 

Le  soldat  croate  manie  de  la  même  main  la  charrue  et  le  fusil. 
L'officier  qui  le  commande  doit  savoir  le  mener  au  combat , 
diriger  son  administration  domestique ,  lui  rendre  la  justice.  Il 
est  son  chef,  son  économiste  et  son  magistrat.  Aussi  le  soldat 
et  l'officier  ont- ils  beaucoup  de  fierté  dans  le  caractère.  Un 
Croate  s'appèle  Laudsmann  ,  ou  homme  du  pays  ,  homme  libre. 
Il  se  croirait  injurié  si  on  lui  donnait  la  dénomination  de  paysan  ; 
il  se  croirait  humilié  si  on  le  mettait  sous  l'autorité  d'un  homme 
qu'il  ne  verrait  pas  armé.  Il  est  brave  et  subordonné  :  porté  par 
inclination  au  métier  des  armes ,  il  se  néglige  dans  les  travaux 
de  l'agriculture  ,  si  on  ne  stimule  pas  sa  paresse  naturelle.  On 
ne  craint  pas  de  lui  reprocher  d'être  enclin  au  vol  ;  il  commet- 
trait même  ,  dit-on  ,  un  assassinat  dans  l'intention  de  s'assurer 
la  dépouille  de  sa  victime.  Les  prêtres  grecs,  ajoute-t-on ,  ne 
contribuent  pas  peu  à  rendre  le  vol  fréquent.  Des  catholiques 
assurent ,  mais  je  suis  loin  de  garantir  leur  assertion ,  qu'au 
tribunal  de  la  pénitence  ,  lorsqu'un  Grec  s'accuse  d'un  vol ,  le 
Pope  ,  au  lieu  de  réprimander  le  coupable  et  de  l'obliger  à  res- 
titution ,  lui  demande  le  partage  du  fruit  de  son  crime. 

Plusieurs  motifs  ont  décidé  le  conseil  aulique  de  Vienne  à 
maintenir  la  Croatie  sur  un  pied  militaire.  Cette  province  ,  voi  - 
sine  de  la  Turquie ,  doit  être  presque  continuellement  sous  les 
armes ,  pour  repousser  les  agressions  de  ses  ennemis  naturels , 
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et  pour  s'opposer  aux  Communications  dangereuses  avec  des 
gens  chez  lesquels  les  maladies  contagieuses  sont  fréquentes. 
L'Autriche  se  serait  vue  obligée  d'entretenir  de  nombreuses 
garnisons ,  ce  qui  l'aurait  entraînée  dans  de  fortes  dépenses. 
Elle  aurait  perdu  à  la  garde  du  cordon  (i)  beaucoup  de  ses  sol- 
dats ;  car  l'expérience  a  prouvé ,  chaque  fois  que  des  troupes  de 
ligne  ont  été  employées  à  ce  service ,  que  les  maladies  ont  fait 
de  grands  ravages  dans  leurs  rangs  ;  d'ailleurs  les  soldais  du 
pays  ,  plus  habitués  à  cette  surveillance,  s'en  acquittent  beau- 
coup mieux  que  ne  feraient  d'autres  hommes  ,  qui  n'en  seraient 
que  momentanément  chargés.  Ainsi ,  d'un  côte ,  des  vues  d'éco- 
nomie ;  d'un  autre  ,  la  crainte  de  perdre  des  hommes  ;  en  der- 
nier lieu,  le  désir  d'assurer  la  tranquillité  du  pays,  ont  main- 
tenu jusqu'à  ce  jour  le  gouvernement  militaire  dans  îa  Croatie 
Elle  se  divise  en  six  régimens  :  ier  et  2mé  Banal ,  Szîuln ,  Ogulin, 
Licca  et  Ottochatz.  Chaque  régiment  est  un  district  où  arron- 
dissement. Toute  la  population  en  fait  partie.  Il  y  a  cependant 
une  bourgeoisie  privilégiée ,  qui  est  dispensée  de  l'obligation 
générale  de  porter  les  armes.  Elle  se  compose  des  étrangers  qui 
sont  venus  s'établir  dans  le  pays  ,  des  nobles  et  de  certains  co- 
lons anciens  affranchis.  La  population  de  chaque  régiment  s'é- 
lève de  4-5  à  5o  mille  âmes.  On  y  trouve  la  religion  grecque  plus 
répandue  que  la  catholique.  Les  prêtres  catholiques  sont  salariés 
par  la  caisse  de  chaque  régiment;  les  popes  le  sont  par  leurs  pa- 
roissiens. Chaque  habitant  paie  annuellement  une  contribution 
de  4  kreutzers ,  par  arpent  de  terre  ,  pour  lés;  frais  du  culte  Si  le 
produit  de  cette  contribution  ne  couvre  pas  la  dépense ,  le  gou- 
vernement y  ajoute.  Chaque  ecclésiastique  est  payé  suivant  le 
nombre  d'âmes  qu'il  a  à  diriger.  Les  églises  ont  des  biens  de 
fabrique ,  dont  le  revenu  sert  à  leur  entretien.  Il  y  a  dans  chaque 
régiment  de  i3o  à  i5o  villes  ,  bourgades  ou  villages;  de  4  à* 

(i)  Un  cordon  de  troupes  règne  constamment  autour  des  confins  de 
la  Croatie,  tant  pour  empêcher  la  contrebande  que  pour  repousser  la 
contagion.  Les  marchandises  sont  déposées  dans  des  lazaret»  avant 
d'être  admises  aux  bazars. 
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nulle  maisons  particulières;  de  5o  à  80  maisons  qui  appar- 
tiennent à  l'Etat ,  et  qui  sont  destinées  au  logement  des  officiers 
et  fonctionnaires  publics ,  ou  qui  sont  érigées  en  casernes,  hô- 
pitaux ,  magasins  ou  autre  genre  de  bâtimens  militaires.  Chaque 
régiment  a  environ  5o  corps  de  garde  aux  confins.  Enfin  les  terres 
de  chaque  régiment  comprennent  de  i5o,ooo  à  200,000  arpents; 
l'arpent  évalué  à  1,600  toises  carrées.  Ces  terres  ont  été  parta- 
gées et  divisées  par  faihilles.  Le  Croate  soldat  est  ainsi  proprié- 
taire et  cultivateur.  Il  paie  de  sa  personne  et  de  son  bien;  Ses 
propriétés  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  inaliénables  'r  il  peiit  cependant 
vendre  une  ou  plusieurs  cessions.  La  cession  se  compose  de  24, 
18 ,  ia  et  6  arpens  :  il  doit  toujours  conserver  au  moins  ce  qui 
est  strictement  nécessaire  pour  1$  subsistance  de  sa  famille; 
mais  s'il  voulait  quitter  le  pays,  il  pourrait  obtenir  un  décret 
qui  lui  permettrait  de  disposer  de  la  totalité. 

Les  familles  vivent  réunies,  mangent  à  la  même  table  ,  et 
s'habillent  des  étoffes  qui  sont  confectionnées  par  les  femmes , 
sexe  chargé  de  presque  tous  les  travaux.  Chaque  ménage  ou  frac- 
tion de  la  famille  (  et  les  ménages  sont  nombreux ,  car  on  se 
marie  jeune  ei  Croatie) ,  a  sa  cabane  particulière ,  mais  t.  us  se 
réunissent  pour  les  repas.  Le  plus  ancien  de  la  famille  en  est  or- 
dinairement le  chef  et  l'économe  ;  mais  quand  il  est  jugé  inca- 
pable de  régir  ,  ou  quand  il  est  appelé  hors  du  pays ,  un  autre 
membre  de  la  communauté  prend  à  sa  place  les  rênes  de  l'admi- 
nistration. Le$  Croates,  ont  sous  ce  rapport,  hérité  des  moeurs 
palriarchales. 

Un  régiment  est  divisé  en  douze  compagnies.  Les  compagnies 
portent  les  noms  des  bourgs  ou  villages  les  plus  considérables  de 
l'arrondissement  Le  capitaine  habite  au  chef -lieu,  les  autres 
officiers  sont  placés  suivant  le  besoin.  Chaque  régiment  est  com- 
mande par  un  colonel ,  qui  se  tient  toujours  avec  son  état  ma* 
jorau  chef-lieu  qui  donne  son  nom  au  régiment.  Il  fait  exécuter 
les  ordres  qu'il  reçoit  de  ses  généraux ,  il  surveille  l'administra- 
tion ;  il  est  le  président  du  conseil  ;  il  maintient  l'ordre  et  la  dis- 
cipline ;  iirerid  la  justice  et  préside  le  tribunal.  Lorsque  deux 
bataillons  partent  pour  l'armée,  c'est  le  colonel  qui  en  prend  le 
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commandement  ;  le  lieutenant-colonel  partage  avec  le  colonel  \t 
fardeau  du  commandement  en  temps  de  paix  ;  il  ne  va  pas  or- 
dinairement à  la  guerre  ,  il  reste  dans  le  pays  pour  commander 
le  régiment  sédentaire.  Après  le  lieutenant-colonel ,  viennent 
les  majors,  officiers  supérieurs  qui  tiennent  lieu  de  nos  chefs 
de  bataillon.  Il  sont  deux  sur  le  pied  de  paix,  il  y  en  a 
un  par  bataillon  à  la  guerre.il  n'y  a  qu'un  adjudant-major,  il  est 
ou  premier  ou  deuxième  lieutenant ,  mais  au  moment  de  l'entrée 
en  campagne,  on  en  nomme  deux  autres,  de  manière  que  cha- 
que officier*  supérieur  en  ait  un  près  de  lui. 

Chaque  compagnie  est  aux  ordres  d'un  capitaine.  Il  n'y  a  que 
huit  capitaines  en  pied  et  quatre  capitaines  lieutenans.  Le  capi- 
taine est  non-seulement  le  commandant;  mais  encore  l'adminis- 
trateur et  le  juge  de  sa  compagnie.  Il  y  a  douze  premiers  lieute- 
nans ,  autant  de  lieutenans  en  second  et  même  nombre  d'ensei- 
gnes. Il  y  a  un  cadet  par  division ,  six  par  régiment.  Un  emploi 
qui  n'est  pas  connu  dans  les  armées  françaises ,  c'est  celui  dau- 
diteur  :  ils  sont  au'  nombre  de  trois.  Ces  officiers  sont  plutôt 
jurisconsultes  que  militaires  ;  leurs  fonctions  sont  celles  de  nos 
capitaines  rapporteurs  près  les  conseils  de  guerre  ;  un  seul  mar- 
che à  la  guerre;  les  deux  autres  restent  dans  le  pays. 

On  voit  dans  chaque  régiment ,  deux  maîtres  des  comptes 
dont  les  fonctions  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  nos 
.quartiers  maîtres;  l'un  est  attaché  à  la  partie  militaire.  L'autre  à 
l'économie  (  dont  on  parlera ,  )  aucun  des  deux  ne  marche  à  l'ar- 
mée. Le  premier  fourrier  remplace  pendant  la  durée  de  la  cam- 
pagne le  maître  des  comptes  :  il  lui  envoyé  toutes  les  pièces  de 
comptabilité  au  dépôt  ;  (  c'est-àdire ,  dans  le^ays)  pour^r  être 
régularisées.  Le  service  de  santé  est  fait  par  quinze  chirurgiens. 
Un  a  titre  de  chirurgien-major ,  deux  celui  d'aide-major  ;  et 
douze  celui  de  sous-aide.  Il  y  eir  a  donc  un  par  compagnie.  Au 
moment  de  la  formation  de  deux  bataillons  de  guerre,  le  chirur- 
gien-major, un  aide ,  et  six  sous-aides  partent  ;  un  aide  et  six 
sous-aides  restent  dans  le  pays  :  cet  aide  devient  alors  le  chef  du 
service  de  santé.  Le  corps  des  sous-officiers  est  composé  de 
douze  sergens,  grade  qui  correspond  à  celui  de  sergent-major 
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dans  nos  troupes ,  de  soixante  douze  caporaux  ;  ces  caporaux 
correspondent  à  nos  sergens;  et  de  quatre-vingt  seize  vice-capo- 
raux ;  ce  sont  nos  caporaux.  Lorsque  le  régiment  part ,  le  nom- 
bre des  sergens  est  porté  à  vingt-quatre  ,  celui  des  caporaux  à 
quatre-vingt  seize ,  et  celui  des  vice-caporaux ,  à  cent  quatre- 
vingt  douze.  Il  y  a  par  régiment  six  fourriers  ,  grade  un  peu  plus 
important  que  celui  qui  chez  nous  porte  la  même  dénomination  : 
ce  sont  ordinairement  ces  sous-officiers  qui  sont  choisis  pour 
officiers  de  l'économie  ;  ils  sont  employés  à  la  chambre  des 
comptes  ;  le  plus  ancien  fait  les  fonctions  de  maître  des  comptes 
à  l'armée. 

Le  profosse  est  l'homme  qui  a  la  garde  des  prisons  et  maisons 
d'arrêt.  C'est  un  sous-officier  qui  marche  après  les  caporaux  et 
avant  les  vice-caporaux. 

Il  est  inutile  de  parler  du  tambour-major ,  du  maître  de 
musique ,  des  musiciens  et  des  tambours  ;  mais  je  ne  dois  pas 
omettre  les  portes  drapeaux  qui  sont  au  nombre]de  six  :  ils  portent 
un  guidon  par  division  de  deux  compagnies.  Les  bataillons  et  le 
régiment  n'ont  point  de  drapeau.  C'est  une  imitation  des  Turcs 
qui  ont  un  ralliement  par  peloton ,  les  porte-drapeaux  ont  rang 
de  caporal. 

La  troupe  consiste  en  mille  neuf  cent-vingt  fusiliers,  douze 
charpentiers ,  quarante-huit  cannoniers ,  deux  cent  qv  arante 
chasseurs  et  cinquante-six  domestiques ,  c'est-à-dire  par  compa- 
gnie cent  soixante  fusiliers  ,  un  charpentier ,  deux  canonniers , 
vingt  chasseurs  et  deux  domestiques  employés  au  service  des 
officiers  des  compagnies  ;  les  huit  autres  sont  employés  au  ser- 
vies des  officiers  de  Pétat-major. 

Telle  est  l'organisation  du  régiment  sous  le  rapport  du  mili- 
taire proprement  dit.  Considérons  -le  à  présent  sous  le  rapport 
de  l'économie  9  autrement  dit  de  la  partie  administrative. 

Elle  est  confiée  particulièrement  aux  soins  d'un  capitaine 
d'économie  référendaire  ou  rapporteur  au  conseil  d'administra- 
tion ,  ayant  sous  ses  ordres  un  adjudant-major  9  six  premiers 
lieutenans  ,  six  lieutenans  en  second ,  huit  fourriers,  douze  ser- 
gens, vingt-quatre  caporaux  et  quatre- vingt  seize  vice  caporaux. 
Tom.lL  9 
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Deux  des  trois  auditeurs ,  et  un  des  deux  maîtres  des  comptes 
sont  toujours  attachés  à  cette  partie.  Quand  les  bataillons  de 
guerre  marchent,  cette  portion  reste  aux  ordres  du  lieutenant- 
colonel  :  elle  est  augmentée,  comme  on  Fa  dit  plus  haut ,  d'un 
maître  des  comptes  et  le  nombre  des  sergens  et  caporaux  est 
doublé.  P&r  suite  de  cette  augmentation,  la  guerre  terminée  ,  il 
se  trouve  des  officiers  et  sous-officiers  qui  excèdent  le  complet 
ordinaire  ;  ils  restent  surnuméraires  payés  comme  les  titulaires, 
et  les  premiers  emplois  vacans  leur  sont  donnés. 

Les  officiers  d'économie  sont  les  plus  distingués  dans  les 
troupes  croates ,  et  ils  doivent  l'être.  En  -  effet ,  les  officiers 
destinés  au  simple  commandement  des  troupes  ,  ont  moins 
besoin  qu'eux  d'aptitude  et  de  «aient;  mais  les  officiers  d'éco- 
nomie doivent  avoir  des  connaissances  en  tous  genres  ;  ils  doi- 
vent être  en  même  temps  versés  dans  l'art  militaire  ,  la  science 
économique ,  l'agriculture ,  la  jurisprudence  9  et  avoir  une  idée 
de  tous  les  arts  et  métiers.  Us  ont  des  bureaux  où  se  font  toutes 
les  affaires  des  régimens ,  et  les  fourriers  en  sont  les  employés. 
Ils  sont  aussi  susceptibles  d'aller  en  guerre.  Dans  la  campagne 
de  1809,  par  exemple ,  chaque  régiment  croate  mit  sur  pied 
trois  bataillons  ;  les  officiers  d'économie  durent  marcher  avec 
le  troisième.  On  remarquera  que  l'organisation  a  été  calculée 
de  manière  que,  pendant  la  guerre,  il  reste  un  officier  d'écono- 
mie attaché  à  chaque  compagnie. 

La  troisième  classe  d'hommes  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion d'un  régiment  croate ,  tient  plus  au  civil  qu'au  militaire» 
aussi  appelle -t-on  cette  classe  extra  personale  Je  leur  donnerai 
la  dénomination  de  fonctionnaires  publics  divers ,  tous  payés 
par  le  trésor  du  régiment  ;  ils  ne  sont  point  susceptibles  de  faire 
la  guerre ,  mais  ils  portent  le  costume  militaire. 

L'agent  en  chef  des  forêts  et  ses  greffiers  de  trois  classes  sont 
préposés  à  la  conservation ,  exploitation  et  vente  des  bois  ;  ils 
font  rentrer  les  fonds  provenant  des  impositions  ,  taxes  ou 
amendes. 

Les  directeurs  ,  les  maîtres  de  première  et  deuxième  classes 
dès  écoles,  donnent  leurs  soins  à  l'éducation  publique  ;  il  y  a 
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aussi  des  professeurs  de  mathématiques  ;  mais  en  général ,  les 
Croates  sont  peu  instruits  et  vivent  dans  une  espèce  d'ignorance. 
Ceux  qui  ont  quelques  connaissances ,  les  ont  acquises  hors  du 
pays. 

Le  garde-notes  et  archives  des  terres  est  un  notaire  qui  en- 
registre les  contrats  de  ventes  ou  d'échanges  des  propriétés. 

II  y  a  des  directeurs  d'établissemens  de  vers  à  soie  ;  mais  cet 
emploi  n'existe  pas  uniformément  dans  tous  les  régimens. 

Même  observation  pour  les  jardiniers  botanistes.  On  en 
trouve  seulement  dans  les  premiers  et  deuxièmes  Banal, 

L'armurier  est  un  ouvrier  qui  travaille  pour  son  compte 
sans  solde  de  l'état,  et  qui  est  payé  suivant  un  tarif,  à  tant 
par  pièce* 

Les  maîtres  mâçon$  ,  maîtres  charpentiers  et  leurs  compa- 
gnons, sont  chargés  d'entretenir  les  bâtîmens  publics.  Oii 
donne  aux  compagnons  un  salaire ,  lorsqu'ils  travaillent.  Indé- 
pendamment de  cela  ,  ils  ont  un  traitement  mensuel.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ces  garçons  charpentiers  avec  les  charpentier* 
de  compagnie  :  ces  derniers  sont  en  quelque  sorte  les  sapeurs 
des  régimens  français.  C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  dire  que 
l'état  fournit  au  Landsmann  croate,  le  bois  nécessaire  pour 
la  construction  de  sa  maison. 

Les  maîtres  de  poste  sont  en  même  temps  directeurs  de  la 
poste  aux  lettres  et  maîtres  de  poste  aux  chevaux  ;  ils  ont  aussi 
l'entreprise  du  Forchpann  ,  transports  ou  convois  militaires, 
quand  il  n'est  pas  fait  par  corvée. 

JLa  garde  des  confins  est  donnée  à  quatre  employés  princi- 
paux qu'on  nomme  Arranbachas  ,  ayant  sous  leurs  ordres  cent 
soldats  choisis  qu'on  nommé  Serreggiani ,  qui  ne  font  point 
d'autre  service  :  ce  sont  ceux  que  nous  avons  vus  à  l'armée 
sous  le  nom  de  Pandours  ou  de  manteaux  rouges  ;  ils  portent 
une  carabine ,  deux  pistolets  ,  un  poignard  à  la  ttprque  et  quel- 
quefois un  sabre  ;  ils  n'ont  point  de  solde  ;  mais  ils  sont  exempts 
de  toutes  contributions  ;  leur  famille  les  nourrit  Quand  ils  sont 
appelés  à  l'armée  ,  ils  sont  remplacés  par  pareil  nombre  de 
soldats  ordinaires  payés  à  quatre  kreutzers  par  jour.  Les  ser- 
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reggiani  forment  une  compagnie  par  régiment  qui  n'est  pas  com- 
prise dans  le  nombre  des  douze.  Quelques  régîmens  en  ont 
deux,  parce  que  leurs  confins  sont  plus  étendus,  par  exemple 
le  régiment  d'Ottochatz. 

Les  écrivains  du  régiment  et  des  compagnies ,  distingués  des 
fourriers  ,  n'ont  pas  de  grade  militaire  :  ce  sont  les  secrétaires 
des  officiers  supérieurs  et  des  capitaines  ;  ils  sont  payés  par  la 
caisse  des  régimens. 

Les  gardes  des  ponts  sont  en  même  temps  receveurs  des 
droits  de  péage. 

La  composition  des  régimens  me  conduit  naturellement  a 
parler  de  leur  recrutement,  ou  de  la  manière  de  les  tenir  au 
complet 

Les  officiers  sont  nommés  par  l'empereur  d'Autriche  :  beau- 
coup sont  étrangers  au  pays ,  surtout  ceux  des  grades  supé- 
rieurs; les  autres  nés  ,  dans  la  province,  y  sont  domiciliés, 
propriétaires  et  chefs  de  famille.  Tous  les  sous -officiers  et  sol- 
dats sont  indigènes.  Chaque  homme  naît  soldat.  En  temps  de 
paix,  sur  trois  mâles  dans  une  maison,  un  est  enrôlé  dans  la 
compagnie;  sur  quatre,  deux,  et  progresssivement.  En  temps 
de  guerre  sur  trois  soldats  on  en  fait  marcher  deux ,  sur  cinq 
trois ,  et  enfin  dans  le  cas  de  nécessité  urgente,  toute  la  popula- 
tion, depuis  dix-  huit  ans  jusqu'à  l'invalidité  absolue  doit  mar- 
cher. Les  chefs  de  famille  n'en  sont  pas  plus  exempts  que  les 
autres,  il  n'y  a  qu'une  mauvaise  conformation  qui  puisse  dis- 
penser de  servir  en  personne.  Dans  la  guerre  de  180g,  la  popu- 
lation d'Ogulin  ,  sur  a5,ooo, mâles  fournit  5.ooo  soldats.  Le 
nombre  d'hommes  étant  à  peu  de  choses  près  le  même  dans  les 
six  régimens ,  il  en  résulte  que  la  Croatie  peut  mettre  sur  pied 
en  temps  de  guerre  une  année  de  5o,ooo  hommes ,  sans  qu'on 
exerce  contre  elle  aucune  contrainte  Plus  cette  masse  est  impo- 
sante et  capable  de  concourir  efficacement  à  la  défense  de  l'em- 
pire ,  plus  on  doit  craindre  de  la  soulever  et  de  l'exaspérer ,  car 
si  3o,ooo  Croates  levaient  d^ns  leurs  montagnes  boisées  l'é- 
tendait  de  la  révolte ,  il  faudrait  une  force  au  moins  double 
pour  lés  faire  rentrer  dans  l'obéissance  et  le  devoir. 
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v  L'armement  des  Croates  est  le  même  que  celui  de  l'infan- 
terie autrichienne  ,  l'équipement  aussi  ;  ils  reçoivent  le  fusil  et 
la  bayonnette,  la  giberne  et  la  banderolle  de  buffle. 

Le  gouvernement  n'arme  que  les  soldats  enrôlés  dans  les 
compagnies  ;  mais  les  autres  ont  des  fusils  à  eux ,  fusils  de  tout 
calibre  et  de  différens  modèles,  gui  ne  sont  pas  pour  cela  moins 
propres  à  repousser  une  "attaque  momentanée,  surtout  lors- 
qu'elle est  faite  par  des  hommes  qui  ne  sont  pas  mieux  armés. 
Les' compagnies  des  confins ,  ou  Séréjani,  s'arment  toujours  à 
leur  fantaisie. 

Le  service  des  Croates,  en  temps  de  paix,  se  réduit  à  la 
garde  du  cordon ,  où  un  major  et  'deux  capitaines  par  régiment 
j  sont  toujours  employés  aux  gardes ,  pour  la  police  intérieure 
des  régimens ,  celle  des  prisons ,  aux  ordonnances  et  la  disci- 
pline est  très-sévère.  Un  Croate  ne  peut  pas  sortir  de  l'arron- 
dissement de  sa  compagnie ,  sans  en  avoir  obtenu  la  permission 
de  son  capitaine  ;  il  ne  peut  aller  d'un  régiment  à  un  autre  sans 
l'agrément  du  colonel.  On  peut  en  conclure  qu'il  est  tenu  dans 
un  servage  assez  dur  ;  si  on  y  ajoute  que  le  moindre  délit ,  un 
manque  de  subordination ,  est  puni  de  vingt-cinq  coups  de 
bâton. 

En  temps  de  paix ,  quand  le  soldat  croate  est  malade ,  il  est 
traité  chez  lui  par  les  officiers  de  santé  du  régiment:  ceux-ci 
lui  administrent  des  remèdes  qui  sont  achetés  au  compte  de  la 
masse.  Il  est  admis  dans  les  hôpitaux  de  l'armée,  hors  du  pays. 
Le  gouvernement  qui  reçoit  les  services  du  Croate,  prend 
soin  de  les  récompenser.  Des  médailles  d'or  ou  d'argent  sont 
accordées  aux  sous-officiers  et  soldats ,  des  croix  aux  officiers. 

Les  blessés  et  les  hommes  hors  d'état  de  continuer  leurs  ser- 
vices, sont  aussi  l'objet  de  la  sollicitude  du  chef  de  l'empire. 
On  donne  aux  officiers  des  retraites,  aux  veuves  et  aux  enfans 
des  militaires  morts  au  champ  d'honneur,  des  pensions  alimen- 
taires. Les  sous-officiers  et  soldats  obtiennent  dans  leur  invali- 
dité la  franchise  de  cinq  arpens  de  terre ,  exempts  de  toute 
charge  ou  imposition  quelconque.  Ils  deviennent  aussi  les  do- 
mestiques des  officiers ,  et  reçoivent  deux  ou  trois  florins  de 
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gages  par  mois.  Ces  trois  florins  sont  compris  dans  la  totalité 
des  appoinlemens  ,  avec  l'indemnité  des  fourrages.  Les  invalides 
sont  libres  de  négocier,  trafiquer,  et  de  travailler  d'un  art  ou 
d'un  métier,  sans  payer  aucune  patente  ni  taxe  sur  l'industrie 

Après  avoir  suivi  le  soldat  croate  dans  toutes  les  positions 
où  il  peut  se  trouver,  tant  dans  l'intérieur  de  son  pays,  que  hors 
de  ses  foyers ,  je  crois  qu'il  ne'  me  teste  plus  qu'à  parler  de  la 
manière  de  faire  ou  de  rendre  la  justice  dans  les  régimens. 

La  justice  est  ou  criminelle  ou  civile.  Les  officiers  sont  l'or- 
gane de  l'utië  comme  de  l'autre.  Pour  une  faute  légère ,  le  sol- 
dat est  puni  par  son  chef  immédiat.  La  juridiction  du  capitaine 
se  borné  à  faire  appliquer  vingt-cinq  coups  de  bâton.  Quand  le 
délit  est  de  nature  à  mériter  une  peine  plus  grave,  le  capitaine 
envoie  le  coupable  à  l'état-màjor  du  régiment.  Le  conseil  de 
guerre  est  assemblé  :  il  se  compose  du  colonel  ou  de  l'officier 
supérieur  commandant  le  régiment ,  d'un  auditeur ,  et  d'un 
nombre  déterminé  d'officiers ,  sous-officiers  et  soldats.  Ce  con- 
seil a  lejusgladiïetagratuuuli.  Quand  la  peine  du  crime  ne  va  pas 
jusqu'à  la  mort ,  le  conseil  la  prononce  et  l 'inflige  sur-le-champ. 
Mais  si  là  peine  de  mort  doit  s'en  suivre ,  le  jugement  est  en- 
voyé  à  Agram,  où  siège  le  ban  de  Croatie  ,  pour  y  être  révisé. 
S'il  est  maintenu ,  il  est  renvoyé  pour  être  exécuté  ;  si ,  au  con- 
traire, il  est  infirmé,  on  ordonne  que  la  procédure  soit  ins* 
truite  de  nouveau.  L'auditeur  est  toujours  le  rapporteur  du 
conseil  ;  il  n'a  pas  d'autres  fonctions  dans  le  régiment  ;  c'est  un 
jurisconsulte  qui  doit  avoir  étudié  en  droit  :  du  reste  ces  con- 
seils ressemblent  beaucoup  aux  nôtres. 

En  matière  civile ,  quand  il  s'élève  urie  contestation  entré 
deux  soldats  propriétaires ,  elle  est  d'abord  soumise  au  jugement 
du  -tribunal  de  la  compagnie ,  composé  du  capitaine ,  d'un 
lieutenant,  d'un  sous-officier  et  de  deux  anciens  soldats.  Si  ce 
tribunal  ne  croit  pas  devoir  résoudre  la  difficulté ,  après  avoir 
déclaré  son  incompétence  ,  il  en  réfère  au  tribunal  du  régiment. 
L'auditeur  informe  et  rapporte  l'affaire  ;  si  elle  n'est  pas  jugée 
dans  ce  tribunal ,  elle  est  renvoyée  à  Agram ,  et  de  là  au  conseil 
ôulique.  En  suivant  la  même  marche  >  si  la  cause  a  été  jugée  au 
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tribunal  de  la  compagnie,  la  partie  condamnée  peut  interjeter 
appel  à  celui  du  régiment  Après  une  seconde  condamnation , 
«lie  en  appelé  au  tribunal  du  ban  de  Croatie ,  et,  en  dernier 
ressort ,  au  conseil  aulique. 

Ces  notions  succintes  suffiront  pour  faire  connaître  à  nos  lec- 
teurs le  plan  d'organisation  des  six  régimens  croates.  Mais  il 
nous  reste  à  dire  un  mot  des  autorités  qui  servent  de  lien  à  ce 
faisceau  de  baïonnettes. 

Les  six  colonels  obéissent  à  un  officier  général  qui  siège  or- 
dinairement à  Carlstadt ,  capitale  de  la  province ,  et  chef-lieu  du 
5"e  régiment  ;  c'est  à  lui  qu'ils  adresseift  leurs  rapports,  et  c'est 
de  lui  qu'ils  reçoivent  des  ordres.  Il  est  gouverneur  civil  et  mi- 
litaire. Au-dessus  de  lui  est  le  ban  de  Croatie ,  tribunal  suprême 
qui ,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  est  la  cour  d'appel  des  Croates  jugés  en 
première  instance  par  les  officiers  de  leurs  régimens  :  le  conseil 
aulique  de  Vienne  est  leur  cour  de  cassation. 

La  Croatie  n'entretient  pas  de  corps  de  cavalerie.  Son  sol 
montagneux  est  stérile  en  fourrages  surtout.  Elle  fournit  à  l'Au- 
triche de  nombreux  bataillons  qui  ont  leur  artillerie  régimen- 
taire,  puisqu'il  y  a  quarante-huit  canonniers  par  compagnie  ; 
mais  elle  ne  concourt  pas  à  recruter  l'arme  de  la  cavalerie. 
Néanmoins,  dans  la  campagne  de  1809,  les  Séréjani  se  mon- 
tèrent à  leurs  (rais ,  et  se  formèrent  en  escadrons  de  hussards 
pour  la  défense  de  la  province.  On  les  vit  s'avancer  jusque  dans 
la  Carniole. 

Nous  traiterons  dans  un  second  article  de  l'administration  ou 
économie  intérieure  de  la  Croatie  ;  nous  ferons  connaître  ses 
revenus  et  ses  dépenses.  La  terre,  dans  cette  contrée,  est  avare 
de  ses  dons:  il  faut  y  semer  des  soldats,  c'est  la  meilleure  ré- 
colte à  faire  dans  le  pays. 

Général  Le  Couturier. 
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FORCE    MILITAIRE 

DE  LA  GRANDE  BRETAGNE  ; 
PAR  LE  BARON  CQARLES  DUPIN.  —  DEUXIÈME  ÉDITION, 


DEUXIEME  PARTIE. 

La  seconde  partie  de  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Dupin  est, 
comme  la  première  ,  divisée  en  si*  livres,  contenant  chacun 
six  chapitres.  Elle  comprend,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu , 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  discipline  morale  et  répressive,  auxécQ- 
les  théoriques  et  pratiques,  à  l'instruction  tactique,  aux  bouches 
à  feu  et  armes  de  mains  et  aux  travaux  de  l'artillerie  et  du  génie. 

Le  livre  premier,  sous  le  titre  de  Force  morale  de  t Armée  , 
traite  du  caractère  moral ,  des  récompenses  et  delà  discipline. 
Selon  l'auteur ,  le  soldat  britannique  a  l'esprit  moins  vif  et 
moins  pénétrant  que  le  soldat  français  :  la  vaillance  a  moins 
d'éclat ,  mais  elle  a  toute  l'énergie  de  la  constance,  et  produit 
au  bout  d'un  temps  donné ,  une  somme  plus  grande  de  résul- 
tats, avantageux.  Cette  opinion  mérite  d'être  examinée  et  nous 
parait  susceptible  de  quelques  modifications ,  que  nous  ti- 
rerons de  la  composition  même  de  ces  armées  britanniques.  Le 
soldat  anglais,  sorti  par  un  recrutement  mercenaire  de  la  lie  du 
peuple,  est  tenu  par  la  discipline  et  l'opinion  de  la  masse  de  la 
nation  ,  dans  un  état  d'abrutissement  et  je  dirai  même  de  mé- 
pris ,  qui  e^t  loin  d'être  favorable  au  développement  des  qua- 
lités morales.  Or ,  l'énergie  et  la  constance ,  ces  deux  vertus 
principales,  qui  constituent  le  courage  raisonné,  ne  sauraient 
être  le  fruit  que  d'une  élévation  d'âme  ,  que  l'honneur  et  l'ému- 
lation,  peuvent  seuls  produire.  La  constitution  des  armées  bri- 
tpnniques  en  enchaînant  le  soldat  dans  les  rangs ,  et  lui  ôtant 
tout  motif  d'une  émulation  qui  ne  saurait  le  conduire  tout  aq 
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plus  qu'à  quelques  avantages  physiques ,  l'étoufferait  si  elle 
existait  bien  loin  de*la  faire  naître  là  où  elle  n'eàt  pas.  La  ré- 
sistance du  soldat  et  la  constance  à  garder  son  poste,  ne  sauraient 
dans  ce  cas ,  être  considérées  que  comme  une  résistance  d'iner- 
tie, produite  par  le  simple  poids  des  masses,  enchaînées  par 
une  discipline  effrayante.  Nous  pouvons  donc  dire  que  le  sol- 
dat anglais  appartient  tout  '  entier  à  la  guerre  tactique ,  et 
qu'il  ne  saurait  avec  la  constitution  actuelle  des  armées  anglai- 
ses, acquérir  les  qualités  nécessaires  à  la  guerre  stratégique  ,  où 
le  soldat  français  brille  par  excellence.  Le  soldat  britannique 
considéré  et  employé  comme  homme  machine  est  sous  ce  point 
de  vue  l'objet  de  la  sollicitude  du  gouvernement,  qui  pourvoit 
abondamment  à  ses  besoins  physiques.  Mais  les  ordres  du 
jour  du  général  Wellington  en  Espagne,  et  les  capitulations  de 
Toulon ,  d'Alkmaar  ,  de  Buenos- Ayres  et  de  l'Escaut  ont  suffi- 
samment prouvé  ,  que  l'émulation  de  la  victoire  ne  suffit  pas 
pour  le  retenir  sous  les  drapeaux,  et  que  le  manque  de  vivres,  ou 
la  crainte  même  de  la  disette  ,  ne  sont  pas  supportés  avec  l'é- 
nergie de  la  constance  ,  qui  soutint  en  i8i3  ,  sur  les  bords  de  la 
Sprée  et  de  l'Elbe  ,  les  débris  mutilés ,  à  peine  échappés  aux 
frimats  de  la  Russie. 

Dans  un  pays  où  raffermissement  du  gouvernement  consti- 
tutionnel est  dû  presque  en  entier  au  choc  des  opinions  reli- 
gieuses et  à  la  réformation  qui  en  fut  la  conséquence  ;  dans  un 
pays  où  le  fanatisme  et  l'intolérance  dominent  dans  chacune  des 
sectes  qui  le  partagent ,  la  religion  doit  se  trouver  nécessaire- 
ment mêlée  à  tous  les  actes  les  plus  importans  de  la  politique 
et  de  la  législation.  Le  serment  qui  est  une  des  principales  bases 
de  la  législation  civile  et  criminelle,  est  aussi  le  premier  acte 
qu'impose  la  constitution  militaire.  Ce  serment ,  d'obéissance 
aveugle  au  souverain,  est  prêté  individuellement  par  chaque  re- 
crue en  arrivant  sous  les  drapeaux. 

M.  Dupin  observe  que  le  soldat  anglais  ne  tient  pas  à  la  foi 
jurée,  avec  la.mê me  force  que  le  soldat  romain.  Il  y  aurait  sur  ce 
point  bien  des  observations  à  faire,  qui  ne  sont  pas  de  notre  sujet 

Chaque  régiment  anglais  a  un  chapelain ,  dont  le  devoir  était 
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de  suivre  le  corps  dans  toutes  les  situations  où  il  se  trouvait 
Ces  places  devinrent  peu  à  peu  des  sinécures  dont  les  fonction- 
naires jouissaient  ,  sans  remplir  aucuns  des  devoirs  qui  y  étaient 
attachés.;  Depuis  1796 ,  le  gouvernement  a  fait  cesser  ce  scan- 
dale, en  obligeant  les  chapelains  à  résider  personnellement 
à  leur  corps  ;  il  a  en  même  temps  retiré  au  colonel  la 
nomination  du  chapelain  et  fait  cesser  par  là  un  commerce 
qui  avait  été  la  première  cause  des  abus  qu'il  voulait  réformer. 
Le  soldat  anglais  assiste  à  l'office  divin  avec  le  sabre  et  la 
baïonnette  ;  les  troupes  y  sont  conduites  en  ordre  et  ramenées 
de  même. 

Avant  i8i5,  il  nV  avait  en  Angleterre  aucune  décoration  pour 
le  mérite  militaire.  Depuis  cette  époque  Tordre  du  Bain  ,  de 
très-ancienne  création  et  dont  le  nom  n'a  rien  de  bien  martial, 
parait  avoir  été  affecté  à  ce  genre  de  récompense,  maïs  pour  les 
officiers  seulement  ;  car  aucun  sous-officier  ou  soldât  ne  peut 
être  décoré  d'un  ordre  quelconque.  Il  n'y  a  pour  les  sous-offi- 
ciers d'autre  signe  d'honneur  que  celui  de  porter  deux  drapeaux 
en  sautoir  sur  le  bras  droit  ;  encore  ce  signe  accordé  par  le  ca- 
price,  peut  il  être  enlevé  par  le  caprice,  puisque  le  chef  du 
corps  peut,  par  sa  seule  volonté,  en  dépouiller  celui  qui  le  porte. 
Quant  aux  soldats  ,  ils  n'ont  aucune  espèce  de  distinction  à  la- 
quelle ils  puissent  prétendre.  On  a  bienà  la  vérité  accordé  une 
médaille  d'argent  suspendue  à  un  ruban  rouge,  aux  soldats  qui 
ont  assisté  à  la  bataille  de  Waterloo.  Mais  comme  eUe  n'est  pas 
la  conséquence  d'une  institution  permanente  ;  et  que  distribuée 
en  masse,  elle  a  été  le  partage  des  plus  braves  comme  des  plus  lâ- 
ches* elle  doit  être  bien  plutôt  considérée  comme  un  hochet  de  l'a* 
mour-propre  national,  à  l'imitation  des  Espagnols,  des  Russes  et 
des  Allemands ,  que  comme  une  décoration  du  mérite  militaire. 
De  toutes  les  décorations  ,  données  en  masse,  la  seule  bien  en- 
tendue est  celle  qu'on  peut  accorder  à  un  régiment ,  pour  un 
fait  d'aTmes  brillant ,  en  l'inscrivant  sur  ses  drapeaux.  Les  noms 
de  Marengo  ,  d'Austerlîtz  ,  d'Iéna  ,  de  la  terrible  57e  ,  etc.  , 
étaient  un  mobile  de  la  plus  noble  émulation ,  pour  les  jeunes 
militaires ,  qui  les  lisaient  dans  leurs  rangs. 
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Les  châtimens  corporels  du  soldat  britannique  se  sont  toujours 
ressentis  de  la  barbarie  qui  règne  en  général  dans  la  législation 
criminelle  anglaise ,  et  contre  laquelle  ont  réclamé  et  réclament 
encore ,  tous  lés  hommes  éclairés  de  ce  pays*  Quelques-uns  de 
ces  châtimens  ont  été  abandonnés ,  probablement  parce  qu'ils 
causaient  une  perte  d'hommes  qu'il  était  difficile  de  réparer  par 
le  recrutement.  De  ce  nombre  sont  celui  du  piquet,  dont  la  con- 
séquence était  d'estropier  les  hommes ,  et  celui  des  baguettes.  Mais 
on  à  conservé  le  supplice  du  fouet ,  qu'on  inflige  au  coupable,  en 
le  liant  à  trois  hallebardes ,  avec  un  fouet  à  neuf  queues ,  ayant 
chacun  autant  de  nœuds.  Nous  pouvons  hardiment  appeler  ce 
châtiment  un  supplice ,  puisqu'il  arrive  souvent  que  le  nombre 
de  coups  de  fouet,  se  divise  en  plusieurs  séries,  séparées  chacune 
par  l'intervalle  nécessaire  pour  que  1'épiderme  léger,  qui  recou- 
vre les  blessures,  présente  une  cause  nouvelle  d'irritation.  M. 
Dupin.,  pour  donner  une  juste  idée  de  la  légèreté  avec  laquelle 
ce  châtiment  est  infligé  ,  cite  l'auteur  du  Regimenial  companion 
(M  t  James  )  qui  dit  dans  la  préface  «qu'on  peut  compter  plus  de 
»  flagellations  occasionnées  par  la  fourniture  mystérieused'ef- 
»  fets  d'équipement,  et  quelquefois  par  la  fraude  ouvertement 
»  reconnue ,  exercée  sur  le  soldat ,  que  par  l'indiscipline  ou 
*  par  le  défaut  de  bonne  conduite.  » 

Dans  les  troupes  anglaises ,  la  gradation  des  rangs  est  bien 
plus  fortement  marquée  ,  non-seulement  que  dans  les  troupes 
françaises ,  mais  même  que -dans  celles  de  tous  les  autres  états 
de  l'Europe.  Une  morgue  hautaine  et  méprisante  d'un  côté,  unes 
servilité  avilissante  de  l'autre,  marquent  réciproquement  la  dis- 
tance qui  existe  entre  les  soldats  ,  les  caporaux  ,  les  sergens  et 
les  officiers*  Afin  qufe  cette  distance  n'échappe  pas  même  aux 
yeux  dans  les  relations  sociales,  l'art  de  saluer  sesebefs  avec  un 
respect  proportionné  et  d'une  manière  uniforme  ,  est  un  objet 
d'étude  pour  les  recrues,  dont  les  principes  sont  développés  dans 
une  Ordonnance  spéciale.  On  ne  peut  rien  conclure  de  celte  rigi- 
dité servile  en  faveur  de  la  discipline»  qui  est  bien  mieux  assurée 
par  l'éducation  morale ,  que  par  la  contrainte.  Elle  tient  plutôt 
à  l'essence  du  caractère  national  çt  à  la  composition  de  l'armée , 
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qu*à  toute  autre  cause.  Le  soldat ,  considéré  comme  le  rebut  de 
la  nation ,  et  flétri  de  cette  épithète ,  plus  d'une  fois  en  plein 
parlement  et  par  les  généraux  mêmes ,  ne  parait  susceptible 
d'être  retenu  que  par  .des  chàtimens  corporels  ;  le  sergent  privé 
de  l'espoir  de  devenir  officier  a  besoin  d'être  fortement  séparé 
du  soldat ,  afin  de  lui  donner  au  moins  une  espèce  d'émulation 
relative  ;  il  ne  peut  pas  pour  cela  être  assujéti  â.  des  chàtimens 
corporels ,  avant  d'avoir  été  dégradé.  Une  discipline  semblable 
ne  peut  donc ,  sous  aucun  rapport  être  mise  en  comparaison  avec 
celle  en  usage  dans  notre  patrie ,  où  le  caractère  national  repousse 
avec  horreur,  tout  ce  qui  est  avilissant ,  où  le  soldat  n'est  pas  un 
mercenaire',  et  où  l'armée  cesserait  d'en  mériter  le  nom  si  l'é- 
mulation venait  à  y  être  éteinte. 

L'esprit  de  la  constitution  anglaise  simplifie  les  rapports  de 
l'armée  avec  les  citoyens  ;  ou  plutôt  fait  disparaître  les  individu 
de  Tannée  au  milieu  de  la  foule  des  citoyens,  dès   que  les 
premiers  ne  sont  plus  en  fonctions  militaires  actives.  L'officier 
hors  de  son  service  est  sans  uniforme  et  sans  armes  ;  le  soldât 
qui  n'a  d'autre  habit  que  son  uniforme,  est  également  désarmé. 
Il  serait  bien  à  désirer  qu'un  usage  pareil  put  s'établir  en 
France,  où  le  soldat  qui  n'est  qu'un  citoyen  payant  sa  dette 
envers  la  patrie,  est  bien  moins  séparé  de  la  société  civile  qu'en 
Angleterre  ;  et  qu'un  fils  ne  se  présentât  pas  devant  ses  pareils, 
comme  un  conquérant  devant  ceux  qu'il  tient  sous  le  droit  de 
l'épée.  Mais,  comme  l'observe  fort  bien  M.  Dupin,  il  faudrait 
d'abord  que  les  dignitaires  et  les  fonctionnaires  civils  déposas- 
sent eux-mêmes  cette  épée,  qui  forme  un  contraste  si  ridicule 
avec  les  fonctions  de  la  plupart  d'entre  eux. 
,  Le  livre  II  traite  de  toutes  les  écoles  militaires.  Les  premières 
sont  les  écoles  régimentaires ,  dont  le  véritable  créateur  fut 
le  duc  de  Kent,  qui  établit  le  premier  dans  son  régiment  une 
école  d'enseignement  mutuel ,  selon  la  méthode  de  Lancaster. 
Dès  iSn  le  gouvernement  songea  â  étendre  cette  institution  à 
toute  l'armée.  Seulement  à  la  méthode  adoptée  par  le  Quaker 
Lancaster,  on  substitua  une  modification,  adaptée  par  le  docteur 
Bell,  à  l'esprit  de  la  religion  anglicane.  Dans  ces  écoles  non- 
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seulement  on  enseigne  aux  enfans  de  troupe  des  deux  sexes  à 
lire,  à  écrire  et  à  compter ,  mais  on  leur  fait  également  appren- 
dre un  art  mécanique. 

I/as^le  royal  militaire  institué  en  1801 ,  étend  aux  enfans 
des  deux  sexes  ,  des  sous-officiers  et  soldats  morts  ou  absens 
pour  le  service ,  l'instruction  que  reçoivent  dans  les  écoles  ré- 
gimentaires  ceux  qui  ne  sont  pas  orphelins.  L'asylc  royal  se 
composé  d'un  établissement  principal  situé  à  Chelsea  et  d'une 
succursale  à  Southampton.  Ils  contiennent  ensemble  plus  de 
1600  élèves.  On  les  y  reçoit  dès  l'âge  de  trois  ans,  et  ils  en* 
sortent  à  quatorze  ;  on  y  admet  également  des  orphelins  à  la 
•  mamelle.  En  sortant  de  ces  établissemens ,  ils  sont  libres  de 
rentrer  dans  la  société  civile  et  d'y  suivre  la  profession  qu'on 
'  leur  a  fait  apprendre.  Il  serait  bien  à  désirer  qu'une  institution 
pareille  pût  être  adoptée  en  France,  où  les  orphelins  d'un  officier 
qui  n'a  laissé  d'héritage  que  son  nom  et  ses  vertus ,  sont  obli- 
gés d'attendre  jusqu'à  douze  ans,  dans  la  misère ,  une  admission 
bien  incertaine  dans  les  collèges  royaux. 

Le  collège  militaire  a  été  institué  en  1799»  Trente  officiers 
destinés  à  l' état-major  furent  les  premiers  élèves  que  reçut  cet 
établissement.  En  1801,  une  ordonnance  royale  régla  l'organisa- 
tion du  collège ,  Tordre  des  études  et  de  la  comptabilité.  Le 
collège  militaire  est  divisé  en  deux  sections  appelées  junior  dé~ 
portement  et  senior  département.  Il  est  dirigé  par  un  bureau  suprême, 
composé  du  commandeur  en  chef,  du  secrétaire  de  la  guerre , 
des  directeurs  des  principaux  départemens  militaires  et  de  quel- 
ques généraux.  Le  gouverneur,  le  lieutenant  gouverneur  et 
les  cômmandemens  des  départemens,  forment  un  second  bureau 
qui  est  chargé  de  l'administration  économique.  Les  deux  sec- 
lions  du  collège  militaire  sont  réunies  à  Sandhurst  à  18  milles 
de  Londres. 

Le  junior  département  comptait  en  1819,  trois  cent  vingt  élè- 
ves ,  ayant  le  rang  de  cadets ,  et  destinés  à  occuper  des  emplois 
de  sous-lieutenant  dans  les  corps  d'infanterie  jet  de  cavalerie , 
lorsque  leur  éducation  est  finie.  On  y  admet,  i°  les  fils  des  of- 
ficiers de  tous  grades,  morts  sans  laisser  de  fortune  au  service 
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de  l'Etat,  et  qui  y  sont  élevés  aux  frais  du  gouvernement, 
moyennant  qu'ils  apportent  leur  trousseau  ;  a0  les  enfans  des 
officiers  en  activité  de  terre  et  de  mer ,  moyennant  une  pension 
fixée  d'après  les  grades  des  pères, entre  3oet  70  livres  sterling; 
3°  les  enfans  des  citoyens ,  moyennant  une  pension  de  ia5  li- 
vres sterling  Ils  y  entrent  dès  l'âge  de  i3  à  celui  de  i5  ans. 
Leurs  éludes  durent  trois  ans.  On  leur  enseigne  les  élémens 
de  géographie  et  d'histoire  ;  l'arithmétique ,  l'algèbre  ,  la  géo- 
métrie, et  les  sections  coniques;  les  principes  généraux  de  la 
fortification  ;  le  tracé  et  la  construction  des  ouvrages  de  cam- 
pagne ;  l'attaque  et  la  défense  des  places  ;  le  dessin  et  le  levé 
des  plans  ;  les  langues  française ,  allemande  et  latine  ,  assez 
pour  traduire  de  ces  langues  en  anglais  et  vice  versé. 

Le  senior  département  comptait  en  1819,  trente  élèves.  Pour 
y  être  reçu ,  il  faut  avoir  ai  ans,  trois  ans  de  service  dans  im 
corps  à  l'extérieur  ou  quatre  à  l'intérieur  ;  connaître  les  détails 
du  service  de  Tanne  à  laquelle  on  «appartient ,  les  élémens  de 
l'arithmétique  et  de  la  géométrie ,  et  avoir  un  certificat  de  bonne 
conduite  du  chef  de  son  corps.  Les  élèves  payent  une  rétri- 
bution de  trente  guinées  par  an.  Ils  restent  deux  ans  et  demi  au 
collège ,  et  pendant  ce  temps  on  leur  enseigne,  le  français,  l'al- 
lemand, les  mathématiques»  l'artillerie,  la  fortification  et  k 
castramétation  ;  la  topographie  et  les  principes  de  l'art  militaire. 
Pendant  le  temps  de  leurs  études,  ils  continuent  1  faire  partie 
de  leur  régiment  Après  qu'elles  sont  finies ,  ils  reçoivent  un 
certificat  de  capacité,  d'après  lequel  ils  sont  susceptibles  o"étre 
employés  à  l'état-major. 

\J école  pratique  du  génie  militaire  a  été  établie  à  Chatham  en  1812, 
On  y  reçoit  les  recrues  du  génie,  après  qu'elles  ont  été  exer- 
cées au  maniement  des  armes  ;  les  ingénieurs  sortant  de  l'école 
de  Woolwich;  les  officiers  et  les  recrues  du  génie  au  service  de 
la  compagnie  des  Indes.  Les  troupes  du  génie  sont  organisées 
par  compagnies ,  sous  le  commandement  d'officiers  de  leur 
arme  et  caseniées  près  de  l'école.  L'instruction  particulière  aux 
soldats  est  théorique.  Elle  porte  i°  sur  la  lecture,  l'écrit ure  et 
les  élémens  de  la  géométrie,  qu'on  leur  fait  apprendre  par  la 
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méthode  de  renseignement  mutuel  ;  a0  sur  le  dessin  ,  tant 
pour  les  plans  et  profils  de  l'architecture  simple  et  de  la  fortifi- 
cation ,  que  pour  celui  des  batteries ,  des  travaux  d'un  siège  et 
de  ceux  des  mines  ;  3°  l'arithmétique  et  le  toisé.  Les  études 
pratiques  sont  communes  aux  officiers  et  aux  soldats ,  ce  sont 
les  travaux  d'exercice  des  sapeurs  ,  des  mineurs  et  des  ponton- 
niers, On  verra  facilement  que  cette  école  n'est  qu'une  imitation 
de  l'école  d'application  de  Metz, 

Le  conservatoire  royal  et  artillerie ,  établi  à  ^Voplwich ,  en  1 775 
est  en  même  temps  une  collection  de  modèles  et  une  école  pra- 
tique d'artillerie.  Le  conservatoire  proprement  dit ,  établi  dans 
une  rotonde  voisine  des  casernes  de  l'ordonnancé,  renferme  un 
assortiment  nombreux  et  varié  de  modèles  pour  l'artillerie,  le 
génie  et  la  marine. 

Le  polygone  n'est  point  nû  et  resserré ,  comme  ceux  que 
nous  avons  en  France,  l'emplacement  vaste  et  bien  choisi  des-? 
tiné  près  de  Woolwich  aux  manœuvres  de  l'artillerie,  ren- 
ferme presque  tous  les  accidens  de  terrain  que  cette  arme  peut 
rencontrer  dans  son  service. 

C'est  ici  le  lieu  de  signaler  encore  une  de  ces  contraedictions, 
nées  d'un  esprit  de  corps  mal  entendu ,  qui  se  trouve  peut-être 
plus  en  Angleterre  qu'ailleurs.  Le  général  Congreve,  directeur  de 
cet  établissement,  n'étant  pas  du  corps  de  l'artillerie,  les  officiers 
préfèrent  t9ignorance,au  désagrément  d'être  commandés  dans  les 
manœuvres,  par  un  général  qui  n'est  pas  inscrit  dans  leur  armée* 

L'Académie  royale  de  F  artillerie  et  du  génie,  a  été  instituée  par  le 
roi  George  II  en  17^1.  Cette  académie  renfermaiten  1816,  cent 
quatre-vingt-huit  élèves.  Ils  sont  choisis  parmi  les  enfans  des 
nobles ,  semi-nobles  et  officiers ,  de  l'âge  de  quatorze  ans  à  ce- 
lui de  seize ,  et  y  restent  quatre  ans.  Pendant  ce  temps,l'état 
paye  pour  eux  une  solde  d'environ  3  fr.  (  2  %  schellings  )  par 
jour.  Le  maître  général  de  l'ordonnance  est  le  gouverneur  de  l'A- 
cadémie. Il  nomme  les  élèves,  ainsi  que  les  professeurs,  au  çon, 
cours  et  d'après  un  examen  fait  par  des  savans  célèbres.  Mais 
la  nomination  des  élèves  aux  places  d'officiers ,  qui  d'abord  lui 
appartenait ,  a  été  transportée  par  le  duc  de  Richemond  lui- 
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même ,  quand  il  était  grand-  maître  de  l'ordonnance  $  à  un  co- 
mité d'officiers-généraux  qui  prononce  d'après  un  examen  pu- 
blic Les  élèves  ûe  sont  tenus  de  désigner  l'arme  dans  laquelle 
ils  veulent  servir,  qu'après  avoir  terminé  leurs  études.  On  leur 
enseigne  les  mathématiques,  les  élémens  de  la  chimie  et  de  la 
physique ,  mais  d'une  manière  assez  imparfaite  ;  les  élémens  de 
la  fortification  ;  tous  les  genres  de  dessin  ;  le  français  ;  les  armes 
et  la  danse.  Les  élèves  ont  deux  vacances  par  an ,  l'une  de  quinze 
jours  à  Pâques;  l'autre  de  six  semaines  iJNoël,  qui  finit  l'année 
scolaire.  L'examen  qui  précède  cette  dernière  est  en  partie  écrit 
et  en  partie  oral. 

Le  livre  III  traite  de  deux  parties  distinctes ,  et  qui  sont  or- 
dinairement  séparées#Les  exercices  qui  appartiennent  à  l'instruc- 
tion tactique ,  et  les  petites  armes ,  qui  appartiennent  au  matériel 
de  l'artillerie.. 

Les  réglemens  concernant  les  manœuvres  d'infanterie  ont  été 
rédiges  en  1791  ;  ceux  pour  la  cavalerie  en  1796. Les  principes 
généraux,  sur  lesquels  ils  sont  fondés,  sont  à  peu  de  chose  près 
les  mêmes  qui  ont  servi  de  base  aux  nôtres.  Les  armes  de  la  ca- 
valerie anglaise  sont  le  sabre,  le  mousqueton  et  les  pistolets. 
Ces  deux  dernières  armes  sont  plus  longues  et  d'un  moindre  ca- 
libre que  celles  usitées  en  France ,  le  rapport  du  diamètre  des 
balles  qu'elles  portent  avec  celles  du  calibre  français  est  pour 
les  mousquetons  de  i5 ,  25  :  16 , 6  ,  et  pour  les  pistolets  de  12 , 
g5:  16,  6.  Les  cavaliers  anglais  s'appliquent  en  général  plus  à 
manier  leurs  chevaux  que  leur  sabre;  il  n'y  a  pas  bien  long- temps 
qu'on  leur  a  appris  à  se  servir  de  cette  dernière  arme.  A  Lon- 
dres, il  fut  fait  en  1802  des  expériences  pour  constater  l'effet 
du  feu  de  l'artillerie  et  de  celui  de  l'infanterie,  sur  un  corps  de 
cavalerie ,  parcourant  dans  un  temps  donné  un  espace  déter- 
miné. Ces  expériences  qui  ont  été  déjà  faites  en  d'autres  pays, 
se  réduisent  à  déterminer  le  temps  que  la  cavalerie  emploie  à 
parcourir  le  même  espace  dans  chaque  "allure  ,  et  d'un  autre 
côté  le  nombre  de  décharges  que  peuvent  (aire  l'infanterie  et 
l'artillerie  dans  un  temps  déterminé.  Il  en  est  résulté  i°  qu'un 
corps  de  cavalerie ,  dans  les  allures  successives  de  la  charge ,  a 
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parcouru  un  espace  de  548  mètres  en  14.4.  secondes ,  recevant 
i3  décharges  d'une  pièce  de  6;  a*  qu'un  corps  de  cavalerie,  par 
une  marche  graduée ,  a  parcouru  366  mètres  «n  £9  secondes,  re- 
cevant pendant  ce  temps  trois  décharges  d'infanterie.  En  môme 
temps  on  fit  des  expériences  sur  le  tir  à  mitraille  contre  l'infan- 
terie et  la  cavalerie.  Le  résultat  de  cette  expérience  présente 
entre  le  nombre  des  balles  qui  ont  touché  le  but  représentant  la 
cavalerie  et  celles  qui  ont  touché  l'infanterie ,  des  différences 
bien  moindres  qu'on  ne  les  a  remarquées  dan$  celles  qui  ont  été 
faites  en  Italie  en  1808. 

Dans  les  exercices  de  l'infanterie,  M.  Dupin  signale  quel- 
ques différences  qui  existent  entre  le  système  anglais  et  celui 
qui  est  suivi  en  France  ;  quelques-unes  sont  de  véritables  amé- 
liorations. La  première  est  l'exercice  gymnastique  ,  qui  accom- 
pagne l'instruction  des  recrues,  et  qui  tend  à  développer  et  à 
augmenter  les  forcés  musculaires  du  soldat  La  marche  diago- 
nale, substituée  au  pas  oblique,  est  beaucoup  moins  gênante  et 
moins  sujette  aux  irrégularités  et  aux  talonnemens ,   qui  font 
flotter  la  ligne  pour  peu  qu'elle  ait  d'étendue.  La  marche  diagonale 
s'exécute  d'abord  par  une  portion  d'à  droite  ou  d'à  gauche  indi- 
viduel, déterminé  par  la  ligne  que  le  soldat  doit  parcourir,  pour 
arriver  au  point  du  nouveau  front  qu'il  doit  occuper.  Chaque 
soldat  marche  directement  devant  lui,  et  arrrivé  sur  ce  nou- 
veau front  se  remet  par  un  contre-mouvement.  Les  Anglais  em- 
ploient à  former  le  soldat  à  la  marche ,  et  à  le  familiariser  avec 
la  longueur  et  la  vélocité  des  différentes  espèces  de  pas ,  une 
méthode  très-savante  et  très-compliquée  ,  et  qu'on  peut*  aussi 
appeler  très-minutieuse.  Le  perfectionnement  du  système  de 
guerre,  en  y  faisant  dominer  la  stratégie ,  a  changé  les  principes 
des  manœuvres  de  l'infanterie,  et  a  supprime,  à -peu-près,  les 
marches  à  grand  front,  où  une  exactitude  aussi  minutieuse  pou- 
vait être  utile.  Les  Anglais  ont  adopté  ,  pour  leur  infanterie ,  la 
formation  sur  deux  rangs.  Ils  disent  que  celle  sur  trois  rangs  est 
trop  faible  contre  la  cavalerie  ,  et  ils  ont  raison  ;  mais  ils  ajou- 
tent que  le  doublement  sur  quatre  est  suffisant ,  et  l'expérienct 
a  plus  d'une  fois  démontré  le  contraire.  Leur  quarré  de  rallie- 
Tome  IL  xo 
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ie  anglaise  présente  la  plus  grande  simplicité  dans  les  rechan- 
ges ,  n'ayant  qu'une  seule  et  même  roue  pour  l'avant  et  l'arrière- 
train  de  toutes  les  voitures,  et  un  seul  avant-train  pour  toutes 
les  bouches  à  feu.  Elle  offre  en  même  temps  la  plus  grande  faci- 
lité pour  ôter  et  remettre  l'affût  sur  son  avant-train.  U  résulte 
de  ce  que  les  quatre  roues  de  chaque  voiture  sont  de  hauteur 
égale ,  que  le  tirage  se  fait  dans  une  ligne  horizontale,  et  que, 
par  conséquent,  le  roulage  est  plus,  facile.  L'avant-train  com- 
mun porte  deux  coffrets  à  munitions ,  disposés  de  manière  à 
recevoir  trois  canonniers.  Le  caisson  à  munitions  en  porte  sept. 
Chaque  coffret  de  Pavant-train  ou  du  caisson  n'était  que  brèlé 
sur  l'avant-train  de  la  voiture  ,  et  n'étant  pas  trop  pesant ,  peut 
être  emmagasiné  sans  le  vider.  Ce  système ,  par  la  simplifica- 
tion et  l'uniformité  des  constructions ,  présente  l'avantage  de 
diminuer  le  nombre  des  bois  façonnés ,  que  l'artillerie  conduit 
à  sa  suite. 

Dès  i8i5 ,  plusieurs  officiers  d'artillerie  française  s'occu- 
pèrent de  comparer  l'artillerie  anglaise  avec  la  nôtre ,  et  des 
améliorations  dont  cette  dernière  leur  paraissait  susceptible. 
M.  Uupinrend  compte  de  ces  travaux,  sur  lesquels  le  minis- 
tère de  la  guerre  de  France,  a  établi  les  recherches  et  les  ex- 
périences qu'il  a  ordonnées.  Nous  nous  contenterons  sur  cet 
objet  de  renvoyer  le  lecteur  à  l'extrait  du  mémorial  de  l'artil- 
lerie ,  que  nous  avons  donné  dans  ce  journal  (i). 

L'artillerie  de  campagne  anglaise  se  compose  de  canons  de 
ia  ,  de  9  ,  de  6  pesant  et  léger ,  de  3  pesant  ;  et  d'obusiers  de  5 
pouces  et  demi  pesant  et  léger.  Chaque  batterie  se  compose 
de  six  bouches  à  feu ,  dont  un  obusier. 

L'artillerie  de  siège  se  compose  de  canons  de  a£,  18  et  n; 
d'obusiers  de  io  et  de  8  pouces;  de  mortiers  de  i3 ,  io,  8, 
5  %  et  4  %  pouces.  Quelquefois  ils  substituent  la  caronade  de  68, 
montée  sur  affût  de  campagne ,  à  l'obusier  de  8  pouces.  Les 
canons  de  siège  des  Anglais  étaient  auparavant  en  bronze;  dans 
la  guerre  d'Espagne ,  ils  ont  commencé  à  en  employer  de  fonte 

(i)  Tome  I,  page  583  a  5g5. 
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de  fer,  ayant  observé  que  la  plus  grande  ténacité  de  ce  métal , 
donnait  une  plus  longue  durée  aux  canons.  Maïs  ils  y  ont  ajouté 
la  précaution  de  leur  donner  des  grains  de  lumière  en  fer  battu 
et  môme  en  cuivre. 

C'est  à  Woolwich  où  se  sont  faites  et  se  continuent  les  belles 
expériences  de  M.  Hutton ,  pour  la  mesure  de  la  vitesse  initiale 
des  boulets ,  lancés  dans  le  pendule  ballistique.  Pour  donner 
à  ces  expériences  le  degré  de  certitude  dont  elles  ont  besoin , 
il  y  avait  trois  difficultés  principales  à  vaincre,  i°.  suspendre, 
au  bout  d'un  long  bras  de  levier,  une  masse  de  3,354  kilogram- 
mes ;  2°.  faciliter  assez  les  mouvemens  de  l'axe ,  pour  que  les 
oscillations  n'éprouvassent  presque  aucune  résistance  ;  3°.  don- 
ner au  système  une  telle  solidité ,  que  ses  mouvemens  ne  pussent 
produire  ni  secousses ,  ni  tremblemens ,  ni  déviations.  C'est 
ce  qu'on  parait  avoir  obtenu  par  le  nouveau  pendule  qu'on  a 
établi. 

Le  livre  V  rapporte  les  travaux  des  parcs  et  des  arsenaux  d'ar- 
tillerie. A  l'exception  de  la  fabrication  de  la  poudre ,  de  la  fonte 
des  canons  en  fer ,  et  de  quelques  réparations ,  tous  les  travaux 
du  matériel  de  l'artillerie  britannique  s'exécutent  au  grand  ar- 
senal de  Woolwich.  Les  places  fortes  ont  cependant  des  parcs 
ou  grands  dépôts ,  dont  les  principaux  sont  Chatham,  Ports- 
mouth  et  Plymouth. 

Les  travaux  de  l'arsenal  de  Woolwich  sont  divisés  en  quatre 
branches  principales. 

La  première  porte  le  titre  de  laboratoire  royal  C'est  là  où  se 
fabriquent  et  se  préparent  toutes  le»  munitions  à  canon  et  à  fusil, 
et  les  artifices  de  guerre.  Le  laboratoire  est  sous  la  direction 
d'un  contrôleur,  officier-général ,  qui  dirige  également  ceux  de 
Plymouth  et  de  Portsmouth ,  et  les  deux  poudrières. 

La  seconde  est  le  conservatoire  royal  des  modèles ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  ' 

La  troisième ,  appelée  département  de  t inspection ,  est  chargée , 
sous  la  direction  d'un  inspecteur-général  d'artillerie ,  de  la  sur- 
veillance de  la  fonte  des  bouches  à  feu  en  bronze,  qui  s'exécutent 
dans  l'arsenal ,  et  de  la  fonte  des  canons  de  fer  et  autres  objet* 


de  matériel  d'artillerie  ,  tjui  se  confectionnent  hors  des  établis- 
semens  royaux.  Toutes  les  opérations  qui  demandent  une  grande 
force  motrice  ,  telles  que  le  forage ,  etc. ,  sont  exécutées  dans 
cet  arsenal  par  des  manèges  de  chevaux ,  au  lieu  de  l'être  par 
des  machines  h  vapeur. 

La  quatrième  est  appelée  département  des  voitures.  Depuis  i8o3, 
il  est  sous  la  direction  d'un  inspecteur  militaire.  C'est  dans  ce 
département  où  se  fabriquent  tous  les  affûté  et  voitures  d'ar- 
tillerie. 

Nous  avons  vu  que  les  machines  à  forer,  par  une  singularité 
remarquable ,  sont  encore  menées  par  des  chevaux.  Les  autres 
travaux  du  département  de  l'inspection ,  sont  semblables  à  ceux 
de  nos  fonderies.  Mais  dans  le  département  des  affûts  et  des 
voitures,  on  voit  les  machines  ingénieuses  que  les  progrès  de 
l'industrie  ont  fait  inventer  en  Angleterre.  Les  mouvemens  ra- 
pides y  sont  communiqués  par  l'action  des  machines  à  vapeur, 
et  les  mouvement  lents  par  l'action  des  presses  hydrauliques. 
Cette  dernière  machine  est  employée ,  dans  1  arsenal  de  Wool- 
wich,  i°.  à. comprimer  et  réduire  au  plus  petit  volume  les  ballots 
de  toute  espèce,  expédiés  de  l'arsenal  aux* parcs  et  dépôts; 
2°.  pour  l'aplanissement  des  bois  de  construction,  et  surtout 
des  flasques  d'affût  ;  3°.  pour  le  forage  des  métaux  ;  4°-  daûs  les 
poudrières ,  afin  de  rendre  le  mélange  des  matières  plus  dense, 
et  par  conséquent  la  poudre  plus  forte. 

Les  machines  à  vapeur  servent  au  tournage  des  hampes  de 
refoùloirs  et  découvrions,  des  fûts  de  lance ,  etc. ,  par  le  moyen 
de  rabots  circulaires.  Elles  servent  également  à  mouvoir  des 
scies  de  long  ordinaires ,  des  scies  circulaires ,  des  scies  passe" 
partout,  et  des  petites  scies  de  long,  pour  travailler  les  surfaces 
cylindriques. 

Le  livre  VI  traite  des  travaux  du  génie  militaire.  L'auteur  ,  pour 
démontrer  la  force  ae  résistance  que  l'Angleterre  pourrait  oppo- 
ser à  une  descente ,  commence  par  donner  une  analyse  des  ré- 
flexions présentées  par  le  général  Lloyd,  dans  son  mémoire  sur 
l'invasion  et  la  défense  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  nous  né 
pouvons  observer  que  Lloyd,  n'a  pas  puf  ni  voulu  tout  dire,  ainsi 
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qu'on  U  voit  par  la  seule  lecture  de  son  ouvrage.  Il  est  plus  que 
probable  que  la  partie  la  plus  intéressante ,  celle  qui  contient 
les  véritables  dispositions  d'attaque  et  de  défense,  était  au 
nombre  des  papiers  que  le  gouvernement  anglais  fit  enlever  à 
sa  mort. . 

M.  Dupin,  après  avoir  donné  la  nomenclature  des  places 
fortes,  et  châteaux  des  trois  royaumes ,  esquisse  la  description 
des  trois  qui  couvrent  la  capitale  du  côté  de  la  France.  Ce  sont 
Douvres ,  Chatham  et  Portsmouth. 

Douvres.  Les  fortifications  de  cette  place  consistent  dans  l'an- 
cien château  bâti  par  les  Romains ,  au  bas  duquel  sont  des 
batteries  casematées ,  qui  servent  à  défendre  la  plage  qui  se  dé- 
couvre à  la  marée  basse  ;  dans  un  second  fort  bastionné ,  qui 
défend  l'entrée  du  port  ;  et  dans  un  camp  retranché  ,  dont  les 
lignes  joignent  la  citadelle  et  le  fort. 

Chaûiam.  La  ville  est  défendue  par  une  suite  d'ouvrages  isolés, 
qui  se  protègent  les  uns  et  les  autres.  Le  fort  tfUpnor  Çastk , 
bâti  par  Elisabeth,  est  le  premier  ouvrage  défensif  établi  à  Cha- 
tbam.  Son  insuffisance  contre  l'attaque  de  Ruyter ,  en  1667,  fit 
qu'on  construisit  la  citadelle  et  les  deux  fronts  qui  lui  sont  ad- 
jacens.  Au-delà  d'une  gorge  profonde,  s'élève  un  fort  bastionné, 
qui  porte  le  nom  de  Pitt.  Du  côté  opposé ,  est  le  fort  de  Clqrence, 
qui  commande  la  rivière  et  bat  le  pont  de  Rochester. 

Portsmouth  se  compose  de  trois  forteresses  séparées ,  quoique 
peu  distantes-  l'une  de  l'autre.  La  ville  de  Portsmouth  a  une 
simple  enceinte  de  fortifications  en  terre.  Portsea ,  situé  au  nord 
de  Portsmouth,  et  tout  contre  les  fortifications  de  cette  ville ,  a 
une  enceinte  bastionnée  à  demi  revêtement.  Cette  ville  contient 
le  parc  d'artillerie  et  l'arsenal  de  la  marine  ;  ainsi  que  la  précé- 
dente ,  elle  est  bâtie  sur  un  sol  peu  élevé  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Les  fossés  de  Portsmouth  et  de  Portsea  sont  remplis 
par  les  eaux  de  la  mer ,  qu'on  renouvelle  à  chaque  marée.  En 
avant  du  front  gauche  de  Portsmouth ,  les  eaux  de  la  mer ,  re- 
tenues par  une  écluse ,  forment  un  lac.  Gosport  est  située  en  face 
des  deux  premières  villes ,  de  l 'autre  côté  du  port.  Les  fortifi- 
cations qui  prolongent  celles  de  Portsea,  s'appuyent  au  lac  dont 
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nous'  avons  parlé ,  et  à  l'hôpital  ftHaslar,  où  sont  des  batteries 
qui  se  croisent  avec  celles  de  l'autre  côté  de  l'embouchure  du 
port 

La  défense  des  côtes  n'a  occupé  l'attention  du  gouvernement 
anglais  que  dans  le  temps  où  il  se  croyait  menacé  d'une  des- 
cente. Le  système  adopté  alors  paraît  déduit  de  l'ouvrage  de 
Lloyd,  déjà  cité,  et  se  réduisait  à  des  batteries ,  des  redoutes  et 
des  tours  défensives. 

M.  Dupin  donne  des  détails  assez  intéressans  sur  la  cons- 
truction des  tours  appelées  martello ,  très-avantageuses,  parce 
qu'elles  ne  peuvent  pas  être  enlevées  d'un  coup  de  main ,  im- 
médiatement après  un  débarquement  Ces  (ours,  faites  à  l'imita- 
tion d'une  tour  appelée  martello ,  qui,  sur  les  côtes  de  la  Corse, 
repoussa  les  attaques  des  deux  vaisseaux  anglais  ,  sont  générale- 
ment en  usage  sur  les  côtes  de  l'Italie,  et  surtout  du  royaume 
de  Naples,  où  elles  ont  servi,  dans  le  temps,  à  défendre  les  ba- 
bitans  contre  les  descentes  des  forbans  barbaresques. 

Ceux  qui  suivent  sur  les  casemates  et  les  magasins  à  poudre, 
pourront  être  utiles  aux  officiers  du  génie,  sous  le  rapport  de 
quelques  améliorations  qu'ils  présentent 

Les  pontons  anglais  avaient  été , .  en  même  temps  que  le  res- 
tant du  matériel,  l'objet  des  recherches  et  des  comparaisons  des 
officiers  d'artillerie  française.  Le  résultat  de  ces  diiTérens  tra- 
vaux ,  a  déjà  en  ce  moment  produit  l'adoption  en  France  d'un 
équipage  de  ponts  en  bateaux,  qui  a  sur  celui  des  Anglais  des 
avantages  incontestables. 

En  terminant  cette  analyse ,  nous  ne  pouvons  que  répéter  ee 
que  nous  avons  déjà  dit,  en  rendant  compte  du  premier  volume 
de  cet  intéressant  ouvrage  :  que  nous  formons  le  vœu  que 
quelques-uns  de  nos  savans  ou  de  nos  militaires  instruits ,  veuil- 
lent imiter  l'exemple  de  M.  Dupin,  et  nous  faire  connaître, 
avec  autant  de  détail  et  d'exactitude ,  la  constitution  militaire 
des  autres  grands  états. 

G.  V. 
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INTRODUCTION 

a  l'étude  de  l'artillerie. 
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De  l'instruction  considérée  dans  ses  rapports  avec  les 
différens  services  de  cette  arme.  —  par  joachim  ma- 
delaine,  capitaine  d'artillerie. 

A  Paris  ,  chez  Urbain  Canel,  et  chez  Ancelin  et  Pochard,  Jibraire3. 

L'exposé  simple  et  modeste ,  fait  par  Fauteur  lui-même ,  des 
motifs  qui  l'cmt  déterminé  à  entreprendre  l'ouvrage  dont  nous 
donnons  l'analyse ,  suffirait  presque  seul  pour  en  faire  l'éloge. 
II  est  d'une  vérité  incontestable ,  que  le  seul  moyen  de  diriger 
utilement  un  cours  d'étude,  qui  embrasse  plusieurs  connais- 
sances, distinctes,  est  d'arrêter  un  plan  général,  qui  indique  les 
sujets  à  traiter  et  leurs  points  de  contact,  afin  que  chaque  ou- 
vrage spécial ,  en  même  temps  qu'il  traiterait  de  toutes  les 
questions  qui  s'y  rapportent,  n'empiétât  pas  sur  celles  qui  l'a- 
voisinent.  Mais,  pour  y  parvenir ,  il  ne  suffi  l  pas  d'une  connais- 
sance parfaite  de  la  nomenclature  des  différentes  branches  qui 
composent  la  science  de  l'artillerie  ;  il  faut,  encore  en  avoir  fait 
une  étude  approfondie ,  et  qu'un  jugement  sain  et  une  logique 
raisonnée,   aient  présidé  à  leur  classement,  et  à  la  fixation  de 
leurs  rapports  entr'elles.  Nous  espérons  que  les  lecteurs  trouve- 
ront,   comme  nous,  ces  qualités  réunies   dans  l'ouvrage   de 
M.  Madelaine. 

La  division  de  son  travail  est  une  conséquence  naturelle 
du  principe  sur  lequel  il  l'a  établi.  C'est  de  fixer  les  connais- 
sances sur  lesquelles  reposent  les  différens  services  de  l'artil- 
lerie ,  et  de  rechercher  les  moyens  d'en  rendre  tous  les  agens 
plus  aptes  aux  fonctions  qu'ils  ont  à  remplir.  Les  deux  grands 
objets  que  s'est  proposé  Fauteur  ont  donc  été,  de  faire  connaître 
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l'état  actuel  de  l'instruction,  et  de  présenter  l'extension  et  les 
modifications  dont  elle  est  susceptible» 

M.  Madelaine  entre  en  matières  par  un  précis  historique  sur 
les  écoles  d'artillerie,  qui  sert  d'introduction  £  son  livre.  Ce 
précis  divise  l'histoire  de  l'artillerie  en  cinq  époques.  La  pre- 
mière comprend  tout  l'intervalle  qui  s'est  écoulé  depuis  l'orga- 
nisation d'un  corps  particulier  d'artillerie  en  ,167 1,  jusqu'en 
1720*  La  seconde,  les  modifications  apportées  de  1720  à  17^1 
dans  l'instruction^  dans  le  personnel  et  dans  le  matériel.  La 
troisième,  la  réunion  de  Partillerie  et  du  génie  en  IJ55,  leur 
nouvelle  séparation  en  1758,  et  les  vicissitudes  qu'éprouvè- 
rent les  corps  de  mineurs  et  de  sapeurs.  La  quatrième  ,  l'or- 
ganisation constitutive  de  l'artillerie  en  ^65,  due  à  Gribeau- 
val,  les  vicissitudes  qu'éprouva  cette  organisation,  et  les  mo- 
difications des  écoles  d'instruction  jusqu'à  l'organisation  des 
écoles  régimentaires  en  1792.  La  cinquième ,  la  fondation  de 
l'école  Polytechnique  en  179/».,  la  création  du  comité  central 
d'artillerie  en  l'an  3 ,  celle  des  pontonniers  de  la  même  année, 
celle  des  bataillons  du  train  en  l'an  8,  celle  de  l'école  d'appli- 
cation en  l'an  11,  et  les  différens  changement  faits  dansl® 
écoles  d'artillerie ,  leur  service  et  l'instruction  qui  s'y  donne, 
jusqu'en  1823.  Ce  précis  qu'on  peut  regarder  comme  une  histoire 
abrégée  de  la  science  de  l'artillerie  et  de  ses  développemens, 
a  l'avantage  de  présenter  dans  un  seul  cadre  la  progression  qu  0» 
suivie  les  principes  de  l'instruction  en  s'améliorant,  et  les  1*' 
cunes  qui  sont  restées  à  remplir. 

Le  chapitre  1  traite  de  l'état  actuel  de  l'instruction  et  de  ce 
qu'elle  pourrait  être. 

Dans  la  première  partie  de  ce  chapitre  l'auteur  s'occupe  dn 
mode  d'instruction  et  de  la  filiation  des  connaissances  exigées  a 
l'école  Polytechnique  et  à  l'école  de  Metz.  Il  désirerait  qu'on 
exigeât  des  candidats  des  connaissances  plus  étendues  sur  l# 
belles  lettres,  le  dessin,  l'histoire  générale  ancienne  et  010- 
dçrne ,  la  géographie ,  et  la  statistique  ;  et  il  observe  avfcc  ra^n 
que  l'âge  de  leur  admission  permet  de  supposer  la  possibiW* 
d'avoir  acquis  des  connaissances  nécessaires,  et  qu'ils  n'acquis 
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rcnt  plus  dans  ces  écoles.  Nous  en  dirons  autant  des  réflexions 
relatives  à  la  manière  de  faire  les  cours  d'analyse,  de  mécani- 
que rationelle ,  et  sur  le  mode  d'examen  et  du  classement  des 
élèves.  En  effet,  l'analyse  opérant  souvent ,  comme  la  métaphy- 
sique ,  sur  des  données  rationelles  et  arbitraires ,  égare  l'esprit 
dans  des  abstractions  éblouissantes ,  mais  sans  but  pour  la  pra- 
tique. Presque  toujours  inapplicables  aux  arts ,  elles  sont 
promptement  oubliées  par  les  élèves  ,  une  fois  placés  devant  des 
réalités  et  obligés  d'opérer  sur  des  corps  existans.  Il  vaudrait 
donc  mieux  limiter  l'analyse,  en  ne  l'employant  que  sur  des 
grandeurs ,  et  la  liant  avec  les  opérations  mécaniques  et  les  phé- 
nomènes physiques.  Le  résultat  en  serait  plus  conforme  au  but 
de  l'école  polytechnique ,  qui  est  de  fournir  des  sujets  pour  les 
services  publics. 

L'examen  oral  a  souvent  le  défaut  de  produire  un  résultat  iu- 
verse  de  celui  qu'on  doit  se  proposer,  en  donnant  nécessairement 
la  préférence  à  la  facilité  d'exprimer  ce  qu'on  sait,  sur  l'intensité 
d'instruction,  souvent  tardive  d'expressions ,  par  son  abondance 
môme.  L'instruction  orale  a  également  le  défaut  de  ne  favoriser 
que  les  intelligences  rapides ,  souvent  incapables  de  modifier  ou 
d'étendre  les  impressions  reçues;  tandis  qu'elle  échappe  aux 
intelligences  lentes  à  saisir  les  objets  qui  se  présentent,  mais 
plus  susceptibles  de  les  raisonner. 

L'auteur  passe  ensuite  à  l'examen  des  études  de  l'école  d'ap- 
plication de  Metz.  Il  croit  que  dans  l'exposition  des  cours  il  y  a 
encombrement,  et  confusion  dans  leur  distribution.  Il  présente 
à  ce  sujet  un  tableau  d'études  divisé  en  sept  cours ,  dont  Tordre 
et  la  distribution  ne  nous  paraissent  rien  laisser  à  désirer.  La 
rédaction  des  cahiers  classiques,  d'après  le  programme  adopté , 
présenterait  beaucoup  de  difficultés  et  ne  remplirait  pas  son  but 
On  devrait  changer  la  disposition  qui  permet  après  le  court  es- 
pace de  six  mois  d'études,  d'envoyer  un  officier  d'artillerie  à  l'ar- 
mée. Mieux  vaudrait ,  dans  des  circonstances  urgentes  de  guer- 
re ,  donner  de  l'avancement  aux  sous-officiers ,  instruits  théo- 
riquement dans  de  bonnes  écoles  régimentaires ,  et  possédant 
la  pratique  indispensable  devant  l'ennemi.  La  même  école  d'ap- 
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plicatîon  étant  destinée  aux  élèves  de  l'artillerie  et  du  génie,  il 
vaudrait  mieux  désigner  en  masse  à  l'école  polytechnique  ceux 
destinés  pour  les  deux  armes,  et  ne  les  faire  opter  qu'au  sortir  de 
celle  de  Metz.  On  pourrait  également  et  avec  un  avantage  réel 
aggràndir  cette  'école  et  la  destiner  à  fournir  les  officiers  du 
corps  d'état- major  et  les  ingénieurs  géographes.  Ce  serait  le 
moyen  d'effacer  bien  des  rivalités,  et  d'éviter  bien  des  chocs 
nuisibles  au  servîce.  Une  dernière  amélioration  serait  celle  de 
faire  examiner  les  élèves  destinés  pour  chaque  arme ,  par  des 
officiers  choisis  dans  la  leur  (i). 

T)ans  la  seconde  partie  du  môme  chapitre ,  l'auteur  exa- 
mine les  différeris  services  de  l'artillerie  et  les  connaissances 
qu'ils  exigent.  Après  avoir  présenté  la  nomenclature  des  tra- 
vaux qu'embrasse  le  service  de  l'artillerie,  à  l'intérieur,  a 
l'armée  comme  auxiliaire  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie,  et 
dans  les  batailles  et  les  sièges,  il  en  déduit  la  division  et  le 
classement  des  études  de  l'école  régimentaire.  Il  y  a  deux  classes 
de  lieutenans ,  sous  le  rapport  de  l'instruction  qui  a  précède 
leur  admission  à  ce  grade.  Les  uns  sont  les  anciens  élèves;  M 
autres  sont  les  sous-officiers  promus.  Les  premiers  n'ont  pM 
besoin  dans  les  écoles  régimentaires  que  de  spécialiser  les 
principes  généraux,  qu'ils  ont  reçus  à  l'école  polytechnique  et  a 
celle  de  Metz ,  et  de  ramener  les  applications  également  géné- 
rales auxquelles  ils  ont  été  exercés,  aux  cas  particuliers  des 
travaux  de  l'arme,  à  laquelle  ils  ont  été  destinés.  Les  autres, a» 
contraire,  ont  besoin  d'être  avancés  dans  les  connaissances  théo- 
riques qui  leur  manquent  C'est  ce  que  M.  Madelaine  déve- 
loppe avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  méthode.  Deux  tableaux 
qui  se  trouvent  à  la  suite  de  son  ouvrage ,  présentent  un  pr°* 
gramme  d'études  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

(1)  C'était  la  méthode  usitée  en  Italie,  où  même ,  par  une  *»*1^ 
bien  propre  a  effacer  les  rivalités ,  les  élèves  d'artillerie  ont  souvent  e 
examinés  par  des  officiers  du  génie  et  réciproquement.  L'auteur  a 
lui-même,  assez  long-temps  ,  membre  de  la  commission  d'examen 
élevés  du  génie.  , 
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Quant  au  perfectionnement  de  l'instruction  des  officiers 
parvenus  au  grade  de  capitaine  ,  l'auteur  pense  qu'il  n'y  a  rien  à 
ajouter  à  la  méthode  des  conférences  établies  pour  cela* 

Le  chapitre  II  traite  de  l'instruction  dans  les  écoles  régi- 
mentaires. 

L'auteur  le  divise  en  deux  classes  principales»  i°.  Théorie. 
"Etudes  <¥ application  ;  a0.  Pratique.  Travaux  oV  application.  Exer- 


cices. 


Après  avoir  considéré  la  théorie  en  général  et  dans  ses  appli- 
cations aux  différens  services,  M.r  M.  expose  la  manière  doat 
elle  doit  être  conçue.  La  méthode  d'exposition  qui  présente  et 
classe  les  faits,  de  manière  à  en  faire  saisir  l'ensemble  et  les  rap- 
ports, est  celle  qui  convient  le  mieux  aux  officiers  de  régiment 
et  aux  sous-officiers.  Quant  aux  anciens  élèves,  déjà  instruits 
des  principes  généraux  et  de  leurs  applications,  également  géné- 
rales, c'est  par  la  méthode  de  recherches ,  qu'il  faut  leur  enseigner 
à  spécialiser  ces  mêmes  applications.  Les  cours  élémentaires  doi- 
vent être  divisés  en  trois  classes.  L'arithmétique ,  les  élémens 
de  géométrie ,  de  physique  mécanique  et  de  chimie ,  doivent  for- 
mer le  cours  des  sous-officiers.  Les  complémens  de  ces  deux 
dernières  sciences,  et  les  élémens  de  géométrie  descriptive,  de 
la  fortification ,  de  l'architecture  et  des  machines ,  feront  le  sujet 
de  l'instruction  des  officiers  de  régiment   C'est  surtout  sur 
l'instruction  primaire  que  doit  porter  plus  spécialement  l'atten- 
tion ,  parce  que  c'est  de  la  manière  dont  elle  est  présentée ,  que 
dépend,  en  grande  partie ,  le  goût  que  les  élèves  peuvent  prendre 
pour  l'instruction. 

Les  cours  complémentaires  comprennent  les  applications  spé- 
ciales ,  auxquelles  doivent  être  exercés  les  anciens  élèves.  Elles 
portent  sur  les  sciences  physico-mathématiques ,  etc. ,  qui  sont 
plus  particulièrement  utilisées  dans  les  établissemens;  et  sur  l'art 
militaire.  Toutes  les  opérations  des  établissemens  peuvent  être 
ramenées  à  deux  classes:  i°.  Les  constructions,  qui  emploient 
l'architecture ,  les  machines  et  l'administration  ;  a0.  La  fabrica- 
tion ,  qui  dépend  des  sciences  physico-chimiques  et  mécaniques. 
On  peut  distinguer  dans  le  service  propre  de  l'artillerie ,  Yen- 
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semble  des  Opérations  et  leurs  détails.  L'un  et  l'autre  sont  néces- 
saires à  l'officier  ;  mais  on  ne  peut  exiger  du  sous-officier  que 
les  détails. 

Professeurs*  Leur  nombre  doit  être  subordonné  à  celui  des 
cours  reconnus  nécessaires.  Ces  cours  doivent  être  divisés  en 
trois  classes  :  i0.  l'instruction  élémentaire  ,  pour  les  officiers  et 
sous-officiers  des  compagnies  ;  20.  l'instruction  sur  le  service 
propre  de  l'artillerie ,  pour  les  lieutenans  en  masse  ;  3°.  l'ins- 
truction complémentaire,  pour  les  lieutenans  ,  anciens  élèves. 
Après  avoir  examiné  les  objets  qui  composent  ces  différais 
cours,  M.r  M.  propose  de  former  le  personnel  de  l'instruction 
de  cinq  professeurs ,  deux  professeurs  adjoints ,  un  bibliothé- 
caire, un  artiste  pour  les  projets  et  modèles,  et  quelques  sous- 
officiers  pour  la  lecture  ,  l'écriture  et  les  quatre  règles  d'artil- 
métique.  Il  propose ,  en  outre,  que  ces  professeurs  soient  choi- 
sis dans  le  corps  même  de  l'artillerie.  Les  motifs  qu'il  en  donne 
nous  paraissent  d'autant  plus  fondes,  qu'ils  ont  en  leur  faveur 
une  expérience  déjà  faite.  Les  professeurs  de  l'école  du  royaume 
d'Italie ,  à  Modène  ,  étaient  choisis  dans  les  corps  de  l'artille- 
rie et  du  génie  ,  où  plusieurs  sont  rentrés  dans  les  grades 
supérieurs  ,  et  cette  méthode  a  eu  les  plus  heureux  résultats- 
La  durée  des  cours  pourrait  être  fixée  à  quatre  ans ,  ainsi  q^ 
Ta  établi  M.  le  général  de  Ricci,  dans  son  essai  sur  l'instruction 
dans  les  écoles,  etc.  Quant  à  leur  répartition ,  elle  serait  la  soi' 
vante ,  i°.  pour  les  sous-officiers  et  sous-lieutenans.  Mathenti' 
tiques,  physique  mécanique  et  chimie  ;  grammaire ,  histoire  » 
géographie  ;  2°.pour  Us  lieutenans,  anciens  élèves.  Constructions) 
fabrication,  fortification  et  stratégie;  3P.  pour  les  lieutenant* 
générât.  Le  service  propre  de  l'artillerie ,  l'histoire  militaire  » 
la  bibliographi  e. 

Calculant  les  quatre  semestres  d'instruction  à  ioo  séances  P*r 
semestre  ,  la  répartition  des  £oo  séances,  entre  les  différentes 
branches  à  enseigner ,  serait  la  suivante  : 

Cours  des  officiers  anciens  élèves*. 
Service  propre  de  l'artillerie i25    séances. 


ARTILLERIE  l5g 

Constructions. 78    séances. 

Fabrication n3 

Fortification.    .    .  # 84 

- 

Total. 4.00 

Cours  des  officiers  de  régiment 

Service  propre  de  l'artillerie 1 25 

JVlalhémathiques ,  fortification 12a 

Physique  mécanique 92 

Chimie.  .    . 61 

Total.   .   .   .     4°° 

Cours  dés  sous-ojficiers. 

Mathématiques i52 

Physique *•       g5 

Chimie . .        .    .       57 

Total.    .....     3o4 

Ce  dernier  cours  serait  donc  réduit  à  76  séances  par  trimes- 
tre ,  ce  qui  les  place  à  un  jour  d'intervalle. 

Les  conférences  pourraient  occuper  une  séance  par  semaine , 
pendant  toute  Tannée  ;  mais  il  serait  bon  de  les  faire  porter 
alternativement  sur  les  objets  les  plus  importans ,  à  chaque  classe 
du  service  auquel  les  officiers  peuvent  être  destinés ,  afin  de  les 
rendre  \itiles  et  intéressantes  à  tous. 

La  seconde  classe  d'instruction,  dans  les  écoles  régimentaires, 
est  celle  qui  porte  sur  les  travaux  pratiques  d'application  9  et 
sur  les  exercices.  Dans  les  écoles ,  les  soldats ,  sous-officiers  et 
officiers,  doivent  tous  se  livrer  aux  exercices  et  aux  manœuvres, 
pour  que  les  uns  puissent  ordonner  à  propos  et  faire  agir  utilement 
leurs  subordonnés,  et  que  ceux-ci  comprennent  et  remplissent 
mieux  leurs  devoirs. 

On  ne  saurait  exiger  des  simples  soldats  d'artillerie ,  que  des 
opérations  manuelles.  Telles  sont  les  manœuvres  d'infanterie , 
d'artillerie  et  des  bouches  à  feu  de  tout  calibre  et  de  toute  espèce; 
les  manœuvres  de  force ,  à.hras ,  ou  à  l'aide  des  différons  agens 
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mécaniques  en  usage  ;  la  construction  des  batteries  et  des  ma- 
tériaux qui  y  sont  employés  ,  comme  fascines,  gabions,  etc.  ;  la 
confection  des  munitions,  et  le  chargement,  déchargement  et 
emménagement  des  munitions ,  voitures,  projectiles,  etc. 

Les  sous-officiers  ne  peuvent  pas  être  bornés  aux  simples  ma- 
nœuvres. On  doit  déjà  distinguer  pour  eux  deux  classes  d'opé- 
rations: celles  à! ensemble,  qui  comprennent  le  commandement 
et  la  direction  des  hommes  qu'ils  ont  sous  leurs  ordres  ,  dans 
les  différons  travaux  ou  manœuvres  ;  celles  particulières ,  qui 
sont  relatives  à  leurs  fonctions ,  comme  chefs  ,  et  à  la  détermi- 
nation des  moyens  qui  doivent  être  employés,  et  d'après  lesquels 
sont  dirigés  leurs  ordres. 

Les  lieutenans ,  en  général,  étant  appelés  à  embrasser  l'ensemble 
des  opérations ,  doivent,  outre  les  deux  degrés  d'instruction 
que  nous  venons  /l'exposer ,  en  posséder  un  plus  étendu ,  à  rai- 
son de  la  surveillance  d'inspection  qui  leur  appartient ,  et  de  la 
plus  grande  étendue  de  leur  commandement. 

Les  officiers  anciens  élèves,  et  d'autres  de  choix,  pourront  s'oc- 
cuper, outre  les  exercices  généraux ,  de  la  rédaction  des  projets 
relatifs  aux  différens  services  de  l'artillerie,  à  l'intérieur  et  en 
temps  de  guerre ,  du  tracé  des  travaux ,  des  reconnaissances,  et 
levés  de  terrain  ,  etc. 

Les  expériences  et  les  épreuves  doivent  être  bien  distinguées  les 
unes  des  autres.  Les  premières  n'étant  que  des  essais ,  peuvent 
être  obligatoires  pour  tous  les  lieutenans  ;  tandis  que  les  autres, 
entraînant  à  leur  suite  une  responsabilité  quelconque  ,  ne  sau- 
raient être  confiées  qu'à  des  officiers  jugés  capables,  et  qui  sj 
prêtent  de  bonne  volonté. 

Pour  appuyer  ces  préceptes* par  l'exemple,  l'auteur  offre, 
dans  deux  articles  savamment  traités ,  sur  les  Jiisées  de  guerre  et 
sur  les  armes  à  çapeur,  un  modèle  de  conférences,  qui  nous  a 
paru  bien  entendu.  Nous  regrettons  de  devoir  nous  limiter  à  y 
renvoyer  le  lecteur  ;  mais  il  nous  a  paru  qu'une  analyse  ne  ferait 
qu'interrompre  un  raisonnement  suivi ,  et  qui  veut  être  con- 
servé en  entier. 
.  Après  avoir  rappelé  les  services  utiles,  que  pourraient  encore 
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rendre  les  conseils  d'instruction ,  près  de  chaque  école ,  malgré 
l'existence  du  comité  central,  M.r  M.  propose  la  création  d'un 
conseil  de  perfectionnement ,  près  du  comité  spécial  et  consul* 
tatif  de  l'artillerie.  Ce  conseil ,  qu'on  pourrait  à  juste  titre  appe- 
ler Académie  de  l'artillerie  (i)  ,  serait  composé  de  quinze  à  seize 
membres,  et  se  diviserait  en  quatre  sections,  savoir:  i°.  Je  ser- 
vice propre  de  l'artillerie;  3°.  les  arsenaux;  3°.  les  difFérens 
autres  établissemens  ;  4°«  la  fortification,  dans  ses  rapports  avec 
l'artillerie.  Son  travail  serait  d'examiner  et  d'approfondir  toutes 
les  questions  qui  peuvent  se  présenter,  et  de  soumettre  ses  ré- 
sultats au  comité  qui  prononcerait. 

Le  chapitre  III  traite  de  la  rédaction  d'un  cours  d'artillerie. 

Si  d'un  côté  l'instruction  doit  embrasser  l'ensemble,  et  être 
fondée  sur  des  principes  et  sur  des  règles  générales ,  de  l'autre 
il  est  des  détails  si  nombreux  et  si  peu  liés  entre  eux ,  qu'on  ne 
pourrait  les  présenter  dans  des  cours.  Ce  n'est  qu'à  l'aide,  de 
livresque  les  officiers  peuvent  en  acquérir  la  connaissance  et  les 
apprécier ,  mais  il  faut  en  môme  temps  une  rédaction  plus  mi- 
nutieuse et  plus  descriptive.  Ainsi  les  cours  rédigés  ,  et  les  ma- 
nuels ,  sont  les  deux  sortes  d'ouvrages  nécessaires  à  l'instruction 
des  officiers  d'artillerie.  Mais  avant  de  s'occuper  de  leur  rédac- 
tion ,  l'auteur  croit  nécessaire  de  parler  des  principaux  ouvrages 
qui  ont  paru  sur  l'artillerie. 

Sous  le  point  de  vue  de  la  méthode  qu'ont  suivie  leurs  auteurs, 
]\Ir.  M. ,  les  divise  en  trois  classes,  les  théoriques ,  les  technologie 
çues  et  les  didactiques* 

Dans  la  classe  des  ouvrages  théoriques,  nous  pouvons  citer 
ceux  de  Belidor ,  qui  publia  une  théorie  parabolique  sous  le 
titre  du  Bombardier  français  en  173 1  ;  de  Dulacq,  Robins, 
Euler  D'arcy ,  de  Aiitoni ,  Bezout ,  Lombard ,  Stutton ,  La 
Martillière  ,  de  Villantrois,  Grregory,  d'Obenheim.  Tous  ont 
considéré  l'artillerie  dans  ses  effets,  et  sont  partis  des  principes 

(1)  Cette  institution  a  existé  pendant  quelque  temps  en  Italie,  Une 
des  classes  de  Y  Académie  militaire  de  Milan,  créée  en  1802,^  dont 
l'auteur  de  cet  article  fut  un  des  membres,  était  dédiée  à  lartillecie; 
Tom.  IL  « 
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fournis  par  les  sciences  mathématiques ,  physiques  et  méca- 
niques. 

Dans  la  classe  des  technologies  spéciaux  ,  on  peut  compter 
Monge  et  Dartein,  pour  la  fonte  des  canons  ,  Battée ,  Riffault, 
et  le  colonel  Renaud,  pour  les  poudrières  ;  Vandermonde  et  le 
général  Cotty ,  pour  les  manufactures  d'armes  ;  le  chef  de  ba- 
taillon Drieu  ,  pour  les  ponts,  etc. 

Enfin  dans  la  classe  des  auteurs  didactiques ,  les  uns  ont  pré- 
senté l'artillerie  sous  la  forme  de  dictionnaire ,  comme  Belidor, 
Hoyer,  Adye ,  le  général  Cotty  ;  d'autres  d'après  un  ordre 
historique  ou  dépendant  de  la  nature  des  services ,  comme  Saint- 
Remy ,  Muller ,  Struensee  ,  Leblond-,  de  Antoni ,  Morla , 
Scharnhorst,  Rouvroy  ,  Decker,  etc. 

D'après  la  classification  établie  dans  cet,  ouvrage  et  qui  di- 
vise l'instruction  en  élémentaire  et  complémentaire ,  et  les  cahiers, 
en  cours  et  aide-mémoires  ou  manuels ,  il  sera  facile  d'arriver  à  la 
rédaction  des  cahiers  d'instruction. 

Cahiers  des  cours  élémentaires.  Les  élèves  de  la  première  série  , 
qui  sont  les  soldats  et  les  enfans  de  troupe ,  ne  devant  être  ins- 
truits qu'à  la  lecture,  l'écriture ,  les  quatre  règles  de  l'arithmé- 
tique et  les  opérations  manuelles ,  n'ont  pas  besoin  de  cahiers. 
Ceux  de  la  seconde  série,  ou  les  sous-officiers,  auront  quatre  ca- 
hiers; i.°  un  cahier  de  mathématiques;  2.0  un  de  physique  mécanique. 
3.°  un  de  chimie;  4*°un  de  grammaire.  Ceux  de  la  troisième  série, 
où  les  officiers  de  régiment ,  auront  également  quatre  cahiers  ; 
i.°  un  de  mathématiques  y  comprenant  la  géométrie  descriptive, 
les  élémens  de  la  fortification  et  des  notions  sur  l'architecture; 
a.0  un  de  physique  mécanique ,  comprenant  les  principes  de  la 
dynamique  et  des  aperçus  d'hygrométrie,  d'optique ,  d'acousti- 
que, de  magnétisme,  d'électricité  et  des  machines;  3.°  un  cahier 
âe  chimie  f  comprenant  des  notions  sur  la  minéralogie ,  la  chimie 
végétale ,  les  nitrières  et  les  artifices  ;  4»°  un  de  grammaire  et 
d'histoire  de  France  avec  des  élémens  de  géographie.  Les  ca- 
hiers de  la  seconde  et  de  la  troisième  séries,  devront  être  coor- 
donnés de  manière  à  procurer,  par  leur  réunion,  deux  à  deux  , 
des  cours  complets. 
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Cahiers  des  cours  complémentaires.  Us  seront  au  nombre  de  huit, 
savoir  :  mathématiques  appliquées  ,  machines ,  constructions  et 
chimie ,  déjà  compris  dans  l'instruction  des  élèves  de  l'école  de 
Metz  ,  comme  points  de  départ  pour  l'instruction  complémen- 
taire. Comme  applications  spéciales  des  principes  généraux;  un 
cahier  de  constructions,  comprenant  l'architecture,  les  machines 
et  l'administration  des  établissements.  Un  de  fabrications ,  com- 
prenant les  compositions  chimiques,  la  théorie  des  effets,  et  la 
construction  du  matériel  {le  guerre.  Enfin  un  cahier  de  fortifica- 
tions et  un  de  stratégie ,  servant  de  complément  aux  cahiers  élé- 
mentaires de  Metz . 

Lo*  petits  manuels  contenant  les  détails  des  réglemens ,  exerci- 
ces ,  manœuvres ,  constructions  de  .batteries  ,  confections  de 
munitions, .etc.,  formeraient  dix-sept  cahiers  séparés,  afin  que 
chaque  série  put  avoir  ceux  qui  lui  sont  utiles. 

Le  cahier  sur  le  service  propre  de  f  artillerie  devra  comprendre  la 
formation  des  équipages ,  l'emploi  des  batteries  ,  le  service  de 
l'artillerie,  conjointement  avec  les  autres  armes,  celui  des  ponts, 
l'emploi  des  animaux  de  trait. l'organisation  du  personnel,  l'ad- 
ministration ,  et  les  règles  de  conduite,  des  officiers  dans  leurs 
différentes  positions  de  service.  ... 

À  tous  ces  cahiers  d'instruction  ,  on  peut  encore  ajouter , 
comme  ouvrages  à  consulter,  le  cahier  d  Histoire  militaire  et  de 
bibliographie  ;  le  Recueil  de  projets  et  oV expériences ,  et  le  Mémorial 
dy artillerie. 

Les  manuels  des  établissement,  également  nécessaires  pour  l'uni- 
formité de  leur  service,  jse  distinguent  de  ceux  d'instruction,  en 
ce  que  ces  derniers  s'occupent  d'exercices  théoriques,  pratiques, 
projets  ,  etc.  ,  tandis  que  les  autres  ne  doivent  porter  que  sur 
des  opérations  positives ,  des  résultats  et  des  produits  à  obtenir. 

Le  chapitre  IV  traite  du  service  des  établissement.  Avant  d'en- 
trer dans  l'examen  de  l'emploi  des  officiers  dans  ces  mêmes 
établissemens ,  l'auteur  commence  par  celui  des  deux  modes 
d'organisation,  entre  lesquels  l'opinion  est  partagée,  savoir, 
la  régie  et  les  entreprises.  Pour  mieux  en  étabKr  la  comparaison , 
iji  envisage  la  question  sous  deux  points  de  vue  principaux.  L'in* 
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térêl  de  l'état  et  le  bien  public,  et  le  progrès  des  arts  relatifs  aux 
étabîissemens  d'artillerie. 

Intérêt  de  Y  état  et  bien  public.  Relativement  aux  matières  pre- 
mières ,  fer ,  cuivre ,  etc. ,  il  est  beaucoup  plus  avantageux  au 
gouvernement  de  laisser  les  mines  et  les  forges  dans  les  mains 
des  particuliers,  que  de  les  faire  valoir  lui-même  par  régie 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  étabîissemens.  Les  entre- 
preneurs, pour  des  fabrications  qui  ne  sont  pas  d'un  usage  gé- 
néral, n'ont  pas  les  motifs  d'émulation,  que  peut  exciter  une 
concurrence  qui  n'existe  pas.  Sans  cette  émulation,  cependant, 
il  n'y  a  point  de  perfectionnement  à  espérer  ,  peut-être  pas  même 
la  précision  qui  est  si  nécessaire  pour  maintenir  l'uniformité» 
La  concentration  des  étabîissemens ,  qui  ne  saurait  avoir  Heu 
en  adoptant  le  système  des  entreprises ,  est  le  moyen  le  plus  sûr 
de  tenir  constamment  ces  étabîissemens  en  activité,  par  des 
travaux  non-interrompus.  La  division  des  travaux ,  qui  résulte 
de  l'administration  par  régie  ,  a  pour  résultat  d'amener  la  per- 
fection et  l'uniformité  de  chaque  pièce  séparée  et  par  suite  du 
total  des  objets  fabriqués  ;  de  produire  l'invention  de  machines 
propres  à  aider  et  à  faciliter  le  travail  de  chacune  ;  et  d'écono- 
miser le  temps  perdu  par  le  passage  de  chaque  pièce  dans  plu- 
sieurs mains. 

La  conséquence  naturelle  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  est 
que  le  système  des  régies  est  également  favorable  aux  progrès  def 
arts  industriels  relatifs  à  t artillerie* 

V emploi  des  officiers  dans  les  établissement,  présente   quelques 
considérations  importantes.  La  première  porte  sur  la  respon- 
sabilité, qui  ne  saurait  k\rz  effective  que  dans  les  étabîissemens  en 
régie ,  et  doit  être  simplement  morale?  dans  ceux  par  entreprise. 
Car  les  meilleurs  juges  sont  ceux  qui  dirigent  ou  qui  font  les  cho- 
ses par  eux-mêmes  ;  et  ceux-là  sont  susceptibles  d'une  respon- 
sabilité effective.  La  Seconde  considération  est  celle  de  res- 
treindre le  nombre  des  candidats  à  ces  places,  parce  que  la 
direction  et  la  surveillance  des  étabîissemens,  exigeant  de* 
dispositions  particulières,  il  ne  peut  pas  être  indifférent  de  le* 
confier  indistinctement  à  tous  les  officiers.  Une  troisième  tf* 
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éelle  du  mode  de  répartition  des  officiers  dans  les  établissement, 
sous  le  rapport  de  leur  importance  et  de  Tordre  dans  lequel  il  s 
peuvent  et  doivent  être  parcourus.  U  serait  plus  nuisible  qu'utile 
que  les  officiers  passassent  par  tous  les  ctablissemens,  parce  qu'il 
importe  qu'ils  acquièrent  des  connaissances  justes  et  précises  , 
plutôt  que  des  notions  varices  et  confuses.  L'importance,  des 
établissemens ,  sous  le  rapport  de  l'instruction  des  officiers, 
peut  être  établie  d'après  le  classement  suivant:  i°.  manufactures 
<F armes  ;  a°.  arsenaux  ;  3°.  ponts  militaires',  4°.  poudres  ,  salpêtres  et 
artifices  ;  5°.  matériel  provenant  des  forges  et  fonderies.  Dans  cette 
classification,  le  nombre  des  officiers  à  y  destiner  irait  toujours 
en  diminuant,  depuis  la  première  classe  jusqu'à  la  dernière.   / 

Quanta  Tordre  dans Jequel ils  devraient  être  parcourus,  on 
peut  établir  une  classification  à  peu  près  inverse;  i°les  forges 
ou  les  poudres  et  salpêtres ,  où  s'èmployent  les  matières  pre- 
mières; a0  les  arsenaux  et  les  manufactures  d'armes,  6ù  s' em- 
ployant les  préparations  de  ces  matières;  3°  les  fonderies,  où 
cet  emploi  se  fait  sur  une  échelle  plus  grande* 

Le  chapitre  V  traite  de  plusieurs  questions  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  résumé  de  l'ouvrage. 

.  L'utilité  et  même  la  nécessité  de  procurer  aux  différens  corps 
de  Tarme  de  l'artillerie  tous- les  moyens  d'acquérir,  de  conser- 
ver et  de  développer  les  connaissances  variées  qu'exigent  sts 
nombreux  services ,  emporte  avec  elle  la  conséquence ,  qu'il 
faudrait  diminuer  le  nombre  des  écoles.  L'auteur  pense,  comme 
le  général  de  Ricci,  que  quatre  bien  organisées  suffiraient  pour 
la  France. 

L'instruction  que  les  officiers  reçoivent  dans  des  écoles  pré- 
paratoires ;  l'application  qu'ils  en  font  dans  les  écoles  régimen- 
taires ,  où  ils  sont  initiés  à  tous  les  travaux  et  les  exercices  d« 
l'arme ,  et  munis  de  tous  les  secours  qui  peuvent  leur  servir  à 
se  perfectionner;  la  surveillance  et  la  direction  de  ces  mêmes  tra- 
vaux, dans  les  ctablissemens  où  ils  sont  dispersés;  tels  dont  les 
moyens  qu'ils  réunissent  pour  concourir  au  but  auquel  doivent 
tendre  leurs  efforts  :  celui  du  perfectionnement  des  sciences  phy- 
siques et  de  l'art  militaire  dans  leurs  rapports  avec  l'artillerie.  U 
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est  donc  vrai  de  dire,  que  l'artillerie  renferme  tous  ses  moyens 
de  perfectionnement  et  peut  se  suffire  à  elle-même. 

Il  convient  de  rendre  publics  tous  les  travaux  de  l'artillerie  Y 
parce  que  le  perfectionnement  ne  peut  naître  que  du  concours 
des  lumières  qui  y  tendent ,  et  que  le  concours  exclut  le  secret 
Ce  secret  est  inutile ,  parce  qu'il  est  impossible.  Si  des  particu- 
liers unis  par  leur  seul  intérêt ,  et  ne  disposant  que  de  leurs 
propres  moyens ,  ont  pu  pénétrer  les  secrets  de  l'industrie  des 
nations  voisines  ;  les  gûuvernemens  le  pourront  bien  plus  faci- 
lement. 

Quels  avantages  dans  l'intérêt  de  la  science  peuvent  présenter 
les  écrits  sur  l'artillerie  ?  la  réponse  la  plus  juste  et  la  plu&  pré- 
cise est  dans  l'observation  que  fait  l'auteur  même  :  qu'il  n'est 
pas  un  officier ,  quelque  faible  portée  d'esprit  qu'on  lui  accorde, 
qui  voulut  paraître  devant  un  corps  instruit ,  s'il  ne  croyait  y 
apporter  au  moins  quelques  modifications  plus  ou  moins  impor- 
tantes, même  aux  choses  déjà  dites.  Or,  une  discussion  en 
forme  et  mesurée,  aurait  l'avantagé  d'exciter  l'ardeur  des  offi- 
ciers ,  de  rendre  les  bonnes  eboses  applicables ,  et  d'indiquer  la 
route  à  suivre.' 

Le  complément  de  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  perfection- 
ner et  utiliser  l'instruction  en  général ,  est  l'emploi  des  moyens 
propres  à  exciter  et  à  soutenir  l'émulation  des  officiers ,  en  leur 
assurant  par  des  récompenses  honorables,  le  prix  mérité  de  leurs 
travaux  et  du  motif  qui  les  a  dirigés.  Dans  la  carrière  militaire  , 
l'honneur  est  le  seul  mobile  qui  puisse  vamere  les  difficultés  et 
les  dangers  présens  ;  il  est  la  seule  consolation  qui  soutienne  une 
vieillesse ,  hâtée  par  les  infirmités  et  livrée  presque  sans  secours 
aux  privations. 

En  terminant  cette  analyse  ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  rapporter  textuellement  à  nos  lecteurs  une  phrase  de  l'ou- 
vrage de  M.  M. ,  quï  ne  saurait  mieux  trouver  sa  place  que  là 
où  elle  est. 

».  A  l'intérieur,  en  temps  de  paix,  tous  ces  mouvemens  pas- 
»  sionnés  et  généreux ,  qui  constituent  le  vrai  soldat  sous  la 
»  tente  ,  font  place  à  des  passions  moins  vives  ;  car  il  en  faut 
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»  toujours  à  l'homme;  elles  sont  le  soutien  de  son  être.  Le 
»  calme  de  l'étude  succède  à  la  fougue  des  camps  » . 

Quelques  ouvrages  utiles  qui  ont  déjà  précédé  celui-ci;  un 
écrit  qui  vient  de  paraître  sur  l'état  militaire  en  général ,  et  que 
nous  analyserons  dans  notre  prochain  numéro,  fourniront  la 
preuve  que  les  sentimens  qui  animent  M.  Madelaine,  sont  par- 
tagés par  un  nombre  de  nos  compagnons  d'armes  des  différens 
corps  de  l'armée.  Assez  longtemps  les  officiers  français  furent 
les  arbitres  de  la  victoire  et  les  maîtres  de  leur  rivaux,  au  champ 
d'honneur.  Il  leur  reste  la  gloire  de  prouver,  par  leur  supériorité 
dans  le  vaste  champ  de  la  science  de  la  guerre  ,  que  les  succès 
remportés  par  les  armes ,  n'ont  pas  été  le  fruit  d'un  hasard 

aveugle.  Ils  ne  la  refuseront  pas. 

G.  V. 
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DICTIONNAIRE 

PORTATIF   ET  RAISONNÉ    DES  CONNAISSANCES   MILITAIRES.  — »-  PAR 

LE  GÉNÉRAL  LE   COUTURIER. 

* 

Paris ,  chez  Pierre  Blanchard,  libraire. 

C'est  avec  raison  que  l'auteur  observe  que  les  livres  élémen- 
taires manquent  à  l'étude  de  la  science  de  la  guerre.  En  effet,  les 
développemens  qu'a  reçu  la  stratégie  depuis  trente-ans ,  ne  sont 
pas  encore  coordonnés  en  une  série  de  principes ,  qui  forment 
ce  qu'on  pourrait  appeler  un  cours  d'études.  Bien  des  ouvrages 
plus  ou  moins  intéressans,  plus  ou  moins  utiles ,  nous  ont  à  la 
vérité  fait  connaître  le  système  stratégique,  suivi  par  les  grands 
capitaines,  qui  se  sont  succédés,  depuis  Frédéric-le-Grand. 
Mais  cette  exposition ,  subordonnée  aux  cas  particuliers  auxquels 
elle  se  rapporte ,  présente  plutôt  des  matériaux  d'un  grand  prix, 
pour  la  formation  d'un  cours  de  stratégie,  que  ce  cours  lui-même. 
Si  nous  n  avons  pas  encore  le  livre  où  ce  cours  doit  être  exposé, 
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à  plus  forte  raison' manquons-nous  des  livres  élémentaires,  qui 
doivent  préparer  lès  jeunes  militaires  à  cette  étude.  Le  premier 
de  tous  est  sans  doute  un  dictionnaire ,  dans  lequel  ils  trouvent 
l'explication  des  termes ,  qui  sont  d'un  usage  particulier  à  Fart 
militaire,  et  qu'ils  devront  eux-mêmes  employer,  dans  l'état 
qu'ils  ont  embrassé.  La 'technologie  est  pour  l'art  militaire,  ce 
qu'est  la  définition  ou  l'exposition  pour  l'art  oratoire.  Cette  vé- 
rité avait  été  sentie  avant  nous,  et  dès  17^0  on  vit  paraître  un 
dictionnaire  militaire  en  deux  volumes ,  qui  remplit  alors  le  but 
que  son  auteur  se  proposait.  Mais-de  nombreux  changemeits  sont 
survenus,  dans  la  tactique,  dans  l'organisation,  dans  l'adminis- 
tration, en  un  mot  dans  toutes  les  branches  de. la  guerre.  Le 
dictionnaire  de  1750,  ne  contient  donc  presque  plus  rien  de  ce 
qu'il  est  nécessaire  qu'un' jeune  militaire  sache  de  nos  jours  ;  il 
appartient  encore  aux  bibliothèques  militaires,  mais  il  n'est  plus 
dans  la  classe  des  livres  élémentaires. 

Celui  du  général  le  Couturier  est  destiné  à  le  remplacer ,  et  y  a 
réussi.  On  peut  avec  justice  lui  conserver  le  nom  de  vade  mecum 
du  jeune  militaire ,  que  l'auteur  lui  donne  dans  sa  préface.  Quel- 
ques puristes  l'accuseront  peut-être  de  ne  pas  tenir  ce  qu'il  a  pro- 
mis en  donnant  à  son  dictionnaire  le  nom  de  raisonné.  Noos 
croyons  cependant  que  ce  serait  à  tort;  une  nomenclature  sèche, 
et  qui  se  bornerait  à  la  simple  définition  de  chaque  terme  mili- 
taire ,  serait  également  un  dictionnaire.  Mais  remplirait-il  le  bot 
que  le  général  le  Couturier  a  dû  se  proposer?. . .  D'un  autre 
côté  ,  il  a  du  éviter  la  prolixité  qui ,  en  rendant  son  ouvrage 
volumineux ,  lui  aurait  ôté  le  mérite  qu'il  a  :  celui  de  pouvoir 
suivre  le  jeune  militaire ,  jusque  dans  les  marches  et  dans  les 
camps.  Mais ,  un  dictionnaire  n'a  pas  besoin  de  prendre  la  forme 
volumineuse  des  encyclopédies,  pour  être  raisonné.  Il  suffit, 
pour  cela,  que  l'auteur  ajoute  à  la  définition  de  chaque  mot ,  qui 
çn  est  le  premier  objet ,  quelques  détails  explicatifs ,  quelques 
réflexions  utiles ,  qui  appèlent  naturellement  le  lecteur  à  les  dé- 
velopper ,  en  se  servant  de  sa  propre  intelligence. 

Nous  croyons  donc  qu'on  peut  considérer  l'ouvrage  du  géné- 
ral le  Couturier ,  non- seulement  comme  infiniment  utile ,  mais 
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encore  comme  indispensable  aux  jeunes  militaires  qui ,  en  en- 
trant dans  la  carrière ,  ont  besoin  de  faire  nn  cours  prépara- 
toire de  langue  et  de  science  militaire ,  afin  d'acquérir  d'abord 
une  idée  claire  de  ce  qu'ils  devront  exécuter  ou  ordonner  un 
jour. 

L'analyse  d'un  dictionnaire  pur  et  simple,  se  réduirait  à  un 
coup  d'oeil  général  sur  son  utilité ,  en  raison  du  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  termes  ou  d'expressions  ,  qu'il  définit  ou  qu'il 
éclaircit.  Celui  dont  nous  nous  occupons  est  encore  susceptible 
de  l'être ,  sous  le  rapport  des  principes  généraux  qui  y  sont  ré- 
pandus ,  dispersés  même ,  si  l'on  veut ,  par  l'ordre  alphabétique, 
mais  qui  se  coordonnent  tous  ,  et  se  rattachent  à  un  ensemble 
uniforme ,  composé  de  la  réunion  des  principes  de  la  science  de 
la  guerre.  Cette  analyse ,  nous  la  présenterons  sous  une  forme 
plus  adaptée  à  celle  de  l'ouvrage ,  en  citant  les  articles  qui  nous 
ont  paru  être  les  plus  intéressans ,  et  appartenir  davantage  aux 
principes  généraux  de  la  guerre. 

Art  militaire.  L'auteur  développe  très-bien  la  plus  grande  par- 
tie des  connaissances  nécessaires  à  la  science  de  la  guerre,  et  dit, 
aveexaison,  qu'on  l'approfondit  par  la  pratique ,  mais  que  cette 
dernièredoitêtre  précédée  par  la  théorie.  En  effet,  la  théorie  cons- 
titue la  science  de  la  guerre  ;  l'art  consiste  dans  ses  applications 
pratiques.  J,e  sais  bien  qu'en  raisonnant  d'après  la  marche  pro- 
gressivc,qu'a  suivi  jusqu'à  présent  le  développement  des  principes 
de  la  stratégie  ,  on  pourrait  opposer  une  objection  plausible  au 
titre  de  science ,  donnée  à  celle  de  la  guerre.  En  effet,  la  science 
qui  pose  les  principes  ,  doit  précéder  l'art  qui  les  applique*  Or , 
les  principes  de  la  guerre  paraissent ,  au  contraire ,  n'être  nés 
que  de  l'étude  des  exemples  pratiques ,  et  de  leur  comparaison* 
C'est  ainsi  que  les  ont  développés  presque  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  cette  matière.  Mais  ce  raisonnement  n'est  que 
spécieux.  La  guerre  s'est  faite  purement  pratiquement ,  pendant 
bien  long-temps ,  et  ce  n'est  que  lorsque  toutes  les  connais- 
sances se  sont  développées  dans  notre  Europe  ,  qu'on  a  com- 
mence à  rechercher  pourquoi  telle  opération  avait  été  suivie 
d'un  succès ,  et  telle  autre  d'un  revers.  Voilà  pourquoi  une 
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application  aveugle  a  précédé  la  recherche  des  principes  aux- 
quels elle  appartenait.  Mais  ces  principes  ne  sont  pas  le  résul- 
tat des  exemples,  et  ces  derniers,  au  contraire,  ne  servent 
dans  la  stratégie ,  qu'à  corroborer  les  préceptes  auxquels  ils 
servent  de  preuve.  La  science  stratégique  est  toute  mathéma- 
tique ,  comme  Ta  déjà  dit  le  maréchal  de  Puységur ,  et  peut 
s'apprendre  sans  pratique ,  et  sans  avoir  de  troupes  dans  les 
mains.  Là  où  les  exemples  manquent ,  ses  règles  ne  manquent 
pas. 

Avancement.  Il  y  aurait  bien  des  choses  intéressantes  à  dire 
sur  cet  article.  Le  cadre  resserré  de  l'auteur  ne  lui  a  pas  per- 
mis de  les  dire  ;  mais  il  en  a  assez  indiqué. 

Bataille.  Actions  générales  entre  deux  armées.  On  pourrait  y 
ajouter  qu'une  bataille  est  quelquefois  un  résultat  amené  ,  pour 
compléter  l'effet  des  combinaisons  du  génie ,  et  plus  souvent 
l'emploi  de  la  force,  en  remplacement  des  ressources  du  génie 
en  défaut. 

Bioouac.  C'est ,  comme  le  dit  fort  bien  Fauteur ,  une  situa- 
tion forcée  et  nuisible  aux  armées  par  les  maladies  qu'elle  occa- 
sionne. Cependant  elle  est  presque  inséparable  du  nouveau  sys- 
tème de  guerre ,  qui  s'appuie  sur  la  rapidité  et  la  facilité  du 
mouvement  des  masses. 

Camp.  Cet  article  nous  paraît  suffisant  pour  donner  aux 
jeunes  militaires  une  idée  claire  et  juste  du  campement 

Découverte.  Cet  article  et  celui  des  reconnaissances  sont  traités 
avec  toute  la  clarté  et  la  précision  qu'on  peut  désirer  dans  un 
dictionnaire  ;  mais  leur  importance  exige  que  les  officiers  d'in- 
fanterie ,  de  cavalerie  et  d'état-major ,  en  fassent  une  étude  par- 
ticulière. Il  existe  de  bons  traités  sur  ce  sujet. 

Dépouille ,  que  nous  réunirons  aux  mots  butin  ,  contributions , 
réquisitions ,  etc. ,  rappellent  le  besoin  que  nous  aurions  d'un  bon 
traité  sur  les  vrais  principes  du  droit  des  gens ,  en  temps  de 
guerre  ;  et  surtout ,  que  ces  principes  fussent  hautement  adop- 
tés par  toutes  les  nations. 

Eau.  Ce  court  article  indique  une  mesure  qu'il  serait  bien 


ARMÉES  DE  TERRE.  171 


utile  d'adopter,  partout  où  cette  boisson  obligée  du  soldat,  est 
d'une  qualité  nuisible  à  la  santé. 

Guerre.  Cet  article  mérite  d'être  lu ,  et  s'il  laisse  quelque  chose  ' 
à  regretter ,  c'est  que  le  plan  de  l'ouvrage  n'ait  pas  permis  de 
développer  davantage  les  principes  qu'il  contient 

Héros,  n'est  peut  être  pas  un  des  articles  les  moins  piquans 
et  les  moins  vrais  du  dictionnaire. 

Maraudeur ,  auquel  nous  joindrons  pillard  et  traînard.  Ces 
trois  expressions  différentes  n'indiquent  en  réalité  que  trois 
manières  d'être  du  même  individu,  disposé  à  commettre  les 
mêmes  crimes.  C'est  le  voleur,  cherchant  dans  la  campagne 
Toccasion  de  voler,  ou  s 'écartant  de  la  société  pour  la  guetter  -y 
et  en  profitant  dès  qu'elle  se  présente.  On  ne  saurait  trop  s'ar- 
mer de  sévérité  ,  je  dirais  presque  de  cruauté ,  contre  cette  peste 
des  armées ,  qu'elle  affame  par  ses  brigandages ,  et  corrompt 
par  son  exemple. 

Retenue.  Les  retenues  devraient  être  absolument  bannies  du. 
système  d'administration.  Toutes  les  attributions ,  les  fourni- 
tures et  les  prestations  -en  argent  r  doivent  être  fixées ,  d'après 
les  besoins  réels  ,  par  les  réglemens  militaires.  Aucune  dépense 
excédante  ne  doit  être  ni  imposée  ,  ni  permise.  Sans  cela ,  sous 
prétexte  de  dépenses  accessoires ,  on  ouvrirait  la  porte  à  des 
retenues  arbitraires ,  qui  deviendraient  des  exactions. 

G.  Vv 

NOTICE 

SUR  LA  NAVIGATION  /ET   LA  GUERRE   SOUS-MARINES, 

EXTRAITE   D'UN  MÉMOIRE  COMPOSÉ  PAR   M.  DE  MoNTGÉRT  , 

CAPITAINE   DE   FRÉGATE. 

On  a  déjà  essayé  plusieurs  fois  avec  succès  des  armes  et  des 
navires  qui  agissent  sous  l'eau,  et  qui  peuvent  détruire  les  bâti- 
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mens  ordinarcs  ,  sans  en  être  aperçus.  La  navigation  sous-marine 
ait  si  nouveau  pour  le  public ,  a  néanmoins  une  origine  an- 
cienne., -et  a  déjà  fait  quelques  progrès  importans.  Qu'on  réflé- 
chisse un  moment  au  pouvoir  que  posséderaient  sur  terre  quel- 
ques guerriers  invisibles*  •  •  En  mer,  les  bâtimens  sous-mark 
sont  encore  plus  redoutables,  car,  en  les  armant  d'une sei 
bouche  à  feu  de  gros  calibre  *  ils  peuvent  défoncer  subitement 
la  carène  de  tout  vaisseau  de  ligne,  et  faire  périr,  d'un  seul 
coup,  mille  à  douze  cents  hommes.  En  vain  ,  pour  défendre  les 
flottes  actuelles  contre  un  seul  de  ces  nouveaux  navires ,  oa 
armerait  un  grand  nombre  de  navires  semblables  :  ce  sont  & 
véritables  invisibles  qui  ne  se  rencontreraient  que  pgr  hasard, 
et  qui ,  même  alors ,  auraient  mille  moyens  d'éviter  le  comte 
ils  ne  sont  à  craindre  que  pour  les  bâtimens  ordinaires*  Àfin«c 
prouver  ^ette  importante  assertion ,  il  est  nécessaire  de  fait 
connaître  d'abord  les  expériences  qu'on  a  déjà  exécutées,  d 
quelques  projets  qui  paraissent  dignes  d'attention. 

Histoire  des  navires  sous -marins. —  Dans  les  temps  an- 
ciens ,  et  dans  le  moyen  âge ,  on  s'est  servi  des  plongeurs  pour 
enlever  du  fond  des  eaux  les  objets  précieux ,  pour  couper  la 
cables  des  vaisseaux  ennemis ,  pour  défoncer  la  carène  de  ces 
vaisseaux  et  pour  porter  des  avis  ,  de  l'argent,  et  même  des  mu- 
nitions dans  des  places  assiégées. 

L'invention  des  machines  à  plonger  est  aussi  fort,  anciennr. 
Aristote5  nous  représente  comme  deux  choses  communes  d( 
«on  temps ,  La  Cornemuse  et  la  cloche  du  plongeur.  Plusieors 
écrivains  du  xiu.e  siècle  ont  avancé ,  d'après  quelques  autorité 
incertaines,  qu'Alexandre-le-Grand  avait  navigué  dans  une  sorte 
Je  bateau  sous-marin  ;  mais  il  est  certain  que  les  macto^ 
à  plonger  ont'  été  quelquefois  en  usage  parmi  nous  p*n<ktt 
et  depuis  le.xm.e  siècle.  Vers  la  fin  du  xvi.e  ,  les  habitai  * 
l'ÇJkraine  se  servaient  de  grandes  pirogues  ,  avec  lesquelles15 
plongeaient  sous  l'eau ,  pour  se  soustraire  aux  poursuite*  ** 
galères  du  grand-seigneur.  A  la  même  époque  ,  plusieurs  on 
publié  des  descriptions  de  navires  sous-marins.  Toutefois  f  l 
«avant  père  Mersenne  est  le  premier  qui  ait  écrit  avec  que^* 
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tendue  sur  cette  sorte  de  bâtimens,  et  qui  ait  songé  à  les  mettr* 
a  état  de  détruire  tout  navire ,  privé  de  la  faculté  de  se  cacher 
)us  l'eau.  Cet  auteur  observe ,  qu'outre  les  avantages  et  les  res- 
ources  encore  inconnus ,  qui  résulteraient  de  la  pratique  d'un 
rt  nouveau  ,  les  navires  sous-marins  favoriseraient  le  recou- 
rement  des  objets  submergés ,  la  pêche  du  corail  et  des  perles, 
t  une  infinité  d'expériences  et  de  découvertes  scientifiques, 
Infin,  il  insiste  particulièrement  sur  ce  que  ces  navires  auraient 
i  faculté  de  détruire  les  vaisseaux  ennemis,  sans  avoir  rien  à 
sdouter  dans  aucune  circonstance  ;  les  tempêtes  mêmes  ne  leur 
ffrant  aucun  danger  ,  parce  que  le  vent  n'agite  violemment  la 
ner  que  près  de  sa  surface.  L'ouvrage  deMerscnne  parut  en 
644-  Environ  vingt  années' auparavant,  Corneille  Van-Drebbel, 
talîf  d'Alkmaër ,  avait  construit  à  Londres  un  bateau  sous- 
narin,  qui  contenait  douze  rameurs ,  indépendamment  des  pas- 
agers.  Le  roi  Jacques  Ler  fut  un  de  ceux-ci  Van-Drebbel 
ivait ,  dit-on ,  découvert  une  liqueur  au  moyen  de  laquelle  on 
endait  à  l'air  les  principes  nécessaires  à  la  respiration ,  et  qui 
>ermettait  de  rester  long-temps  sous  l'eau  :  si  ce  fait  n'a  pas  été 
nal  interprété  ,  Van  -  Drebbel  est  encore  plus  remarquable 
:omme  chimiste  que  comme  ingénieur. 

En  i653,  un  Français  montra  aux  curieux  de  Rotterdam  un 
intre  bâtiment  sous-marin  ,  ayant  72  pieds  de  longueur.  L'au- 
cur ,  qui  tint  secret  les  moyens  de  le  manœuvrer ,  lui  attribuait 
a  faculté  de  détruire  les  escadres  les  plus  nombreuses,  et  d'exé- 
uter  avec  promptitude  les  plus  longues  traversées. 

David  Bushnell,  habitant  duConnecticut,  construisit,  en 
776,  un  petit  bateau  avec  lequel  il  tenta  de  faire  visser  un  pc- 
ardsous  la  carène  d'un  vaisseau  de  5o  canons.  L'inexpérience 
t  la  maladresse  de  l'homme  chargé  de  cette  entreprise ,  contri- 
buèrent beaucoup  à  le  faire  manquer  :  le  bateau  naviguait  et 
manœuvrait  avec  facilité ,  plongé  ou  non  dans  Peau  :  on  le  fai- 
ait  plonger ,  en  laissant  entrer  de  l'eau  dans  un  réservoir  pra- 
iqué  dans  la  cale;  on  le  faisait  surgir ,  en  expulsant  ce  fluide , 

l'aide  d'une  pompe  refoulante.  Une  rame,  façonnée  à  peu  prçs 
tomme  une  vis  d'Archimède,  et  placée  horizontalement  sous  la 
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carène ,  le  faisait  aller  en  avant  ou  en  arrière ,  suivant  qu'on  la 
tournait  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  :  une  autre  rame  sembla- 
ble ,  placée  verticalement  sur  la  partie  supérieure ,  aidait  à  ré- 
gler la  profondeur  des  immersions,  indépendamment  de  la  quan- 
tité d'eau  ,  plus  ou  moins  grande  ,  qu'on  admettait  dans  le  ré- 
servoir. Fulton  essaya  un  bateau  du  même  genre  ,  au  Havre  et 
à  Brest,  en  1801  :  ce  bateau  tut  nommé  Nautiïus.  Il  contenait 
quatre  hommes ,  et  il  avait  des  voiles  qui  étaient  couchées  sur  le 
pont ,  lorsqu'on  voulait  plonger.  Un  globe  de  cuivre  ,  renfer- 
mant de  l'air  condensé ,  servait  à  renouveler  l'atmosphère  in- 
térieure. Fulton  vissa  un  pétard  sous  la  carène  de  plusieurs 
vieilles  embarcations  ,  et  les  fit  sauter.  En  1809 ,  MM.  Coëssio 
frères,  essayèrent  au  Havre,  d'après  les  ordres  de  Bonaparte, 
un  petit  navire  qu'ils  nommèrent  aussi  Nautile.  L'équipage  était 
de  neuf  hommes  ,  et  devait  aller ,  pendant  la  nuit ,  attacher  des 
chemises  souffrées  à  la  poupe  des  vaisseaux  ennemis.  Un  procès- 
verbal  qui  relevait  quelques  défauts  dans  cette  embarcation , 
annonçait  en  même  temps  qu'on  avait  des  données  certaines 
pour  les  corriger.  Les  commissaires  nommés  par  l'Institut  s'ex- 
primaient ainsi  :  «  Il  n'y  a  plus  de  doute  qu'on  puisse  établir  une 
navigation  sous-marine,  très-expéditivement  et  à  peu  de  frais.  » 
Lorsque  la  mort  surprit  Fulton,  en  181 5  ,  il  travaillait  à  un 
nouveau  navire  qu'il  avait  nommé  Mute.  Ce  navire  aurait  plongé 
seulement  jusqu'à  fleur  d'eau.  Un  homme  devait  passer  la  tète 
au-dessus  du  pont ,  et  indiquer  la  route  à  suivre.  On  se  serait 
avancé  en  silence  pendant  la  nuit ,  sur  les  navires   ennemis 
mouillés  dans  les  eaux  des  Etats  Unis ,  et  on  les  aurait  défoncés 
à  l'aide  de  colombiades  sous  marines  ,  armes  courtes  dont  le 
boulet  pèse  cent  livres.  La  marche  du  Mute  n'aurait  guère  été 
que  d'une  lieue  et  demie  à  l'heure,  quoiqu'on  dût  faire  agir  cent 
hommes  sur  la  roue  qui  servait  de  rames. 

M.  Shuldham  ,  officier  distingué  de  la  marine  britannique , 
a  essayé  récemment ,  à  Portsmouth ,  un  bateau  sous-marin , 
construit  à  ses  propres  frais  ,  avec  lequel  il  est  descendu  sous 
l'eau  jusqu'à  3o  pieds.  Il  veut ,  dit-on ,  en  construire  un  autre 
qui  résistera  à  des  immersions  plus  considérables.  Cet  officier 
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paraît  se  plaire  à  vaincre  quelques  difficultés  mécaniques.  C'est 
ainsi  que,  pendant  son  séjour  forcé  en  France,  lors  de  la  dernière 
guerre,  il  avait  construit  une  voiture  à  voiles.  Un  autre  Anglais, 
nommé  Johnson ,  capitaine  marchand ,  selon  quelques  jour- 
naux, et  selon  d'autres,  Smuggler  (contrebandier  maritime),  avait 
conçu  le  projet  ingénieux  d'enlever  Bonaparte  de  Sainte-Hélène, l 
à  l'aide  du  plus  grand  navire  sous-marin  qui  ait  jamais  étécdns-  ' 
truit.  Ce  navire  avait  ioo  pieds  de  long.  Les  mâts  et  les  voiles 
étaient  disposés  de  manière  à  se  coucher  sur  le  pont.  Johnson 
se  proposait  de  ménager  sa  route ,   pour  reconnaître  Sainte- 
Hélène  ,  vers  la  fin  du  jour  ;  et ,  afin  de  mieux  éviter  les  croi- 
seurs ,  c'est  entre-deux  eaux  qu'il  devait  gagner  le  rivage.  Là ,  il 
eût  expédié  un  émissaire  à  Bonaparte,  et  attendu  tout  le  temps 
nécessaire.  Des  sommes  énormes  lui  étaient  promises ,  en  cas  ' 
d'une  réussite  complète  En  outre,  on  devait  lui  compter  4o,ooo  ' 
liv.  slerl.,  dès  que  son  navire  serait  prêt  à  partir.  Mais,  le  jour  où 
l'on  appliquait  sur  la  carène  un  doublage  en  cuivre  ,  on  apprit 
que  le  célèbre  captif  n'existait  plus.  Le  capitaine  Johnson  avait 
déjà  donné  des  preuves  d'un  courage  et  d'un  sang-froid. imper- 
turbables. U  avait  répété ,  aux  frais  de  l'amirauté ,  l'expérience 
de  Bushnell  et  de  Fulton ,  qui  consiste  à  fixer  sous  un  bâtiment 
à  l'ancre  ,  un  pétard  dont  l'effet  s'opère  au  moyen  d'une  espèce 
d'horloge  et  d'un  pistolet  chargé  à  poudre.  L'ancre  de  son  ba- 
teau s'engagea  avec  le  cable  du  bâtiment  soumis  à  l'épreuve  , 
et  après  avoir  fixé  le  pétard ,  il  essaya  vainement  de  s'éloigner. 
II  regarda  alors  tranquillement  à  sa  montre ,  et  dit  à  l'homme 
qui  l'accompagnait  :  «  Nous  n'avons  plus  que  deux  minutes  et  ' 
demie  à  vivre ,  si  nous  ne  parvenons  pas  à  nous  dégager.  » 
Cet  homme ,  qui  était  marié  depuis  peu  de  jours ,  se  mit  à  san- 
gloter ,    et  à  s'écrier  :  «  Pauvre  Nancy  !  pauvre  Nancy  !  » 
Johnson  s'écria  à  son  tour  :  «  A  quoi  Ion  ces  jérémiades  ?  Ote 
ta  veste  et  prépare-toi  aboucher  l'écubier  (i).  »   Alors  ,  saisis- 
sant une  hache  ,  il  coupe  le  câble  du  bateau  ,  et  gagne  le  large. 

\ 

(t)  Trou  pratiqué  sur  l'avant  du  navire,  et  au  travers  duquel  pas*t 
le  câble. 
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H  en  était  temps ,  car  le  pétard  éclata  au  moment  prescrit,  et 
le  grand  navire  fut  brisé  en  mille  pièces.  L'intrépide  Johnson, 
dans  le  mois  de  septembre  dernier ,  a  navigué  de  nouveau  sous 
les  eaux  de  la  Tamise ,  à  bord  d'une  embarcation  dans  laquelle 
plusieurs  personnes  sont  restées ,  huit  ou  dix  henres ,  sans 
éprouver  le  besoin  d'introduire  de  l'air  extérieur.  Ces  nouvelles 
expériences  avaient  pour  objet  la  destruction  de  la  flotte  fran- 
çaise ,  occupée  au  siège  de  Cadix.  Le  comité  espagnol  *  après 
avoir  accueilli  ce  projet ,  offrit  aux  cortes  d'en  faire  les  frais  ; 
mais  la  dissolution  desCortès  vint  encore  contrarier  les  des- 
seins du  redoutable  et  malencontreux  Johnson. 

Histoire  des  pétards,  des  torpilles,  des  fusées  et  au- 
tres armes  sous-marines.  —  Les  navires  sous-marins  sont  le 
meilleur ,  mais  non  pas  le  seul  moyen  de  détruire ,  avec  une  fa- 
cilité, presque  magique,  les  plus  grands  vaisseaux  actuels,  et 
en  général ,  tout  navire  privé  de  la  faculté  de  se  cacher  sous  Peau. 
Nous  avons  vu  que  jadis  on  avait  employé  les  plongeurs  pour 
couper  le  câble ,  ou  pour  défoncer  la  carène  des  navires  enne- 
mis. On  les  employa  aux  XIIIe  et  XIVe  siècles ,  pour  incendier 
avec  dufeu  grégeois,  des  vaisseaux  et  des  ouvrages  hydrauliques 
Perfectionnant  ce  système,  Frédéric  Zambelli  construisît,  en 
i585,  pour  les  habitans  d'Anvers  r  les  fameuses  machines  in- 
fernales.  Abandonnées  au  courant  de  l'Escaut,  elles  rompirent 
un  pont  formé  avec  un  grand  nombre  de  navires.  En  1607 , 
Crescendo  décrivit  des  espèces  de  fougasses  sous-marines ,  des- 
tinées à  faire  sauter  les  vaisseaux  qui  tenteraient  de  forcer  ren- 
trée d'une  rade.  En  i6a8 ,  les  Anglais  jetèrent  à  la  mer,  à  une 
petite  distance  de  la  flotte  du  roi  de  France ,  mouillée  devant  la 
Rochelle,  des  boîtes  de  fer  blanc  pleines  de  poudre  et  surmon- 
tées par  un  ressort  qui  se  débandait  en  touchant  un  corps  solide. 
Une  seule  de  ces  boîtes  éclata  contre  la  carène  d'un  vaisseau  ; 
mais,  trop  faiblement  chargée ,  elle  ne  lui  fit  aucun  mal.  Vers 
le  même  temps,  Corneille  Van-Drebbel,  dont  on  a  déjà  parlé, 
avait  imaginé  de  placer  au  bout  d'un  bâton ,  de  20  ou  3o  pieds 
de  long  f  un  pétard  qui  contenait  une  poudre  plus  forte  que  la 
poudre  à  canon  ordinaire.  Ce  pétard  avait  un  ressort  qui  l'eût 
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fait  éclater  en  heurtant  la  carène  d'un  vaisseau.  Vers  1720  ,  le 
docteur  Desaguliers ,  dans  un  feu  d'artifice  donné  sur  la  Tamise, 
souleva  de  grandes  embarcations  et  défonça  un  petit  canot,  en 
lançant  sous  leur  carène  des  fusées  aquatiques.  Nous  passons 
sous  silence  plusieurs  essais  moins-  dignes .  de  remarque  9  mais 
en  voici  d'autres*  qui  ne  doivent  pas  êire  oubliés. 

En  1777,' David. Bushnell- fit  sauter  dans  laDelaware,  au 
moyen  de  pétards  flotlans  t  un  canot  et  un  petit  navire  apparte- 
nant à  la  flotte  britannique.  2 

Les  Anglais,  en  i8o£,  dirigèrent  contre  la  flotille  de  Boulo- 
.  gne  de  petits  radeaux  nommés  Catimarans ,  qui  renfermaient 
trois  ou  quatre  cents  livres  de  poudre.  Il  en  résulta  un  désordre 
extrême  parmi  nous;  quoique  la* perle  la  plus  considérable  ait 
été  la  destruction  d'une  péniche ,  montée  par  une  vingtaine 
d'hommes. 

Fulton  ,*  que  Bonaparte  avait  traité  avec  beaucoup  de  mépris, 
offrit  ses  services ,  à  cette  époque ,  au  gouvernement  britanni- 
que .  Il  fit  sauter ,  en  rade  de  Walmer ,  un  vieux  brick  danois , 
sournis  à  ses  expériences.  Les  pétards- sous-marins  auxquels  il 
donna  le  nom  de  Torpilles ,  contenaient  180  livres  de  poudre. 
Les  Anglais  en  dirigèrent  quatre  contre  la  flotille  de  Boulogne  : 
elles  éclatèrent  à  quelque  distance  de  nos  canonnières,  et  ne 
leur  firent  aucun  mal.  En  1807 ,  Fulton. répéta  avec  succès, 
auprès  de  New-Yorck  ,»  les  expériences  de  Walmer  ,  et,  vers 
la  fin  de.  1814 ,  il  tira  sous,  l'eau  des  bouches-à-feu  de  différens 
calibres.  Cette  invention  du  P.  Mersenne  ,  reproduite  plus  tard 
par  on  évoque  anglais  et  par  un  officier  français  ,  n'avait  jamais 
été  .mise  à  exécution.  Une  cplombiade  sous-marine  défonça , 
à  la  distance  de  12  ou  iS  pieds,  un  but  en  bois  aussi  épais  que 
la  carène  d'un  vaisseau,  de  premier  rang.  La  paix  empêcha  les 
Américains,  de.se  servir  des,  colombiades  sous-marines  ;  mais  , 
avant  la  signature  du,  traité  ,  un  sloop  chargé  de  poudre  fit  sau- 
ter plusieurs  embarcations  anglaises  ;  de  plus,  une  torpille  qui 
éclata  auprès  du,  vaisseau  le  Plantqgenel,  endommagea  fortement 
sa  proue..  Enfla,  les  journaux  nous  ont  appris  récemment  que 
plusieurs  Américains  s'occupent  de  construire  de  nouvelles 
Tome  IL  ia 
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armes  so'us  marines. Cfes  armes  ont  éténotaftafeà  etnerkan-torpe- 
tlœs  par  M.  Jorfiuà  Blafr.  Un  tôntôté,  chargé  *Àe  les  examine^ 
a  jiïgé  qft'im  seul  navire  armé  d'un  bàttcUe  dtamerwan-t&rptdocs, 
combattrait  avec  avantage  les  escadres  les  plus  tiôriibreuses. 
J'affirme  de  nouveau,  à  ce  sujet ,  qu'un  seul  navire  sous-roariû 
détruirait  avec  farîlité  tous  tes  bâfimen's  privés  de  la  faculté  de 
se  (fâcher  sot»  Veau,  quelle  que  fût  la  nature  ^e  leurs  ariâés  Je 
crois ,  au  surplus ,  que  les  àmerican-torpeà&erm  sont  autre  chose 
que  des  fusées  aquatiques  de  grandes  drfaensrons.  Ces  fusées 
btit  été  employées  dans  tes  feux  d'artifices,  à  des  époques  Ires- 
reculées  ,  et  nous  avons  déjà  vu  comment  le  docteur  Oegagii- 
fiers  prouva  matériellement  qu'elles  pouvaient  servir  driris  les 
combats  de  mer.  Un  siècle  plus  tard  environ,  c'eSt-4-dire  ,  en 
i8i3  ,  M.  Paixhans  provoqua ,  sur  des  ftrsées  de  celte  espèce , 
des  expériences  qui  furent  faites  sur  le  bassin  de  la  VHIette.  Les 
fusées  'flottaient ,  au  lieu  de  plonger;  l'éxplosîMi  avait  flien  dans 
Pair  f  et  n'aurait  pais  assez  de  forée  Jpôùr  dëfôrfdcfr  laxàrènt 
d  un  navire. 

^Colombèàbes  Socs-MxkmEsl  —  Fendant  la  dernière  -guerre 
entre  la  Grande  Bretagne  et  les  États-Unis  d'Amérique,  on  a 
coulé  à  la  fonderie  du  général  IVlàsson,  qui  tit située  «dail s  k 
district  âeColombia ,  dés  espèces  de'carrorihtfdf s,cWHl1e  boulet 
pèse  cent  livres \  avoir  du  /wf&^mefsùre'd'Â^Wter^.'Cèsiairnies 
ont  reçu  le  non?  àé  cohmbiadèé,  par  allusion  aux  canonnades  qui 
se  fabriquent  à  la  célèbre  fdmilerie  de  Carroh  en  *fc,co$sc. 

Après  avoir  fait  couler  dé§  àrntes'de  cdtte'espèdé/doift-la  to- 
lée, "saris  moulure ,  rii  plate b&riSe ,  'fonirè  exactétatatim  c'Ane 
tronqué, ïultoh  lés  fit  servir  sous  lN*au.  J'aiWéhez  W.  ©aie, 
qui  à  épousé1  la  veuvfe  8c  'ce  célèbre  li*gériîéùr\  plusfèbfs  -*plaro 
et  modèles  de  colbrnbîactès  ,scms-martnës.*Voici  tdoiriierit  'elles 
iérit  disposées  :  oh  établit /'d'ans  tfrie  Wplnàiénrs  parties  de  la 
cale  d'un  "navire,  âne  plate  -foïjtne  CôfttrVfa  rtttirafUe  ;  **t,  :sur 
cette  pl^ 

ciin  coté /et  quî'nVtfe mouvement  <jue ifeâs  anietis'^èi^efndi* 
cufaîre  àfa muraille ?  pour ;s*eh -élôigWér vô\i </Jèh  rapprocher. 
W  cëVaftût  on* place  'horizotitalém^nt  ifàe^oldfH&aée.-Il  '-y* 
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5*n  trou  ou  sabord  devant  Ja  volée  de  la  colombîade  *  modelé 
exactement  sur  sa  grosseur,  çt  fermé  par  une  soupape  qui  em- 
pêche Peau  de  pénétrer  dans  le  navire. 

Supposons  maintenant  que  la  colombîade  soit  assez  retirée  du 
sabord  .pour  être  :çhargc>î  commodément.  On  place  dans  l*âm$ 
jw  sachet  contenant  de  la  poudre;  puis  ,  un, boulet,  pu  un  obus; 
xt  en^n,  unjbouchQn  d'étoupe,  bien  serré  et  graissé.  Ensuite ; 
.après  avoir  qtnoççé  Ja  platine,  on  fait  entrer  la  vqlée  dans  le  sa- 
Jîprd,  jusqu'à  ce. qu'elle. le  remplissc,exaçtemerçt  ;  et  lQrsqu'on  se 
trouve  >à  floqze  ou  quinze  pieds  du  navire ,  ou  du  but  qu'il  s'agit 
de  défoncer,  on  lève  la  soupape  et  l'on  fait  feu.  La  ,sôupape  est 
.disposée  de  ipauîère  que  le  recul  de  l'arme  la  fasse  retomber  sur- 
le-chaipp,  £p  surte  qu'il  ne  ,peqt  entier  dans  le  navire  pu'une 
.très-petite  quantité  d'eau.  Le  fluide  s'écoule  dans  le  fond  de  |a 
cale ,  et  on  s'ep  débarrasse  à  l'aide  des  pompes. 

Une  colombîade  et  deux  canons  d'un  petit  calibre  ont  été  es- 
sayés plusieurs  fois  sous  l'eau  à  New-yoïrk ,  en  i8u3  etiSi^. 
jUn  but  très-solide  en  bois  de  cWn^futmîs  en  pièces  par, la  cp- 
lombiade.  Je  tiens  ces  détails  ,de  témoins,  oculaires.  JFulton  pro- 
.posa  d'armer,  avec  ces  nouvelles  bouches  à  feu ,  des  forts  en 
jnâçpnnerie,  qu'on  aurait  placés 4  l'entrée  de  quelques  ports, 
dans  l'endroit  le  plus  resserré.  Il  recommande  aussi  d'en  armer 
les  vaisseaux  ordinaires  et  les  frégates  à  vapeur.  Enfin  %  il  s'oc- 
cupa; particulièrement  de  les  appliquer  aux  Mules. 

Nouveaux  navires  sous-  marins  nommés  invisibles.  — Le 
itf»&  de.Fulton  ne  peut  surprendre  l'ennemi  que  pendant  la  nuit, 
parce  qu'il,  plonge  seulement  jusqu'à  fleur  d'eau  ;  cette  circons- 
tance le  livre  à  la  merci  de  simples  chaloupes,  Leur  équipage 
-passerait  sur  son  tillac  et  jeterait  des  grenades,  ou  tirerait  des 
.coups  de  fusil  et  de  pistolet  au  travers  des  écoutilles;  attaque 
irrésistible,  dans  laquelle  un  très -petit  nombre  d'hommes  peut 
triompher  d'un  très-grand  nombre.  Fui  ton  avait  imaginé  son  Mute, 
parce,  qu'il  avait  éprouvé,  beaucoup  de  difficultés  à  diriger  un  na- 
vire entièrement  plongé  sous  l'eau;  mais  on  va  bientôt  reconnaître  ' 
jqii'il  cst.possible  de  remédier  à  cet  inconvénient  Voici  la.des- 
jtrii>t^;d'unra^^^  qu'on  le  ren- 
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drait  tel  en  présence  de  l'ennemi ,  et  toutes  les  fois  qu'on  le  ju- 
gerait-nécessaire.  Mais,  dans  les  circonstances  ordinaires,  il 
naviguerait  à  la  surface  de  l'eau,  au  moyen  de  machines  et  de 
voiles.  Il  surpasserait  alors  en  vitesse  les  navires  ordinaires,  et 
même  la  plupart  des  bâtimens  à  vapeur ,  qui  n'ont  pas  de  voi- 
lure ,  ou  qui  .en  ont  une  très  peu  avantageuse.  On  pourrait  ar- 
ïner.de  la  serte  des  navires  plus  ou  moins  grands.  Le  dernier 
modèle ,  dont'  j'ai  proposé  l'éxecution ,  a  seulement  quatre- 
vingt-six  pieds  de  long ,  vingt -trois  de  large  et  quatorze  de 
creux.  En  thèse  générale  ,  le  fer  convient  particulièrement  à  la 
construction  des  navires  sous-marins ,  parce  que  les  enveloppes 
de  ce  métal  sent  plus  imperméables  que  celles  en  bois  ;  et  parce 
qu'à  l'égalité  de  volume  extérieur,  elles  procurent  un  plus 
grand  espace  intérieur.  Cependant,  on  ne  doit  pas  régarder 
comme  indispensable  l'emploi  dû  fer ,  au  lieu  de  bois.  Jusqu'à 
~pfé$ent,  c'est  avec  du  bois  qu'on  a  construit  les  navires  sous- 
mariria.  La  partie  supérieure  du  modèle  qu'il  s'agit  de  décrire, 
est  à  peu  près  semblable  à  sa  carène;  mais  elle  est  sensiblement 
àp'alie;  afin  de  faciliter  les  manœuvres,  lorsqu'on  navigue  au- 
dessus  de  l'eau  Elle  est' percée  de  deux  écoutilles,  pour  facili- 
ter les  communications  extérieures  ,  et  elle  est  garnie  de  verres 
lenticulaires  (paient  /tghts)  ,  pour  éclairer  l'entrepont.  Vers 
Parriè're ,  il  y  a*  deux  mâts ,  qui  portent  chacun  une  voile  latine  ; 
vers  l'avant ,  il  y  a  un  beaupré  et  un  grand  mât  surmonté  d'un 
mât  de  hune.  On  adapte  à  ces  deux  derniers  mâts  un  foc,  une 
fcasse  voiie,  un  hunier  et  quatre  bonnettes.  Le  beaupré  rentre 
à  volonté  dans  lé  navire.  Les  mâts  verticaux  sont  à  charnières; 
et,  lorsqu'on  veut  plonger,  on  loge  tout  ce  grément  dans  une 
coursive  pratiquée  au  milieu  du  tillac.  L'intérieur  du  bâtiment 
est  divisé  par  un  plancher  horizontal  :  la  partie  supérieure 
forme  l'entrepont;  la  partie  inférieure  forme  la  cale.  Celle-ci 
est  subdivisée  en  compartimens ,'  dont  les  uns  servent  à  loger 
l'es  munitions  ,  et  les  autres  à  recevoir  la  quantité  d'eau  néces- 
saire pour  plonger.  On  ouvre  des  robinets  d'introduction;  la 
pesanteur  du  navire  augmente,  et  il  descend  graduellement. 
Lorsqu'il  est  suffisamment  caché  sous  l'eau,  ce  que  l'on  connaît 
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à  l'aide, d'un  instrument  particulier  ,  on  ferme  les  robinets; 
ensuite ,  pour  remonter,  on  expulse  l'eau  avec  des  pompes  re- 
foulantes. 

Un  M.  Martenot  a  inventé ,  en  1703,  une  espèce  de  rame 
qui,  au  moyen  de  légers  perfectionnemens ,  paraît  convenir 
beaucoup  aux  navires  sous -marins.  Qu'on  se  figure  un  prisme 
suspendu  verticalement  à  l'extrémité  postérieure  de  la  carène. 
La  partie  de  ce  prisme  qui  avoisine  la  carène  est  cylindrique  ;  la 
partie  opposée  se  termine  par. deux  plans,  qui  forment  un  angle 
obtus.  Ce  prisme  est  animé  d'un  mouvement  de  va  et  oient  d'en- 
viron vingt  degrés,  autour  d'un  axe  qui  se  confond  avec  Parète 
de  l'angle..  Chaque  plan  repousse  alternativement  le  fluide  ;  et , 
en  vertu  de  la  réaction,  fait  marcher  le  navire.  Ce  mécanisme, 
placé  en  dehors  du  gouvernail ,  comme  le  voulait  l'inventeur, 
retarderait  le  sillage  et  ne  pourrait  résister  aux  tempêtes  :  lo- 
geons-le dans  une  cavité  cylindrique  pratiquée  à  la  poupe ,,  et , 
au  lieu  de.  composer  le  prisme  d'un  massif , en  bois ,  nous  le  fa- 
briquerons en  tôle  de  fer,  appliquée  sur  une  cariasse  du  même 
métal.  Dans  l'espace  intérieur ,  nous  tiendrons  en  réserve  une 
provision  d'air respirable.  Enfin,  pour  suppléer  au  gouvernail 
ordinaire»  qui  se  trouve  enlevé,  nous  en  placerons  un  de  chaque 
côté  de  la  poupe. 

Tout  bâtiment  qui  marche  entre  deux  eaux ,  éprouve  des  ré- 
sistances qui  tendent. alternativement  à-  le  faire  monter  et  des- 
cendre ,  quoique  sa  pesanteur  spécifique  reste  la  môme. .  Un 
troisième  gouvernail,  placé  au-dessus  de  la  martenote,  et  tournant 
autour  d'un  axe  horizontal,  corrigera  ce  genre  de  déviation. 
Toutefois ,  ce  gouvernai!  n'est  pas  indispensable  ;  car ,  au 
moyen  de  la  quantité  d'eau  admise  dans  les  compa?  limons  des 
deux  extrémités  de  la  cale  ;  on  est  toujours  à  morne  de  faire 
élever  la  proue  ,  ou  baisser  la  poupe,  et  vice  vend;  mais  la  ma- 
nœuvre du  gouvernail  est  plus  expéditive.  La  martenote  ne  peut 
procurer  au  navire  un  mouvement  de  rotation  autour  d'un  point 
fixe,  et  encore  moins  un  mouvement  rétrograde.  Trois  pales 
tournantes  ,  sur.  chaque  côté  du  navire,  rernédirront  à  ce  défaut. 
Ces  pales,  dont  le  mécanisme  ressemble  à  celui  des  revofoin%- 
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oqrs  (0  >  quoique  beaucoup  moins  compliqué ,  frappent  Feio 
avec  leur  partie  plate  ,  lorsqu'elles  descendent,  et  ne  hri  pré- 
sentent que  leur  partie  tranchante  lorsqu'elles  remontent:  cHes 
sont  en  fer ,  ainsi  que  toutes  leurs  dépendances. 

Une  machine  à  vapeur  est  appliquée  aux  J>afës  tournantes , 
pour  naviguer  sur  Peau  ;  maïs,  lorsqu'on  plonge,  elfe  est  rem- 
placée par  trois  cabestans ,  qui  ont  chacun  un  équipage  de  trente 
hommes.  Le  total  des  hommes  embarqués ,  y  compris  les  offi- 
ciers ,  est  de  quatre-vingt-seize.  La  marimolt ,  dessus  et  dessous 
l'eau  y  a  toujours  pour  moteur  une  machine  à  poudre ,  qui  mé- 
rite une  description  particulière  (2). 

Quatre  colombiades ,  une  pompe  refoulante  propre  à  lanctf 
des  compositions  incendiaires  (3) ,  une  centaine  de  fusées  sous- 
marines  ,  et  autant  de  torpilles,  composent  lés  moyens  ôffens» 
de  notre  invisible  ;  indépendamment  des  armes  portatives ,  ion- 
nées  à  chaque  matelot.  Deux  tube*  en  fer ,  à  ré^rèuv è  du  bou- 
let ,  sont  plantés  verticalement  dans  le  tillac ,  et  iié  le  dépassent 
que  d'environ  deux  pieds,  lorsqu'on  les  rentre  lé  plus  possible» 

Ils  sont  entourés  de  garnitures  imperméables,  et  se  meu- 
vent à  l'aide  d'un  cric.  Leur  partie  supérieure  est  terminé*  ptf 
une  calotte  sphérîque ,  percée  de  quatre  trous ,  d'un  pouce  carré 
chacun.  Ces  trous  sont  fermés  par  quatre  soupapes  qfùi  s'ouvrent 
à  l'aide  d'un  ressort ,  dès  qu'elles  ne  sont  pas  soumises  à  <a 
pression  de  Peau.  Toujours  fermées  dans  ce  fluide ,  elles  sont 
toujours  ouvertes  dans  l'atmosphère ,  à  moins  qu'une  vague  ne 
lés  presse  momentanément.  Les  quatre  trous  forment  l'orifice 
de  quatre  conduits  qui  appartiennent  £  un  ventilateur:  deux 
conduits  aspirent  le  fluide  atmosphérique  ;  deux  autres  chassent 

(,i)  Rames  tournantes,  qui  servent,  «11  Angleterre,  a  bord  àw 
grand  nombre  de  navires  à  vapeur. 

(•2)  Nous  donnerons  cette  description  dans  l'un  de*  proehains  numéros. 

(3)  C'est  le  même  instrument  que  les  Grecs  nommaient  siphon  (''H' 
avec  lequel  ils  fonçaient  le  feu  liquide  (vypw  cfy)  ;  ou  mède  (M*<JW)>  ^ 
artificiel  (vr.nxçn) ,  ou  préparé  (mnwjpriw),  ou  militaire  (*oh/*bw)>  & 
nautique  (£«W™*v)  ;  nommé  par  les  Latn|s  et  les  Francs ,  feu  romain» 
feu  grec  ou  grégeois. 
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L'air  vicie.  Six  pouces  plus  bas,  il  y  a  quatre  autres  trpuç  candie 
d$  vitres.  Un  homme  placé  dq$s  chaque  Jubé  peut  observer 
l'horizon  au  travers  des  vibres,  quoique  le  navire  sp£t  enfoncé 
soqs  l'e^i*.  t»es  tubes  s'élèvent  jusqu'à  treize  pieds  au-dessus  du 
tiilac.  &\m  est  placé  vers»  l'ayant  du  navire  ;  l'autre  vei;s  l'arrière» 
On  ne  doit  les  élever  que  Ti^n  $Prçs  l'autre ,  et  ne  les  tenir  ^u- 
dessus  de  l'e^ij  que  te  temp$  nécessaire  pour  prendre  cçrçinais- 
sance  4e  la  position  de  l'ennemi ,  connaissance  dont  on  q'$  be- 
soin quç  par  intervalles ,  en  s'àidpnt  de  la  houssolç. 

Oytre  ta  propriété  4e  nops  diriger  vers  un  but  ipohile ,  le} 
tubes  ont  celle  de  renouveler  Vqit  respirante.  On  séjournerait 
indé$$Mpqiii  so^s  l'eau,  moyennant  leur  secours  ;  et ,  dans  le 
cas  presque  impossible  qù  ce?  deux  tubes  se  trouveraient  à  la 
fois  hors  de  service ,  on  ferait  usage  de  Vair  condensé  dans  le$ 
ré$eryoir$.  Ceux-ci  pourraient ,  sans  difficulté,  fournir  à  la  res- 
piration 4e  l'équipage  peudant quinze  ou  seize  heures.  Ainsi  T 
<kn$  quelque  notant  du  jour  qu  on  se  trouvât  privé  de  l'usage 
des  deyup  tubes ,  ôri  aurait  (e  loisir  d'attendre  le  çomr^erjçemcnt 
de  la  Suit  pour  faire  rçipQnter  Vmisibk  sur  la  surface  de  la  mer. 
Un  navire  4s  cette  espèce  e§|  douç  réellement  invisible ,  aussi 
long-t^^ps  que  sa  sûreté  l'exige  ;  et  les  vaisseau*  actuels ,  ni  le? 
Ptfykes  <ft)us--marms  f  ni  anci^e  machine  eonnije  ,  fip  postent 
les  moygp?  4e  le  joindre  4  4e  1?  combattre. 

Rés&mÉ.  —  Indépendamment  de  toute  espèce  de  perfection- 
nement op  4ii>yeption  nouvelle , les  expériences  dont  j V parlé , 
prouvent  qu'il  est  possible  de  naviguer  spus  l'eau *  ef  de  détruire 
les  vaisseaux  tfupçqûs ,  s?ns  avoir  rien  à  en  redouter.  Cepen- 
dant ,  %rqp  peu  instruites ,  ptp  trop  peu  attentive^  f  pour  appré- 
cier )«s  détails  ^t  l'egstemble  des  expériences  faites  et  des  per- 
fectipiiri4fme»s  proposés,  quelques  personnes  s'oJ>stineront  peut- 
être  à  douter  de  Fimp<*rtancç  de  ce^e  niasse  de  faits-  plies  diront  : 
«  s'il  existait  depuis  plus  4c  4$!W  <*n$s  ai$  de$  moyens  de  cons- 
truire des  Cprsaire*  ijçpren^ble*  qui,  $$  tejpps  de  jggerçe,  a^raienj; 
fait ,  d'une  manière  licite ,  des  prises  immenses  *  il  se  fat  trou- 
vé ,  «n  Europe  ou  en  Amérique  9  au  moires  un  armateur ,  si 
ce  n'est  ungouyerjœmep* ,  $tû  aidait  pu  a*sez  4e  secs  cppu^u, 
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pour  profiter  d'une  invention  aussi  avantageuse.  »  Cette  ma- 
nière de  raisonner  est  peu  conforme  à  l'expérience:  on  sait  trop 
bien  que  les  obstacles  matériels  ne  sont  rien ,  si  on  les  compare 
à  ceux  d'une  autre  nature.  En  effet,  les  découvertes  et  les  in- 
ventions ,  que  nous  admirons  le  plus  aujourd'hui ,  furent  d'a- 
bord envisagées  avec  dédain  ,  ou  malveillance.  Presque  toutes 
ont  une  origine  très  ancienne  ;  mais  il  a  fallu  des  siècles  pour 
qu'elles  surmontassent  l'ascendant  de  la  routine.  Tels  furent  la 
boussole,  les  armes  à  feu,  les  machines  pneumatiques ,  1  im- 
primerie ,  l'inoculation ,  les  paratonnerres ,  les  machines  et  les 
navires  à  vapeur,  l'éclairage  par  le  gaz  hydrogène ,  les  canaux  à 
plans  inclinés  ,*  les  voûtes  en  fer ,  les  chemins  ,  les  aqueducs ,  les 
ponts  et  les  navires  du  même  métal,  et  une  infinité  'd'autres  objets 
dont  l'importance  n'est  pas  aussi  généralement  reconnue.  Des 
recherches,  entreprises  depuis  long- temps  ,  et  poursuivies  avec 
ardeur,  m'ont  mis  à  portée  de  tracer  l'histoire  de  plusieurs  in- 
ventions importantes.  J'espère  donner  suite  à  ce  travail  i  il  est 
peut-être  plus  utile  encore  que  curieux,  d'offrir  un  tableau  exact 
des  difficultés  que  tous  les  arts  ont  éprouvées,  avant  de  parvenir 
à  leur  état  actuel.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  inventions  très- 
ingénieuses ,  très-extraordinaires ,  dont  l'adoption  générale  m 
extrêmement  lente.  On  peut  en  dire  autant  des  machines  et  des 
procédés  les  plus  vulgaires,  tels  que  les  charrues ,  les  moulins  a 
eau  et  à  vent,  les  poulieries,  les  scieries,  l'encaquagé  des  ha- 
rengs ,  les  distilleries  de  grains  *  l'engrais  des  terres ,  les  assole* 
mens,  etc.  Dans  chaque  siècle  ,  les  arts,  ainsi  que  les  sciences, 
ont  des  limites  de  convention.  Pour  reculer  ces  limites ,  il  »au* 
de  prodigieux  efforts  de  génie ,  ou  des  circonstances  infiniment 
favorables.  Les  premiers  essais  sont  presque  toujours  infruc- 
tueux. Mais  ,  de  tentatives  en  tentatives ,  et  après  avoir  absorbe 
les  loisirs  et  la  fortune  d'hommes  trop  entreprenans ,  lesinven* 
tions/soi-disant  nouvelles,  finissent  par  être  exécutées  avec  suc- 
cès ;  et ,  de  proche  en  proche ,  elles  se  répandent  chez  les  na- 
tions.   *  • 

Le  désir  et  la  facilité  d'acquérir  promptement  des  richesses 
prodigieuses ,  feraient  peut-être  armer  aujourd'hui,  des  navires 
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sous-marins,  si  la  Grande-Bretagne  avait  la'guerre  avec  un 
seul  peuple  maritime.  Puisse  une  ambition  plus  noble ,  plus 
généreuse ,  diriger  sur  ces  navires  l'attention  des  anciens  che- 
valiers de  Malte  et  des  Philhellênes  de  tous  les  pays  !  cinq  cent 
mille  francs  dont  on  serait  promptement  remboursé,  peuvent 
préserver  les  Grecs  des  grandes  calamités  dont  ils  sont  encore 
menacés;  et  la  même  expédition  mettrait  plusieurs  autres  na- 
tions chrétiennes  à  l'abri  des  brigandages  des  puissances  barba- 
resques.  Supposons  qu'on  ait  armé  deux  invisibles,  tels  que  celui 
dont  j'ai  donné  la  description ,  et  dont  je  communiquerais  avec 
plaisir  des  plans  très-détaillés.  Supposons  ,'en  outre,  qu'on  eut 
arboré  le  pavillon  grec,  après  avoir  rempli  toutes  les  formalités 
nécessaires-  On  pourrait  se  diriger  d'abord  sur  Tanger ,  Salé  , 
Alger ,  Tunis ,  les  deux  Tripoli ,  et  les  autres  ports  intermé- 
diaires. On  entrerait  successivement  dans-  chacun,  et  Ton  y 
détruirait,  ou  rançonnerait  tous  les  bâtimcns  sous  pavillon  mu- 
sulman. Il  est  présumablc  que  les  pirates  aimeraient  encore 
mieux  perdre  leur  marine ,  que  de  consentir  à  payer  aucune 
rançon  ;  mai»  il  n'en  serait  pas  de  même  en  Egypte.  Le  Pacha 
consentirait  probablement  à  faire  de  grands  sacrifices,  plutôt 
que  de  laisser  détruire  sesbâtimens ,  bloquer  ses  ports  et  anéan- 
tir son  riche  commerce.  Dans  le  cas  contraire ,  on  se  hâterait 
de  le  faire  repentir  de  sa  décision  ;  et  après  avoir  coulé ,  brûlé , 
ou  pris  les  navires  égyptiens ,  on  laisserait  sur  la  côte  un  des 
deux  invisibles ,  afin  de  faire  respecter  le  blocus.     • 

On  se  dirigerait  ensuite  vers  les  parages  où  se  trouvent  d'or- 
dinaire les  plus  grands  rassemblemehs  de  navires  ottomans;  on 
aurait  même  la' faculté  d'aller  jusqu'à  Gonstantinople ,  détruire 
les  escadres  du  Grand  Seigneur.  En  conséquence  ,  la  posses- 
sion de  toutes  les  îles  de  l'Archipel  serait  bientôt  assurée  aux 
Hellènes;  il  en  serait  de  même  du  Péloponèsc,  dont  la*  seule 
entrée  par  terre  est  un  isthme  facile  à  défendre.  Dès  lors ,  fer- 
mement établis  sur  un  vaste  et  brillant  théâtre  ,  débarrassés  de. 
l'entretien  coûteux  d'une  nombreuse  flotiile,  les  Hellènes  ap- 
pliqueraient uniquement  aux  armées  de  terre  leurs  ressources 
en  tout  genre,  et  parviendraient  peut-être  a  chasser  entière- 
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ment  de  l'Europe  t  et  même  des  rives  <fc  l'Asie ,*  les  stbpuies  et 
féroces  Musulmans.  Voilà  un  des  côtes  sous  lesquels  on  peut 
envisager  la  guerre,  sous-marine  ;  voilà  les  résultais  que  peu- 
vent se  promettre  les  boumoes  dont  le  cœur  est  encore  navré 
des  massacres  de  Scio.  Mais  le  même  art  présente  des  ineon- 
véntcns  très-redoutables,  dont  je  dois  donner  une  idée. 

Des  pirates  pourraient  attaquer  avec  succès  toutes  les  ma- 
rines ,  s'ils  obtenaient  un  azile  dans  un  état  d'outre-mer ,  et  s'ils 
parvenaient  à  y- réunir  les  moyens  de  construite  quelques  inrià- 
blés.  Toutes  tes  flottes  militaires  de  l'Europe ,  et  des  armées  de 
débarquement  très-nombreuses  ne  suffiraient  peut-être  pu 
pour  détruire  ces  nouveaux  barbaresques.  Chaque  vaisseau ,  à 
mesure  qu'il  entrerait  dans  une  rade,  serait  détruit  subitement, 
si  chaque  point  principal  était  gardé  par  un  navire  sous-marin, 
indépendamment  des  navires  de  cette  espèce  qni  feraient  h 
course. 

Cette  seconde  manière  d'envisager  la  guerre  sous -marine  , 
la  couvrira  de  défaveur*  Remarquons,  cependant,  qu'aucun 
des  états  nouvellement  formés  ne  voudrait  être  lin  repaire  de 
brigands,  et  que,  d'ailleurs,  aucun  ne  possède  actuellement 
les  moyens  de  construire  des  armes  et  des  navires  sous  marins 
Il  faut  pour  cela  des  ateliers  parfaitement  montés ,  et  des  artistes 
très-bàbiies 

Mais  ,  les  gouvernemens  étant  par  fois  les  derniers  k  se  con- 
vaincre de  l'importance  des  innovations  et  des  découvertes ,  on 
craindra  peut-être  de  voir  négliger,'par  nos  plus  sages  diploma- 
tes ,  la  surveillance  que  réclament  les  progrès  de  la  navigation 
et  de  la  guerre  sous-marines.  En  conséquence ,  on  m'accusera 
de  chercher  à  perfectionner  et  à  faire  connaître  un  art  si  des- 
tructeur ;  on  s'étonnera  ,  de  plus ;  que  le  gouvernement  ne  s'op- 
pose pas  à  la  publication  de  semblables  travaux. 

le  vais  répondre,  pour  ce  qui  me  concerne.  —  J'ai  cru 
moi-même  pendant  long-temps  qu'il  pouvait  être  nuisible  à  1* 
société ,  de  bâter  le  perfectionnement  et  l'emploi  des  navires 
sous-marins.  A  cette  époque,  j'ai  seulement  décrit  quelques 
armes  sous-marines ,   plus  propres  k  la  défense  qu'à  l'alfa.- 
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que  (i) ,  <$  j'ëi  appelé  Faitefttion  publique  sur  les  feégates  à  ▼*- 
fètitï.  J'ai  proposé  de  les  rendra  impénétrables  à  toute  espèce  de 
prajeetifes,  et de  leur  faire  laftccr  dèé  obus,  comparable  s  ans  tor- 
piH  es  pour  la  violence  deS  explosions ,  mais  d'un  service  bien 
moins  incommode  et  bien  plus  certain.  J'ai  ensuite  indiqué  les 
moyens  dtf  fratosformer  les  vaisseaux  de  ligne  en  bâtimens  de 
guerre  à  vapeur,  plus  redoutables,  et  plus  propres  aux  longues 
navigations,  qu'aucune  frégate  dé  cette  espèce;  mais  fai  fait 
remarquer ,  en  même  temps  f  que  ce  système  serait  «extraordi- 
naircmenf  favorable  aux  Anglais.  Ils  possèdent  plus  de  ressources 
qu'aucun  autre  peuple,  pour  armer  de  la  sorte  un  grand  nom- 
bre de  navires;  et,  s'ils  nous  faisaient  encore  la  guerre ,  ils  n'au- 
raient plus  besoin  d'attendre  nos  escadres  en  pleine  mer;  ils 
auraient  les  Mbyerts  dé  pénétrer  dans  nos  rades,  et  jusque  dans 
nos  ports ,  pour  y  détruire  tous  les  navires  et  les  établissement 
maritimes. 

Indépendamment  de  ces  réflexions,  fài  en  l'occasion  de  m 
cobvàîrièrè  qu'aux  États-Unis  d'Amérique ,  et  dans  la  Grande* 
Bretagne,  beaucoup  d'individus  s'océupent,  ainsi  que  MM.  Shuldr 
hàm,  Jo&ftsi**  et  Joshûà  Blair,  dû  perfectionnement  de  la  mm- 
gatioii  et  de  là  guerre  Seras- marines.  Or,  comme  il  n'est  nulle- 
ment eh  moii  pouvoir  d'arrêter  les  progrès  de  cet  àttf  je  me 
suis  appliqTié  à  ert  prévoir  toutes  les  suites,  et  a  inventer  les 
moyens  ^'apercevoir ,  de  poursuivre  et  de  détruire  des  navires, 
quoique  entièrement  plongés  sous  l'eau.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
reconnu  complètement  la  possibilité  d'exécuter  celte  triple  opé- 
ration ,  que  f  al  publié  la  description  des  navires  que  j'appèle 
incùiblcs.  Les  moyens qùè  j'ai  imaginés,  peut  détruire  toute  es- 
pèce de  navires  sous-marins ,  composent  trois  séries  distinctes 
de  procédés  qu'on  peut  regarder  comme  nouveaux ,  quoique  lu 
plupart  aient  déjà  été  essayés,  mais  dans  des  vues  très-différentes. 

Au  reste ,  ce  n'est  pas  là  JTrance  qui  doit  craindre  beaucoup 
les  corsaires  sous-marins  :  son  commerce  tfest  pas  assez  riebe 

(1)  Nous  ferons  connaître  dans  les  numéros  suîvans  les  avantages  dç& 
armes  sous-marines  ainsi  qheles  frégates  a  vapeur* 
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pour  les  tenter.  Celui  de  l'Angleterre  doit  exciter  bien  pins  for- 
tement leur  cupidité.  Des  motifs  particuliers  s'opposent  à  ce  que 
je  m'explique  davantage;  mais  j'ose  annoncer,  que  la  guerre 
sous-marine  fera  disparaître  toute  prétention  à  Ja  souveraineté 
des  mers. 

De  Montgéry. 
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■  .  Séance  du  lundi  28  novembre  1825. 

-  (La  proposition  fyile  par  M.  de  Laplace  dans  cette  séance 
"rappelle:  ces.  belles  recherches  qui,  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle ,  jetèrent  tant  de  lustre  sur  l'académie  des  sciences, 
quand  elle  entreprit  .de  vérifier  les .  conjectures  qu'on  avait 
formées  sur  la  yraie  figure  de  la  terre;  elle  rappelle  aussi  ces 
travaux  non  moins  utiles  qui  ?  de  nos  jours ,  honorèrent  l'Aca- 
démie à  sa  renaissance ,  quand  plusieurs  de  ses  njembres  f°D' 
dèrent  sur  une  base  invariable  un  système  général  de  poids  et 
de  mesures ,  que  tous  les  peuples  auraient  dû  adopter,  puisqu  u 
était  utile  à  tous.  La  science  ne  travaille  jamais  seulement  pour 
.un  temps  et  pour  un  pays  ;  mais  il  y  a  des  époques  où  elle  peut 
-élever  de  ces  monumens  plus  hardis ,  que  les  âges  suivans  con- 
templent avec  reconnaissance.  La  proposition  de  M.  de  Laplace 
atteste  les  progrès  récents  de  la  physique ,  surtout  dans  la  con- 
naissance, des  corps  impondérables  ;  les  recherches  qu'il  pro- 
pose signaleront  cette  ère  nouvelle  ,  qui  s'est  ouverte  pour  la 
^Science  ,#  depuis  que  par  les  travaux  de  tant  de  savants  illustres, 
parmi  lesquels  les  Français  sont  en  majorité ,  les  théories  de  la 
.chaleur  et  de  la-Jumicre  ont  été  perfectionnées ,  et  celles  de 
l'électricité  et  du  magnétisme  ramenées  aux  mêmes  lois  et  au 
même  principe  ). 

M.  Moreau  de  Jonnès  présente  à  Tacadémie  et  soumet  à  son 
examen  les  ouvrages  suivans  :   i°.  «  Recherches  de  géographe 
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»  médicale  sur  l'itinéraire  chi/:holéra-marbusLpcstileulïel ,  dans 
»  ilnde,  en  Perse,  en  Mésopotamie  et  en  s  Syrie.  ^Commis- 
saires :  M.  Portai  ;  Pellètan  et  Bojer.~~zï.  «  Géographie  des 
»  plantes  des  Antilles  françaises ,  précédée  de  la  Flore  caraïbei; 
»  contenant  des  recherche*  >  sur  l'habitalioa.des  végétaux  des 
»  Indes  occidentales ,  leur  multiplicité,  leur  organisation,  leurs 
»  propriétés  9  leur  origine  et  leur  translation  dans  les  îles  de 
»  l'archipel  américain  ,  par  les  agents  naturels  et  par  les  hom- 
»  mes.  »  Commissaires  :  MM.  de  Jussleu  >  Depfontaines  et  de  Mar~ 
bel.  —  3°.  Histoire  physique  des  AnlHles ,  contenant.:  i  P.  le  ta- 
»  bleau  de  leur  climat;  b°.  leur  géologie  etJwir  minéralogie*^ 
Commissaires  :  MM.  Beudant  et  Rrochant  de  Viîliers  (i).   ..  •      •   <. 

Pension  accordée  a  M.  de  Savigny.  — M.  le  Président  aa- 
nonce  à  l'Académie  que  ses  commissaires,* MM.  Portai  et  Dur- 
puylreûy  ayant  exposé  à- S.  M.  la  situation  ;  de  M.  de  Savigny;, 
le  roi  a  accordé  a  cet  académicien  une  pension  de  1200  francs 
'sur  sa  cassette.  L'Académie  transmet,)  séance -tenante ,  l'exprest- 
sion  de  sa  reconuaissance.  »  ;  .  .     ,  ' 

Nouvelles  recherches  sur  l'élbict'ricit.é^bynaî- 
mique.  —  M.  Ampère  a  laparole^pouTiuhmémoireintituié^ 
«  Mémoire  sur  l'action  des  courans  électriques  •formant  de6 
»  circuits  fermés ,  dont  toutes  les  dimensions  1  saut .  considérées 
>'  comme  infiniment  petites  ,  et  sur  la  ihanière  d'y  ramener 
»  l'action  des  circuits  fer  mes.  d'une  forme*  et  d'une  grandeur  quelf- 
»  conques;  sur  deux  nouveaux  instruisons  dont  l'un  est  deà- 
»  tiné  à  établir  d'une  manière  plus  •  simple  et  plus  directe,  et 
»  l'autre  à  vérifier  la  formule  qui  représente  l'action  mutuelle 
»  de  deux  élémens  de  courans  électriques  p  sur  1  identité  >  des 
»  forces  produites  -soit  par  des  .circuits  infini  mens,  petits  ,  soit 
»  par  des  particules  d'aimant  ;  et  sur  un  nouveau  théorème  rer 

On  se  rappelle  qu'il  y  a  quinze  jours,  l'Académie  a  chargé  M.  Four- 
rier de  lui  rendre  compte  d'un  autre  ouvrage  géographique  de  M.  Joh- 
nès,  couronné  par  l'Académie  de  Bruxelles;  et  Ton  achevé'  en  ce 
moment  l'impression  d'une  grande  statistique  commerciale  ddnt  il  est 
Fauteur*,  et  qui  a  remporté  leprix  extraordinaire,  fondé  par  M.  le  ha^ 
ron  de  Damas  et  décerné  psu- l'Académie  de  Marfe  cille.    .  ',     .....   1 
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»  ktif  à  l'action  de  ces  particules.  »  2to*is  i:egietfaasque.laiia- 
-tare  du  sujet  ne  nous  permette  p&  dlapajyser  pn^ergioire  si 
importait  pour  la. théorie  -de  l'électricité  dynamique  >  déjà  si 
redevable  aux  travaux  de  M.  Ampère. 

SuRX?INTENSlTÉ  JtAGNKTJQUEW  Gf,OM^feJlftES;i\&E. IV|.  J?Ç& 

«on  lit  une  note  sur  les  moyens  de  oonstfrter  d'une  manière  ri- 
qgoilPeuse  VUtèensùé  magnétique  ofaobie  dugfabcterrctbie. 

<On£ait  que  l'intensité  de  la  forci;  putgnétîqQe  ire$t  jpas  la 

même  «ùr  fcnis  les  pûiçts  .de  Ja  4erïc,:qu!«Ue  y^rje;pricclpalc- 

-mèot  suivant  des  'degrés  de  latkùde,  pÎM3  ;feiU»e  a  féquateiir, 

*el  plus  forte  à  mesure  qu'on  £  approche  de$  pôks*  |ÇetUe  ïqîen- 

sité  se  mesure ,  d'uii  lien  à  un.atttre  ?  .par  le  m>qd>F£  jiv9sci*k- 

-tiens  que  fait  une  aiguille  magRéûqueypouj  rcsonirà/^a^i^^Mie 

-vepos,  quand  on  l'en  a  écartée  ;  on  déaionire  qu'eLîe  d^ii  être 

(proportionnelle  au  carré  >du  notnbre  d'y sciliatippa  faites  par 

cette  aiguille  dans  un  temps  donné.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  ré- 

-snltat  relatif ,  propre  tout  au  ;plus>à  servir  de  comparaison  entre 

les  différens  points  de  la  terre  à  la  même  époque.  On  sent  ce- 

-pendant  combien  il.  serait  avantageux  d'avoir  mie  mesure  ccr- 

.taine ,  qui  permit  à  nos  deicendans  de  rccouc^Hre  si  la  Torce 

jnagaétique  terrestre  va  *n  diminuant ,  ^i  elle  aji&mente,  on  si 

«elle  reste  stationnaire.  Le  simple  procédé  que  nous  venons  de 

iksigner  est  tout-à-îfait  insuffisant  pour  cela;  car  il  fôgdcait 

-pouvoir  indiquer ,  la  force  magnétique  :  absolue  de  i'aûpaént  que 

•Ëoh  aurait  employé  pour  mesurer  celle  de  la  terre  ,   et  le 

taagnétisme  de  cette  aiguille  aimantée  dépend  lui-^rnc   de 

réaction  terrestre.  'Cependant  les  physiciens  ont  trouvé  tpaoyen 

de* surmonter  une  difficulté  qui  parait  si  grande.. Déjà  M.  Arago 

&  indiqué  une  méthode  pour  y.  parvenir.  M.JPoissQO  eji  propose 

inie  vautre ,  qu'il  expose  avec  détail. 

Proposition  de  M.  de  Laplace.  —  M.  de  Laplace  prend  la 
parole  sur  cette  communication ,  pour  faire  une  proposition  im- 
portante. «  Il  y  a,  dit- il,  trois  ou  quatre  élémens  de  ia  conslitu- 
iipn  du  globe  terrestre  qu'il  serait  glorieux  d'établir  d'une  ma- 
nière assez  rigoureuse  pour  mettre  nos  descendons  à  même 
d'apprécier  toutes  les,  variations  qui  pouxropt  .s^rye^ir:cLans  ia 
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mite  des  siècles.  Je  pense  donc  que  l'Académie  flevrait  entre- 
prendre <le  déterminer ,  jpar  un  très-grand  membre  d^périen- 
ces,  faîtes  avec  toute  exactitude  que  permet  l'état  actuel 4es 
sciences: 

«  i«\  VintenMU  actuelle  du  miïgntàtme  terrestre ,  tant  par  ite  pro- 
cédé de  lî.  Arago  que  (par  celui  que  vient  d'indiquer  M.  Pois- 
son, ou  seulement  par  le  meilleur  des  deux,  quand  Inexpérience 
aurait  décidé  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre. 

«  a0  La  proportion  exacte  des  deux  gaz  qui  constituent  notre  atmos- 
phère. Cette  proportion  a  déjà  été,  établie  par  des  chimistes  dis- 
tingués ;  pais  il  ne  serait  pas  inutile  de  faire  à  ce  sujet  de  nou- 
velles recherches. 

«  3*  La  pression  exacte  de  f atmosphère  à  h}  surface  de  la  mer. 

»  4°  Jm  chaleur  du  globe  terres tre  à  différentes  profondeurs  y'  sui- 
vant les  latitudes  et  les  autres  différences  appréciables.  » 

M.  de  La  place,  demande  en  conséquence,  qu'une  commission 
composée  de  physiciens  et  de  mathématiciens,  soit  nommée  dans 
le  sein  de  l'Académie  pour  s'occuper  de  ces  recherches.  Le  rap- 
port de  cette  commission  serait  inséré ,  comme  un  monument 
de  notre  époque,  parmi  les  mémoires  de  l'Académie.  «  Il  n'est 
aucun  de  nous ,  ajoute  cet  illustre  savant ,  qui  n'ait  senti  com- 
bien des  recherches  semblables  netfs  auraient  éïé -utiles ,  si  elles 
♦nous  avaient  été  léguées  par  les  siècles  précédents.  "Faisonspottr 
«nos  dêscentfens  ce  <qUe  nos'  pères  n*oht*pu  faire  pour  nous.  Qu'il 
'stiit  possible  -  aux  hommes ,  dans  'deux  ou  trois  mille  ans  d'ici  » 
d'apprécier  lés  ^han=gëmens  survenus  dans  le  globe  qUe  noiii 
^îabftcms.  fleurie  une  seconde  tfois  l'Académie  de  vouloir  %ien 
prendre  cet  objet  en  considération.  Nous  avons  les  fonds  né- 
cessaires,  et  on  prendra  le 'temps  eonvenable  pour  l'exécution 
de  pareils  travaux.  » 

M.  LÈOfiNbftE  aimerait  mieux  qu'on -fît  de  ces  recherches, 
Pôfcfet  de-phirfettrs  prix  qui  seraient  décernés  par  l'Académie, 
^l'désiretait  aUssiiqueM.  de rLap lace  rédigeât  par  écrit  et  avec 
détail  la  proposition  qu'il  vient  de  faire. 

M.  Pois&ttrfait  èbserver  queeomme  il  ne  s'agit  point  d'in- 
venter de /nouvelles  méthodes  >  mais  d'arriver  à  des  résultats 
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positifs ,  en  se  servant  des  méthodes  que  Ton  possède  une  com- 
mission d'académiciens  peut  seule  inspirer  la  confiance  néces- 
saire ,  et  que  de  pareils  travaux  ne  peuvent  point  faire  l'objet 
d'un  ou  de  plusieurs  prix. 

M.  Thénard  appuie  la  proposition  de  M.  de  Laplace,  et  de- 
mande-qu'on  nomme  une  commission  préparatoire,  chargée  de 
tracer  le  programme  de  ces  recherches  et  des  moyens  à  employer. 

L'académie  adopte  cette  proposition;  et  MM.  Delaplacc,  Ut- 
nard ,  Poisson ,  Arago  ,  Gay-Lussac ,  et  Fonrnier ,  sont  nommes 
membres  de  cette  commission. 

M.  le  Président  rappelle  à  l'Académie  que  plusieurs  places 
de  membres  correspondants  sont  vacantes  dans  différentes  sec- 
tions. Il  y  en  a  une  dans  la  section  d'astronomie,  deux  dans  la 
section  de  physique  générale  et  de  chimie ,  une  dans  la  section 
d'anatomie  et  de  zoologie.  MM  les  membres  des  différentes 
sections  dans  lesquelles  de  pareilles  lacunes  existent, sopt  invites 
à  se -réunir  et  à  les  remplir ,  afin  que  la  liste  qu'on  va  dresser 
des  membres  de  l'Académie  puisse  être  complète. 

ANNONCES.     ' 

Collection  de  Mémoires  politiques  et  militaires ,  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  France ,  sous  l'empire.  Mémoires  sur  la  guerre 
de  1809 ,  par  le  général  Pelet  ;  3.  vol.  în-8°. ,  prix  ai  fr.  Paris, 
chez  Roret ,  libraire -,  rue  Hautefeuille  ,  au  coin  de  celle  du 
«Battoir,  ,-r:  L'auteur  étant  un  des  plus  anciens  officiers-ge^ 
raux  de  .l'armée  et  urj.de/ceux  qui  ont  le  plus  constamment  fort 
la  guerre,  ces  mémoires  offriront  sans  doute  une  quantité  de 
faits  curieux  et  intéressant  ;  nous  .nous  proposons  <  d'en  rendre 
compte  dans  le  prochain  numéro. 

Essai  sur  l'état  militaire  en  1-825.  Observations  sur  1e 
sort  actuel  des .  officiers ,  sous-officiers  et  soldats  de  l'arme* 
.Brochure  in-8°.  Paris,  chez  le  Nqrmant,  père„  libraire,^6 
de  Seine ,  n°.  8. 

Qn«n  donnera  l'analyse  dans  le  prochain  numéro. 

.«»       .  t  i  a  I  i  t 

IMFRtMBRIE  DE  A.  CONIAM,  FAUBOURG  MONTMARTRE  »  *»    ' 
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SCIENCES  MILITAIRES 

DES  ARMÉES  DE  TERRE  ET  DE  MER. 
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THÉORIE, 


IVe.    MEMOIRE 


SUR  LA  DISTRIBUTION  ET  LE  LOGEMENT  DÉS  TROUPES 
EN  TEMPS  DE  PAJX  ,  ET  LES  CAMPS  PERMANENS  ET 
JOP    MANŒUVRES- 

%#  sy?tè»e  de^ueipce,  qui  était  en  usage  Jusqu'au  milieu  du 
siècle  dernier ,  a  fait  multiplier  Us  places  fortes  sur  la  ligne  des 
frontières,  a  *ntel  point  que  les  armées,  en  temps  de  paix,  s'y 
sont  trouv&s  «omjne  mseyelies,  presque  en  tonalité.  H  n'est 
pas  actïwllemeot  dans  «WP  sujejt  d'examiner  lesvipes  de  ce  sys- 
tème,sous  1*  iwpprtde  la  dé&msedes  é.als;  nousy  revien- 
drons Mats  je  dois  en  faire,  remarquer  les  inconvéniens  admi- 
nistratifs, et  ks  mm?  relativement  à  la  discipline ,  au  génie 
militaire  et  mèmea&vMtaWe  jnsfrutfipn  de  l'homme  de  guer- 
re. Oam  ces  garRispnsnomlireuses,  qu'on  entame  dans  a>s 
fortencsses  d'une  «W»fc  ,estens,ipn ,  Je  service  ,  réduit  k i  celui 
déla.garic.deftjto,  iatoU^s^sa^poux  *SW  le  s<»datcn 
Tom.  Il  ** 
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haleine,  et  maintenir  son  corps  dans  l'état  robuste  où  il  doit 
être,  pour  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre.  L'oisiveté  et  le 
mélange  de  la  vie  militaire  avec  la  vie  citadine ,  énerve  les  hom- 
mes, les  amollit  et  détrempe  cette  énergie  de  caractère ,  qui 
est  nécessaire .  pour  une  vie  rude  et  laborieuse.  L'instruction 
bornée  à  un  exercice  mécanique,  devenu  machinal  par  sa  répé- 
tition continuelle  ;  ennuyeux,  parce  que  bientôt  il  ne  laisse  plus 
rien  à  apprendre  au  soldat  ni  à  l'officier;  languit  par  là  même 
et  parce  que  l'ennui  «t  la  lassitude  morale  produisent  la  négli- 
gence. L'oisiveté  et  la  mollesse  relâchent  la  discipline,  dont  les 
militaires  ne  connaissent  même  que  la  plus  faible  partie.  L'aug- 
mentation extraordinaire  de  consommateurs,  qu'entraîne  cet  en- 
tassement de  troupes  sur  un  petit  nombre  de  points ,  entraîne 
après  elle  le  renchérissement  de  toutes  les  denrées ,  et  ie  soldat 
vit  plus. mal.  Cette  augmentation  de  consommations,   et  par 
conséquent  de  dépenses ,  porte  sur  les  frontières  une  plus  forte 
circulation  de  numéraire ,  dont  une  partie  même  passe  dans  les 
mains  de  l'étranger ,  lorsque  les  garnisons  sont  près  de  l'extrême 
frontière.  Cependant  les  provinces  de  l'intérieur ,  qui  ont  fourni 
une  grande  partie  de  ce  numéraire  ,  ne  le  voyent  pas  revenir  et 
en  souffrent  un  dommage  réel.  Ce$  mêmes  provinces  n'ayant 
jamais  de  troupes  dans  leur  sein ,  restent  toujours  éloignées  de 
l'esprit  militaire  et  de  toute  idée  de  combats ,  et  perdent  jus- 
qu'au désir  de  se  défendre  d'une  invasion.  Ceci  est  si  peu  un 
paradoxe,  que  tout  militaire  un  peu  éefeiré  aura  pu  observer, 
que  les  villes  et  les  provinces  où  il  y  a  habituellement  le  plus 
de  troupes  ,  sont  celles ,  dont  les  habitans  sont  les  plus  belli- 
queux ,  et  qui  fournissent  plus  d'enrôlemens  volontaires. 

II  vaudrait  donc  infiniment  paieux  répartir  les  troupes  dans 
toutes  les  provinces  de  l'état ,  de  manière  à  rétablir  ^équilibre, 
rompu  par  leur  réunion  sur  un  petit  nombre  de  points.  La  meil- 
leure proportion  qu'on  puisse  suivre ,  doit  se  rapprocher,  le 
plus  possible  ,  de  celle  d'après  laquelle  les  provinces  ont  elles- 
mêmes  fourni  au  recrutement.  Il  est  bien  entendu  cependant 
que,  dans  la  distribution  générale',  on  doit  avoir  égard  à  la  ré- 
partition particulière  qu'exige  la  nature  de  ehaque  arme.  Comme, 
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par  exemple ,  de  placer  la  cavalerie  de  préférence  dans  les  pays 
plus  abondans  en  fourrages. 

Nous  ayons  vu ,  qu'il  serait  à  désirer  que  les  troupes  de  ligne, 
infanterie  et  cavalerie,  restassent  àla  paix  organisées  en  divisions 
et  les  troupes  légères  en  brigades.  Afin  de  rendre  plus  sensible 
au  lecteur  la  répartition  que  je  viens  d'indiquer,  je  vais  en 
faire  l'application  à  un  état  de  3o  millions  d'âmes ,  dont  l'ar- 
mée permanente ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  est  de  3oq  mille 
hommes.  Admettons  également  que  la  proportion  de  la  cavalerie 
soit  celle  de  j  :  5.  Une  pareille  armée  doit  avoir  800  bouches  à 
feu  ,  dont  environ  200  appartiendront  à  l'artillerie  à  cheval. 
Cela  posé,  voici  quelle  serait  la  distribution  -des  troupes  qui  doi- 
vent la  composer ,  d'après  les  principes  que  nous  avons  posés* 

à  pied.       fc  cheval. 

f  60  régi  mens  de  36oo  h, 
de  ligne-  \  chacun  ,  en  3o  brigades , 
infanterie  \  lou  i5  divisions.  .....       216000 


légère,    j  ^gi'^ns  de  i5oo  h.  en 


6  brigades 18000 


20  régfmens,  cuirassiers 
à  8po ,  enio  brigades  ou 
».  *,/>>,o    /  5  divisions 16000 
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cavalerie  /  \  ao   regimens    lanciers    a 

800 ,  en    10  brigades  ou 

5  divisions ........  16000 

légère.  .  .  16  régi  m.  en  8  brigades.  ,  16000 

6  régi  m.  à  pied  de  2400  h.         i44oo 
6  régim.  a  chev.  de  1 000  h.  6000 
Train  d'artillerie  h   pied 

artillerie ./  pour  365o  voitures ,  ayant 

i6,54o  chevaux  ,    et  en 
hora.  9600 ,  dont  un  quart 
présent  en  temps  de  paix.        2400 

Total  général  .  .  .  25o,8oo  54  000 


tm 


Le  tableau  général  de  formation  de  cette  force  militaire ,  fera 
voir  aisément,  puisque  le  diviseur  commun  de  Pinfanterie  est 
cinq,  que  sa  division  la  plus  naturelle  est  en  cinq  armées  ,  <Tent- 
viron  60  mille  hommes.  Chacune  de  ces  armées  aurait  trpis  di- 
visions d'infanterie  et  deux  de  cavalerie  de  ligne.  Pour  la  for- 
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matkmde  leur  avant-garde  il  y  aurait  i£  brigades  légères,  d'in- 
fanterie ou  de  cavalerie ,  à  répartir  selon  les  besoins  de  chi- 
enne. 

Cette  même  organisation  générale  nous  indique  que  le  terri- 
toire de  l'état  devrait  être  divisé,  sous  le  rapport  militaire,  en 
25  parties  qu'on  peut  appeler  divisions  militaires  territoriales. 
Mais  comme  il  reste  i4  brigades  légères  à  placer ,  quelques-unes 
de  ces  divisions  auraient  une  troisième  brigade  supplémentaire, 
comprise  dans  la  même  inspection. 

H  est  possible  et  même  probable  que  dans  la  répartition  gé- 
nérale de  l'armée ,  les  places  fortes ,  surtout  dans  les  pays  où 
déjà  elle  existent ,  n'ayent  pas,  en  temps  de  paix,  pour  garni- 
son ,  le  nombre  de  troupes  nécessaires  pour  les  défendre  en 
temps  de  guerre.  Mais  cette  considération  ne  doit  être  d'aucun 
poids,  d'autant  plus  ,  que,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  a 
majeure  partie  de  ces  garnisons  doit  se  composer  de  troupes  de 
l'armée  temporaire.  L'unique  attention  qu'il  faut  avoir  est  ne 
changer  ,  à  des  époques  régulières ,  les  quartiers  des  divisions 
d'infanterie  de  manière  à  ce  que ,  chacune  passe  à  son  tour  au 
service  des  places  fortes  :'  quant  à  la  cavalerie  et  aux  troupes 
légères  ,  dont  le  Service  y  est  étranger ,  cette  précaution  est  inu- 
tile. Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  dire  un  mot ,  sur  la  répar- 
tition des  places  fortes  qui  serait  la  plus  avantageuse ,  d'après 
les  vrais  principes  de  la  guerre;  déraisonner  sur  l'erreur  quon 
commet  presque  toujours  en  les  accumulant  sur  certaines  fron- 
tières, tandis  que  l'intérieur  reste  dégarni  ;  de  faire  voir  la  né- 
cessité d'en  diminuer  le  nombre  et  de  les  répartir  autrement. 
Mais  comme  cet  exawaoeo  appartient  plus  particulièrement  aux 
principes  stratégiques  de  la  guerre  défensive ,  j'y  renverrai  nies 
lecteurs. 

Partout  où  il  y' a  des  troupes  il  faut  des  casernes  régulières  t 
'non  seulement  pour  fc  -logemeritdes  soldats,  mais  encore  po«,r 
celui  des  officiers.  J'ai  déjà  dit  plusbâut  ctrje  ne  puis  medisp^ 
ser  de  répétertjtie  ces  derniers'ne  doivent  jamais  être  éloignés  <fe 
soldats  qu'As  commandent.  Rien  t^est  plus  contraire  à  la  àù* 
cîplme  tjue  d«  k>g*r  les  irûôpes  t&ez  VMméfàt ,  le  wM*t 
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échappe  une  grande  partie  du  temps  à  la  surveillance  de  se»  chefs; 
et  l'officier  se  permet  souvent  alors  de  négliger  des  devoirs,  qu'il 
est  plus  incommode  de  remplir.  Dans  les  places  de  guerre  , 
non  seulement  il  faut  des  casernes. pour  la  garnison  qui  y  réside 
en  temps  de  paix  ,  mais  il  serait  bon  d'en  avoir  également  pour 
le  supplément  de  troupes,  qui  doit  y  entrer  en  temps  de 
guerre. 

En  suivant  le  système  d'organisation  que  nous  avons  examiné 
plus  haut ,  la  caserne  de  chaque  régiment  d'infanterie  pourrait 
être  composée  de  quatre  corps  de  bâtiments ,  ayant  chacun  un 
pavillon  à  chaque  bout.  Le  régiment  ayant  a4  compagnies  de 
guerre  et  4  de  dépôt ,  on  pourrait  loger  un  bataillon  et  sa  com- 
pagnie de  dépôt  dans  chaque  corps  de  bâtiment ,  de  la  manière 
suivante.  Au  premier  et  au  second  étages  et  dans  les  mansardes, 
Iqs  six  compagnies  du  bataillon  de  guerre ,  au  rez  de  chaussée 
sur  le  derrière  la  compagnie  de  dépôt,  et  sur  le  devant  un  por- 
tique voûté,  qui  servira  en  hiver  h  l'instruction  de  détail.  Les 
officiers  pourraient  être  facilement  logés  dans  les  hujt  pavillons. 
Les  quatre  corps  de  casernes  étant  disposés  sur  les  quatre  côtés 
d'unquarré,  la  façade  en  dedans,  l'intérieur  formerait  une 
grande  cour  utile  pour  l'école  de  bataillon. 

Pour  un  régiment  de  cavalerie, il  suffit  de  deux  corps  dç  casernes 
disposés  de  la  manière  suivante.  Au  rez  de  chaussée  des  écuries 
pour  4°o  chevaux.  Au  premier  et  au  second  étages  deux  compa- 
gnies dans  chaque.  Les  officiers  dans  les  quatre  pavillons.  Les 
deux  casernes  placées  face  à  face,  laisseront  entre  elles  une 
grande  cour ,  sur  un  des  côtés  de  laquelle  doit  être  placé  le  ma- 
nège. Nous  reviendrons  sur  cet  objet  et  sur  la  disposition  des 
casernes  de  troupes  légères  et  d'artillerie. 

Les  casernes  étant  disposées  de  cette  manière,  réuniraient  de 
grands  avantages.  D'abord  il  serait  plus  facile  d'y  contenir  les 
soldats  et  de  les  empêcher  de  sortir,  passé  l'heure  où  il  est  con- 
venable de  ne  plus  leur  permettre  dé  se  répandre  dans  là  ville 
ou  dans  la  campagne.  En  fermant  les  portes  des  grilles ,  qui 
uniraient  les  corps  de  caserne  de  chaque  régiment ,  on  en  ferait 
une  espèce  de  forteresse  à  l'abri  d'une  surprise ,  dans  les  villes 
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Ouvertes  et  près  de  la  frontière.  Les  casernes  doivent  en  gêné-* 
rai  être  situées  dans  des  lieux  sains  et  bien  aérés.  Pour  cet  effet 
leur  emplacement  le  plus  convenable  est  contre  l'enceinte  ex- 
térieure des  villes  ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  places  de  guerre 
de  nouvelle  construction. 

En  parlant  de  l'instruction  théorique  de  l'homme  de  guerre , 
j'ai  dit  qu'il  fallait  entretenir  en  lui  le  sentiment  de  l'émulation, 
en  lui  présentant  continuellement  une  récompense  au-dessus 
de  lui  et  une  récompense  qu'il  peut  atteindre.  J'ai  dit  qu'il  fal- 
lait non  seulement  l'instruire  des  devoirs  de  son  grade  ,  mais 
encore  le  familiariser  avec  ceux  du  grade  immédiatement  supé- 
rieur. J'ai  dit  enfin  que  la  chaîne  des  connaissances  militaires 
doit  être  une  série  progressive  ,  qui  s'élève  successivement  et 
sans  ressaut  d'un  chaînon  à  l'autre. 

Mais  il  est  une  autre  observation  qu'il  faut  ajouter  à  ce  que  je 
viens  de  répéter,  c'est  que  la  science  de  la  guerre ,  se  composant 
d'une  partie  intellectuelle  et  d'une  partie  mécanique ,  le  déve- 
loppement de  la  première  doit  suivre  celui  de  la  seconde ,  et 
môme  dans  une  proportion  plus  grande.  Car  plus  on  approche 
du  sommet  de  la  pyramide  hiérarchique ,  plus  la  stratégie  doit 
dominer  sur  la  tactique. 

L'instruction  que  l'homme  de  guerre  reçoit,  dans  les  régimens 
et  dans  les  exercices  des  fortes  garnisons,  peut  lui  enseigner  une 
grande  partie  de  la  tactique  ;  mais  elle  ne  la  lui  enseigne  pas 
toute.  Car  il  n'apprend  ordinairement  que  des  évolutions  uni- 
formes et  qu'il  exécute  sur  un  terrain  dénué  d'obstacles  et  le 
plus  égal  qu'on  peut.  Il  les  exécute  machinalement,  car  rien  n'y 
peut  attirer  son  attention  d'une  manière  particulière  ;  il  ne 
connaît ,  ni  ne  conçoit  pas  même  la  cause  des  manoeuvres  qu'on 
lui  fait  faire,  et  moins  encore  sait-il  à  quel  mouvement , 
d'un  ennemi  qui  serait  devant  lui ,  elles  doivent  correspondre. 
Aussi  a-t-on  vu  souvent  que  tel  officier  supérieur ,  ou  général , 
qui  avait  acquis,  dans  un  champ  de  mars  bien  préparé ,  la  ré- 
putation d'un  habile  manœuvrier ,  ne  savait  plus,  sur  le  champ 
de  bataille ,  laquelle  de  ses  manœuvres  il  fallait  employer,  pouf 
prévenir  ou  parer  les  mouvemeris  de  l'ennemi.  Ce  n'est  pas  tout  * 
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le  soldât  inutilement  fatigué  par  des  maniempns  d'armes  et  des 
manœuvres  de  détails,  poussés  jusqu'à  la  minutie ,  afin  de  don- 
ner un  peu  de  variété  à  l'instruction ,  sait  ce  qu'il  ne  peut  pa$ 
faire  en  campagne  ,  et  ne  sait  rien  de  ce  qu'il  doit  faire.  Il  n'a 
l'habitude  d'aucun  des  travaux  delà  guerre.  Une  marche  un  peu 
forte  l'étonné  et  l'abat  ;  le  passage  d'un  ruisseau  ou  d'un  canal 
l'arrête;  le  travail  des  fortifications  de  campagne  le  fatigue  et  le 
rebute;  il  est  embarrassé  de  se  camper  ou  de  se  barraquer.En 
un  mot  il  est  vieux  au  service  ,  et  s'il  n'a  pas  encore  fait  la  guerre, 
il  y  arrive  ,  à  l'exception  du  maniement  des  armes,  tout  aussi 
neuf  que  le  recrue ,  et  quelquefois  moins  apte. 

Quand  à  la  stratégie ,  on  peut  bien  en  étudier  les  principes 
théoriques  en  garnison  et  même  dans  sou  cabinet  ;  mais  l'exé- 
cution pratique  de  ces  principes  ne  peut  s'apprendre ,  qu'en  les 
mettant  en  usage  et  en  les  appliquant  au  terrain.  Tant  qu'on  ne 
formera  pas  les  généraux  et  les  officiers  supérieurs  à  cette 
école ,  on  peut  être  assuré ,  au  commencement  de  chaque 
guerre ,  de  n'avoir  de  stratégiciens ,  que  ceux  qui  se  sont  mon- 
trés tels  dans  la  guerre  précédente,  Il  s'en  formera  sans  doute 
au  bout  de  quelque  temps,  parmi  ces  hommes,  dont  le  génie 
n'a  besoin  que  d'une  occasion  pour  se  développer.  Mais  quel 
avantage  n'aurait  pas ,  dès  le  commencement ,  un  ennemir  qui 
aurait  eu  soin  de  se  former  des  stiatégiciens  en  temps  de  paix  ! 
Pour  y  parvenir,  on  a  bien  songé,  dans  quelque  pays,  à  former 
pendant  la  paix  des  camps  d'instruction ,  à  l'imitation,  du  roi 
de  Prusse  Frédéric  II.  Mais  les  camps  de  ce  dernier  étaient 
vraiment  des  camps  de  manœuvre  et  d'instruction ,  et  les  autres 
n'étaient  que  des  camps  de  luxe  et  de  parade  Comme  le  dit 
fort  bien  M.  de  Guibert ,  on  y  faisait  bonne  chère,  on  y  ma- 
nœuvrait pour  les  dames ,  et  on  se  séparait  sans  avoir  rien  ap- 
pris. Le  temps  s'y  passait  en  revues  et  en  exercices  de  détail  ; 
on  ne  s'y  occupait  que  de  faire  briller  à  l'envi  les  régimens  , 
par  le  poli  des  armes,  et  la  tenue  du  soldat.  Mais  on  n'y  exé- 
cutait aucun  mouvement  stratégique ,  aucune  de  ces  manœuvres 
propres  à  former  des  généraux. 

Ce  n'est  que  dans  les  camps  et  les  grandes  manœuvres  que. 
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l'homme  de  guerre  Se  forme  et  que  le  génie  du  sltatégîcietifieoé* 
veloppe.  Gèttè  vérité  incontestable  pourrait  peut-être  faire  nrfUe 
Tidée,  de  tenir  continuellement  les  troupes  dans  des  camps,  à 
l'instar  de  ceux  qui  garnissaient  les  frontières  de  l'empire  romain. 
Dans  ces  camps  le  soldat  éloigné  de  la  corruption  des  cités ,  et 
continuellement  livré  à  l'instruction  et  au*  travaux  et  laguem, 
gagnerait  Cn  discipline  et  en  habileté  tactique  ,  une  supcnofitt 
marquée  sur  nos  troupes  actuelles  de  garnison.  Mais  d  autre* 
considérations,  iirées  de  l'état  actuel  de  là  civilisation,  et  des 
principes  développés  dans  cet  ouvrage ,  s'opposent  à  ce  que  les 
troupes  soient  tout-à-fait  séquestrées  de  la  société ,  et  fassent  fl 
séjour  permanent  dans  les  camps ,  où  elles  ne  peuvent  acquérir 
les  qualités  de  l'homme  de  guerre,  qu'en  perdant  les  vertus éi 
citoyen.  Il  vaut  donc  mieux,  à  mon  avis,  suivre  une  méthode  mi- 
toyenne ;  c'est-à-dire  faire  passer  toutes  les  troupes  altetnatî«- 
ment  au  service  de  campagne  et  à  celui  des  plafcei ,  à  1  e» 
défensif  et  à  l'état  offensif,  sans  cependant  lesy  employer  tout» 
lèt  pendant  toute  l'année.  C'est  ce  qu'on  à  prétendu  atteindre  P» 
les  camps  de  paix  dont  f  ai  parlé  plus  haut.  On  ?  aurait  réussi 
avec  une  méthode  plus  taisonnée,  et  c'est  à  tette  méthode  qo" 
faudra  eh  venir ,  pour  parvenir  au  but  qu'on  doit  $te  proposer. 

Ces  carnps  doivent  servir  ,  ttoh-seulemèht  à  étendre  tt  per- 
fectionner l'instruction  tactique  et  stratégique  de  Farînéê ,  m»1 
fencore  à  fixer  là  base  de  la  défense  du  pays ,  contre  les  diifr 
tents  systèmes  de  guerre  d'un  ennemi ,  tjui  aurart  passé  les  trou 
tières.  Ils  doivent  donc  être  de  deui  espèces,  permânéns  et  ac' 
cidëntels.  Les  premiers  sont  ceux  qu'on  doit  préparer,  Pour  f* 
fendre  les  points  stratégiquement  intéressans  dé  l'intérieur  o° 
pays ,  ainsi  que  nouis  le  verrons  en  traitant  de  la  girérrô  déren- 
sive,  et  qui  par  cela  même  sont  permanent  •  Lc&  seconds  s 
•céu*  qui  doivent  servir  de  base  au  système  défensif  ou  offensi  * 
-qu'on  supposera  dans  certains  cas,  pour  l'instruction  de  ac 
armées.  Cela  posé ,  voici  comment  on  pourrait  entendre  le  sy 
tème  des  camps  d'instruction  ,  qu'on  voudrait  établir. 

Prenons  encore  pour  exemple  une  armée  dé  3oo  nulle  bo 
mes ,  dont  j'ai  donné  le  détail  ci-dessus.  Une  partie  sculcrneo 
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de  cette  armée  serait ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  en  garnison 
dans  les  forteresses  en  temps  de  pai*.  Le  restant  devant  être  ré- 
parti dans  l'intérieur,  une  partie  pourrait  occuper  les  positions 
stratégiques  que  je  viens  d'indiquer.  Pour  cela  il  faudrait  qu'à 
chacune  de  ces  positions  On  établît,  selon  son  développement 
6u  son  importance,  un  camp  d'une  brigade ,  ou  d'une  division , 
ou  même  plus  et  d'une  où  plusieurs  armes,  selon  le  besoin  de  leur 
défense.  Ces  camps  devraient  être  formés  en  baraqués  fixes,  selon 
les  règles  de  là  càstrâmétatiori  et  occupés  pendant  toute  l'année. 
Nous   avons  vu  que  l'armée  ,  que  nous  avons  pris  pour 
exemple ,  peut  être  divisée  en  cinq ,  de  chacune  soixante  mille 
hommes  environ.  Chaque  année  ,  pendant  trois  mois ,  trois  de 
ces  armées. passeraient  aux  camps  d'instruction,  savoir  :  deux, 
faisant  Tune  contre  l'autre  une  guerre  simulée ,  sur  différents 
points  du  pays ,  et  selon  lès  directions  probables  d'une  invasion 
ennemie.  La  troisième  s'occuperait  du  siège  simulé  de  chacune 
des  grandes  places  fortes ,  alternativement.  Je  vais  tâcher  de 
donner  une  idée  de  la  distribution  et  des  opérations  de  ces 

armées  ,  ' 
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Chacune  des  armées  d'opérations  serait  composée  ainsi  qu'il 
suit  >  en  observant  cependant  que  dans  un  pays  montagneux ,  il 
faut  augmenter  la  proportion  de  l'infanterie  légère  et  en  plaine 
celle  de  la  cavalerie. 

à  pied.        à  ch«TaI. 

/  Une  brigade  d'infanterie  légère.    4-  bat.         » 
iviKT-TABM    J  Une  û*.  de  cavalerie  légère.  .  .    »  12  esc. 

AVANT-GARDE.    ^  Une    j^^fe   k  pied   et   une  a 

cheval.  14  canons. 

*      a  pied.  66  canons. 

/  Une  division  cuirassiers  ....     »  16 

«avaaxrix.        <  Une  id>  lanciers »  16 

\  Deuxbatt.  achevai.  1 1  canons. 

(Six  batteries  a  pied  48  canons. 
Deux  compagnies  de  pontonniers. 
Deux  id.  d'artificiers. 
Cinq  d'artillerie  au  parc. 


Trois  divisions 48 

Infanterie.      \  Trois  batteries  à  cbeval  et  six 


Total.  .  .  140  canons.    5?  2>at.       44  esc. 
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Ces  deux  armées,  placées  dans  des  camps  accidentels,  cha- 
cune à  son  point  de  départ,  y  passeraient  un  mois  en  manœuvres 
préparatoires  des  opérations  qu'elles  doivent  exécuter,  afin 
qu'à  l'instant  de  se  mettre  en  mouvement ,  les  troupes  de  diffé- 
rentes armées  en  aient  déjà  une  idée  pratique.  Les  manœuvres 
seraient  des  marches  ordinaires ,  ou  forcées ,  d'un  camp  à 
Fautre  sans  interruption ,  ou  coupées  par  un  ordre  de  bataille; 
dans  une  seule  direction ,  ou  variées  par  un  changement  de 
front;  des  passages  de  rivière  ou  de  défilé;  des  fourrages; 
des  dispositions  d'attaque  et  de  défense  de  postes  retranchés, 
villages ,  etc.  ;  après  avoir  exécuté  toutes  ces  manœuvres  les 
deux  armées  entreraient  en  opérations  ,  Tune  contre  Fau- 
tre ,  en  exécutant  tout  le  simulacre  d'une  guerre  offensive  et 
défensive. 

Comme  cette  guerre  simulée  n'est  dirigée  qu'à  l'instruction 
des  officiers  de  tout  grade ,  les  ordres  de  mouvemens  donnés 
aux  troupes ,  pour  leur  faire  connaître  ce  qu'elles  doivent  faire, 
devraient  être  accompagnés  d'une  instruction  détaillée  aux  chefs 
des  corps ,  et  qui  contint  l'analyse  du  mouvement  ordonné  et 
des  causes  qui  l'ont  motivé.  Cette  analyse  est  nécessaire ,  pour 
que  les  officiers  supérieurs  puissent  bien  se  pénétrer  de  la  né- 
cessité ou  de  l'utilité  de  ce  qu'ils  font ,  méditer  les  opérations  et 
apprendre  d'avance  à  les  diriger  à  leur  tour.  Tous  les  ordres  du 
jour  ou  de  mouvemens  ,  avec  leur  analyse ,  seraient  inscrits  sur 
un  livre  séparé,  et,  à  la  fin  du  temps  des  manœuvres  ,  il  devrait 
être  permis  aux  officiers  de  tous  grades  d'eii  prendre  communi- 
cation ,  pour  y  étudier  et  s'instruire  à  leur  tour» 

Le  théâtre  de  la  guerre  devrait  être  choisi ,  tantôt  dans  une 
province  ,  tantôt  dans  l'autre,  surtout  dans  la  direction  desuv* 
vasion$,auxquelles  le  pays  peut  être  exposé  de  la  part  de  ses  voi- 
sins. Il  faudrait  que  le  général  en  chef  de  l'armée  défensive  re- 
çût, en  manière  d'instructions,  qui  devraient  être  inscrites  à  h 
tête  du  livre  des  mouvemens ,  une  espèce  d'histoire  des  antécé- 
dents de  la  campagne  ;  une  indication  du  projet  présumé  de 
l'ennemi;  les  bases  défensives  qu'il  doit  suivre,  soùs  le  rapport 
politique  et  le  résultat  final  qu'il  doit  atteindre.  Une  instruction, 
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toriçué  sur  le  même  plan  devrait  être  remise  au  général  en 
:hef  de  l'armée  offensive^  Il  faudrait  aussi  quelquefois  varier  le 
lombre  de  troupes  eti  augmentant  l'armée  offensive ,  en  infan- 
erie  ,  en  cavalerie  ou  en  troupes  légères. 

AltMÉE  DE  SIÈGES. 

Cette  armée  pourrait  être  composée  de  la  manière  qu'il  suit  ; 

iUne  brigade  d'infanterie  légère.  .     4  Bat.     »       » 
Une  id.  de  cavalerie  légère.   ...»  12  Esc, 

Une  batterie  a  pied  et  une  a  che- 
val. —  14  pièces. 
ÎDeux  divisions  d'infanterie.  .  .   .  3î        /       » 
Quatre  batteries  a  pied  et  deux  à 
cheval.  44  pièces 

Cavalerie.    J  Une  division  de  cavalerie »  16 

(   Une  batterie  a  cheval.  6  canons. 
Quatre  batteries  à  pied  32  pièces. 
Une  compagnie  de  mineurs. 

Plie  \  ^ne  ^e  Pon*oni"eTS' 

.»._/-*£__  __    J  Deux        id»       d'artificiers. 

Cinq         id.       de  canonniers. 
Un  parc  de  siège  proportionné  à 
la  place. 
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Total.  .  .  96  canons.  36  bat.     28  esc. 

Cette  armée  devrait  en  avoir  uiiedevantellecomposée,seulement 
l'une  division  d'avant- garde ,  une  d'infanterie  et  une  de  cavale- 
rie ,  avec  l'artillerie  proportionnée.  La  première'  serait  destinée 
1  assiéger  une  place  et  la  seconde  à  empêcher  ou  retarder  Tou- 
'erture  du  siège.  Par  conséquent  la  première,  arrivée  à  la  portée 
le  plusieurs  forteresses ,  entre  lesquelles  est  placée  la  seconde , 
levrait,  par  des  inarches  et  des  mouvemens  stratégiques  7  cher- 
:her  à  donner  le  change  à  l'autre  sur  ses  projets ,  afin  de  pou- 
voir parvenir  à  gagner  une  position  telle,  qu'elle  ne  puisse  plus 
itre  empêchée  de  faire  le  siège  de  la  forteresse  qu'elle  aura 
choisie.  La  seconde,  au  contraire,  devrait  continuellement  cher- 
cher à  s'opposer  aux  projets  de  la  première  et  à  se  placer  de  ma- 
rièreà  couvrir  les  places ,  sur  lesquelles  l'ennemi  paraît  diriger 
les  vues.  Le  siège  d'une  étant  formé  ,  elle  doit  chercher  à  le 
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troubler  par  tous  les  moyens  possibles ,  et  à  forcer  l'ennemi  à  le 
lever  pour  la  combattre,  ce  qu'elle  doit  ensuite  chercher  à  éviter 
par  des  manœuvres.  Ce  que  j'ai  (Ut  plus  haut,  sur  la  manière  de 
donner  les  ordres  de  mouvement,  et  sur  les  instructions  géné- 
rales pour  les  armées  d'opérations,  est  applicable  à  celles-ci.  1/ 
siège  d'une  place  une  fois  déterminé,  tous  les  travaux  qui  y  sont 
relatifs ,  comme  tranchées ,  batteries  ,  circonvallatîons  ou  con- 
tre vallations,  construction  du  matériel  de  siège,  sapes ,  etc., 
devrait  être  exécuté  par  les  troupes  comme  dans  une  guerre 
réelle.  La  garnison  des  places  devrait  être  composée  d'un  nom- 
bre de  bataillons  de  l'armée  temporaire  ou  milice  nationale,  pri* 
à  tour  de  rôle ,  et  elle  devrait  exécuter  tous  les  travaux  de  k  dé- 
fense ;  on  pourrait  même  doubler  la  force  des  garnisons  et  fais 
faire  deux  sièges  par  an,  afin  d'instruire  un  plus  grand  n 
de  milices. 

On  devrait  également  réunir  quelquefois  les  deux  armées , 
avaient  été  supposées  ennemies ,  dans  un  même  système  d'opé- 
rations. L'une  serait  chargée  alors  de  faire  le  siège  d'une  place 
forte  et  l'autre  serait  l'armée  d'observation  ou  chargée  de  cou- 
vrir le  siège  contre  les  efforts  de  l'armée  défensive.  En  un  mot. 
il  faudrait  diriger  lés  manœuvres  et  les  opérations  des  camps 
d'instruction ,  de  manière  h  faire  mettre  en  pratique ,  par  1* 
troupes  qui  y  sont  employées  ,  tous  les  principes  qui  seront  dé- 
veloppés dans  la  stratégie. 

A  Tissue.  des  camps  d'instruction  on,  ferait  une  nouvelle  dis- 
tribution de  toute  l'armée ,  en  faisant  relever  les  troupes  <p 
ont  tenu  garnison  dans  les  places  fortes  et  les  camps  permi* 
nens ,  par  des  brigades  ou  des  divisions  fraîches  ,  qui  y  reste- 
raient jusqu'à  Tannée  suivante.  De  cette  manière,  je  crois  q* 
les  soldats  et  les  officiers,  continuellement  tenus  en  haleine 
instruits  de  toutes  les  opérations  qu'on  peut  exiger  d'eux  en  car 
pagne  ;  endurcis  aux  marches,  aux  travaux  et  aux  fatigues  de  h 
guerre  >  ne  risqueraient  pas  de  s'amollir  pendant  une  long* 
paix,  et  seraient  à  chaque  instant  aussi  en  état  de  reprendre |1* 
armes  ,  que  si  la  dernière  campagne  avait  fini  vingt  qaatfl 
heures  auparavant. 
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D'après  l'organisation  et  les  principes  que  nous  avons  posés 
ci-dessus ,  les  officiers-généraux  nécessaires  >  pour  l'armée  en 
général,  peuvent  être  divisés  en  quatre  classes.  i°  Les  officiers- 
généraux  actifs  de  l'armée  permanente;  a0;  ceux  de  l'armée  tem- 
poraire; 3°  ceux  employés  au  commandement  des  places  fortes; 
4°-  Ceux  non  actifs ,  mais  disponibles.  Eu  prenant  encore  pour 
exemple  l'armée  de  3oo  mille  hommes,  dont  nous  avons  vu  la 
distribution  au  commencement  de  ce  chapitre,  le  nombre  des 
officiers-généraux  actifs  serait  le  suivant.  Infanterie,  i5  généraux 
de  division  et 36  de  brigade;  Cavalerie,  10  généraux  de  division 
et  28  de  brigade;  Etat  maJQr,  5  généraux  de  division  et  10  de 
brigade*  selon  la  distribution  que  nous  verrons  plus  bas  ;  Artil- 
lerie et  génie ,  le  nombre  nécessaire  pour  les  commandemens 
d'écoles  et  les  inspections. 

Le  nombre  des  officiers- généraux  de  l'armée  temporaire  peut- 
être  déterminé  d'après  le  calcul  quia  été  établi  dans  un  précé- 
dent mémoire.  Les  4°o  hataillons  àt  l!armée  de  réserve  forme- 
ront 25  divisions  ;  la  moitié  des  800  bataillons  de  la  seconde 
réserve  en  formeront  également  25  ;  et  les  80  régimehs  de  ga- 
lerie 20.  Ainsi  il  y  aura  dans  cette  classe  £0  généraux  de  division 
et  ioo  de  brigade  pour  l'infanterie,  10  généraux  de  division  et 
4°  de  brigade  pour  la  cavalerie.  Tous  ces  officiers  généraux 
dépendraient  directement ,  en  temps  de  paix ,  et  tant  que  l'ar- 
mée temporaire  n'est  pas  rassemblée,  du  ministre  de  la  guerre. 
Nous  reviendrons  sur  cet  objet  en  traitant  deladéfensive  nationale. 

Le  nombre  des  officiers  généraux  employés  au  service  des. 

places  ne  peut  être  établi  que  sur  celui  des  places  fortes.  Celles 

de  première  classe  doivent  être  commandées  par  des  généraux 

de  division,  et  celles  de  seconde  par  des  généraux  de  brigade  ;  les 

'  autres  sont  par  des  colonelsjet  des  chefs  de  bataillon  ou  d'escadron. 

Quant  aux  généraux  en  non  activité ,  il  suffirait  pour  les 

•  avant-gardes  et  les  cas  extraordinaires  et  imprévus  d'en  avoir 

'  un  tiers  de  plusqu'il  n'y  en  a  en  activitédans  l'armée  permanence. 

A  l'égard  du  commandement,  il  est  facile  d'en  éviter  les  conflits 

>  et  d'en  simplifier  l'organisation ,  en  plaçant  chaque^roupe  selon 

le  genfeéesoft  service.  La  cavalerie  qm  n'a  poinide  service  à 
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faire  dans  les  places  fortes ,  peut  en  être  tou^-à-fait  exclue,  le 
véritable  emplacement  des  troupes  légères  est  vers  la  frontière. 
D'après  ces  principes  les  divisions  militaires  des  frontières  se- 
raient occupées  par  des  divisions  d'infanterie  de  ligne,  qui  fourni- 
raient les  garnisons  des  places  fortes  ,  qui  y  sont  comprises.  Le 
restant  des  divisions  d'infanterie  de  ligne  et  celles  de  cavalerie, 
également  de  ligne,  seraient  reparties  dans  l'intérieur.  La  cavalerie 
légère  serait  placée  par  brigades,  dans  les  divisions  de  la  frontière, 
mais  bors  des  places  fortes.  L'infanterie  légère  serait  en  partie 
aux  frontières,  et  en  partie  dans  les  divisions  et  même  dans l« 
places  fortes  de  l'intérieur  ,  excepté  celles  où  il  y  a  des  établis- 
semens  d'artillerie ,  qui  seraient  gardés  par  cette  arme.  L& 
camps  permanens  seraient  gardés  en  temps  de  paix  par  de* 
bataillons  de  vétérans!  Alors  chaque  général,  commandant  me 
division  d'armée ,  commanderait  eh  chef  dans  chaque  division 
territoriale ,  les  brigades  de  troupes  permanentes ,  les  pto 
fortes ,  et  les  camps  permanens.  Les  troupes  de  l'armée  tempo- 
raire ,  indépendantes  de  lui,  pour  leur  organisation  et  leur  ins- 
truction intérieure,  passeraient  sous  ses  ordres. dès qu'cllesse- 
raient  mobilisées  pour  un  besoin  quelconque. 

G.  V. 
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APPLICATIONS. 


P>OÔO< 


III*.    MÉMOIRE   SUR  LES   FUSSES  DE   GUERRE, 

PAR   M.   DE  MONTGERY. 


PERFECTIONNEMENS  ET  NOUVELLES  APPLICATIONS  DES  TVSt& 

Tandis  que  nés  journalistes   et  nos  philantropes  manit^ 
taient  des  craintes  vraiment  puériles ,  à  l'occasion  d'essais  en- 
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core  très-imparfaits  ;  et  tandis  que  la  plupart  des  militaires  , 
aveuglés  par  la  routine  ,  prétendaient  que  ces  essais  n'auraient 
toujours  que  de  faibles  résultats;  l'ingénieux  général  Congrève 
s'occupait  avec  une  noble  persévérance,  de  procurer  une  nou- 
velle force  à  son  pays  et  de  mériter  les  éloges  de  ses  plus  chauds 
partisans. 

Quelques  personnes  s'efforçaient ,  pendant  le  même  temps , 
de  perfectionner  les  fusées  et  d'en  étendre  l'eknploi  ;  mais  douées 
de  moins  de  talens ,  ou  ayant  à  vaincre  plus  de  difficultés  locales, 
['ensemble  de  leurs  efforts  a  moins  produit  que  les  travaux  du 
rentable  créateur  du  nouveau  système  d'artillerie  :  c'est  ce  qui 
résulte  des  documens  réunis  dans  ce  mémoire.  Nous  ne  devons 
pas  perdre  de  vue,  cependant,  que  chaque  inventeur,  d'accord 
fur  ce  point  avec  son  gouvernement,  a  presque  toujours  cher- 
ché à  tenir  ses  opérations  secrètes;  en  sorte  que  nous  manquons 
peut-être  de  certains  renseignemens  qui  fieraient  envisager  la 
question  sous  un,  autre  aspect. 

Occupons-  nous  d'abord  exclusivement  des  travaux  du  général 
Congrève ,  et  formons-en  plusieurs  séries  :  la  première  ,  qui 
embrasse  ses  premiers  essais ,  est  déjà  connue  ;  la  seconde 
concerne  ce  qu'il  a  fait  pour  perfectionner  les  fusées ,  depuis 
1810  jusqu'à  1 8 14;  la  troisième, s' étend  de  z8i4  à  1819;  et  la 
quatrième  va  de  cette  dernière  époque  jusqu'au  moment  ac- 
tuel. 

Les  propres  écrits  de  cet  officier,  joints  à  ceux  de  MM.  Ch. 
James,  A.  Rees,  R.  Simihons,  "VV".  Burney,  etc.,  sont  des 
pièces  où  nous  puisons  les  aperçus  relatifs  à  la  seconde  série. 

^ers  i8i3,  l'inventeur  changea  la  forme  de  ses  premières 
fusées,  il  les  composa  d'un  cône  tronqué  portant  une  caisse  sur 
^  base  (  PL  2,Jîg.  1).  Il  résulta  de  là ,  que  le  calibre  ou  diamè- 
tre des  fusées  fut  altéré.  Ainsi  la  fusée  de  3a  ,  au  lieu  d'avoir  6 
L  pouces  de  diamètre  dans  toute  sa  longueur ,  eut  pour  grand 
diamètre  6  %  pouces  ;  et,  pour  petit ,  £  %  pouces  seulement. 

Chaque  fusée  d'une  même  dénomination  varia  aussi  de  poids , 
et  le  pot  contint  des  charges  plus  ou  moins  considérables  :  ainsi 
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une  fusée,  dite  du  calibre  de  3a ,  fut  armée  avec  8  f  ta  ou  i8 
livres  de  matière  incendiaire ,  ou  avec  quelques  autres  artifices 
en  quantités  non  moins  différentes.  Nous  croyons  néanmoins 
que  la  grandeur  "an  cartouche  resta  parfois  la  même  ,  malgré 
l'augmentation  du  pot,  d'où  résulta^  cornue  on  l'observe  sur  le 
tableau  suivant ,  une  diminution  très-sensible  de  portées. 

Au  lieu  de  placer  toujours  des  matières  incendiaires  dans  le 
pot,  ce  qui  convient  au  plus  pour  un  siège ,  le  général  Congrève 
y  plaça  un  obus,  une  grenade ,  ou  de  la  poudre  et  de  la  mitraille, 
différons  procédés  indiqués,  comme  nous  l'avons  vu,  par 
Collado,  Hanzekt  et  Furtembacb  ;  mais  la  méthode  de  logera 
la  fois  de  la  poudre  et  de  la  mitraille  dans  toute  espèce  de  pro- 
jectile creux ,  enseignée  primitivement  par  ces  ailleurs  et  par 
plusieurs  autres ,  avait  été  perfectionnée ,  pour  les  obus,  parle 
colonel  Shrapnell ,  et  elle  fat  adoptée ,  pour  les  fusées ,  par  le 
général  Congràvé.  Ce  perfectionnement  consiste  à  faire  éclater 
le  projectile  en  l'air  ,  avant  qu'il  arrive  au  but,  Il  se  forme  une 
gerbe  do  mitraille ,  semblable  k  la  gerbe  d'étoiles  de  marrons  ou 
de  serpenteaux  que  jettent  devant  elle*  les  fusées  volantes  ordi- 
naires, à  l'instant  où  eiles  éejateut.  On  orient  sans  «Jifficwlii 
un  pareil  résultat  av*c  celles-ci ,  parce  qtfm  les  lance  &oi*s  une 
direction  très-éleyée,  et  que  peu  importe  le  point  précis  où  se 
fait  l'explosion,  fi  n'en  est  pas  ainsi  des  projectiles  tiré*  contre 
des  troupes  :  ils  doivent  éclater,  par  exemple,  à  environ  *5o 
toises,  si  l'ennemi  se  trouve  à  3oo,  Mais  si l'espolette  (i)  a  une 
longueur  et  u»e  durée  fixes,  calculée?  pour  de  plus  grandes  por- 
tées, il  faut*  e»  tirant  contre  un  but  plus  rapproché,  élever 
singulièrement  le  coup,  et  cela  n'est  pas  sans  inconvénient  il 
faut  d'ailleurs  que  l'espolette  ait  exactement  la  durée  sur  laquelle 
on  compte,  pour  qu'on  ne  soit  pas  trompé  dans  toutes  les  autres 
combinaisons. 

(i)  Terme  d'artificier  qui  sert  a  désigner  l'artifice  nommé  par  Ici 
artilleurs>5<fc  de  bombe,  d'obus  ou  de  grenade.  (Élémens  de  pyro- 
fecfc/zfcparC.-F.fcnggteri.  P»ge  m»,  S--  édit.  )  Nous  employons  de 
préférence  le  met  espolette  pour  éditer  m  toute  eonfaste  d'objet*. 
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On  pourrait,  il  est  vrai,  faire  disparaître  l'obligation  d'ac- 
croître  démesurément  l'angle  de  projection ,  en  ayant  des  cspo~ 
lettes  de  plusieurs  longueurs  pour  deux  eu  trois  distances  prin- 
cipales ;  Ton  n'aurait  plus  qu'à  élever  modérément  le  pointage 
pour  les  distances  intermédiaires  ;  maïs  on  tomberait  dans  l'in- 
convénient de  multiplier  lés  espèces  de  projectiles,  ou  dans  l'in- 
convénient non  moins  grave  d'être,  forcé  à  n'ajuster  les  es  - 
polettes  qu'à  l'instant  du  tir  (i). 

Le  général  Congrève,  outre  les  différentes  fusées  déjà  décrites, 
en  fabrique  dont  le  pot  contient  seulement  de  la  poudre  à  canon 
et  produit  l'effet  d'un  obus  ordinaire.  Ces  dernières  fusées  nous 
paraissent  préférables  à  celles  dont  le  pot  renferme  un  obus,  ou 
une  grenade.  Nous  admettons  au  surplus  qu'on  donneaux  parois 
du  pot  une  épaisseur  suffisante,  et  qu'on  emploie  une  quantité  de 
poudre  bien  proportionnée. 

Chaque  espèce  différente  de  fusées  a  été  subdivisée  en  trois 
classes ,  suivant  la  grandeur  des  dimensions.  La  classe  supé- 
rieure comprend  toutes  les  fusées  au-dessus  du  calibre  de  4 2  ;  la 
classe  moyenne  toutes  celles  entre  les  calibres  de  42  et  de  24,*  la 
dernière  classe  est  composée  des  calibres  de  18  et  de  12. 

Les  plus  grosses  fusées  fabriquées  jusqu'ici  par  le  général 
Congrève ,  paraissent  n'avoir  pas  eu  plus  de  8  pouces  de  dia- 
mètre ,  et  n'avoir  pas  pesé  plus  de  3oo  livres  ;  il  y  en  a  d'inter- 
médiaires entre  celles-ci  et  les  fusées  de  4 2  •  leur  pot  renferme 
depuis  25  jusqu'à  5o  livres  de  poudre  à  canon ,  ou  des  quantités 
égales  de  matières  incendiaires;  leurs  portées  qu'on  ne  s'est  pas 
appliqué  à  rendre  fort  grandes,  ont  été  de  2000  à  25oo  yards. 
L'inventeur  se  proposait  d'en  construire  du  poids  de  5oo  à  2000 

(1)  Des  expériences  faites  récemment  en  France  sur  des  obus  conte** 
liant  à  la  fois  de  la  poudre  et  de  la  mitraille  ,  ont  été  très-défavorable» 
a  ce  système  (Âide-mém.  des  qffic  ePartit.,  tom.  2,  5e.  édit.=  Traité 
élément,  d art ill.,  par  E.  Decker,  trad.  franc.,  p.  i54;  Paris,  i8a£). 
Mais  elles  sont  moins  décisives  que  les  expériences  beaucoup  plus  nom- 
breuses, par  suite  desquelles  on  a  adopté,  en  Angleterre,  le  procédé 
du  colonel  Sbrapnell. 

Tom.  IL    '  i4 
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livres  9  qui  aurait  eu  une  forte  enveloppe  de  fer  fonda  ;  il  pen- 
sait qu'en  les  employant  dans  un  siège  ,  à  la  distance  de  3o  ou 
4o  toises,  elles  s'enfonceraient  dans  le  revêtement  des  remparts 
les  plus  solides  ;  et  que  leur  choc ,  suivi  de  leur  explosion,  pro- 
duirait une  brèche  praticable  en  très-peu  de  coups  et  sans  le 
secours  du  canon.  Nous  doutons  que  l'essai  de  pareilles  faste 
ait  eu  lien. 

Les  fusées  du  plus  gros  calibre  employées  à  la  guerre  parie 
général  Congre vc,  ont  été  du  calibre  réel  ou  fictif  de  (a  :  elles 
ont  çervi  dans  plusieurs  bombardemens ,  conjointement  avec 
celles  de  3a.  Ces  dernières  ont  servi  aussi  en  campagne,^ 
moins  souvent  que  les  fusées  de  24 ,  18  et  1 2.  Le  tableau  suivant 
fait  connaître  la  nature  et  les  portées  de  celles  qui  ont  été  du  set- 
vice  le  plus  commun  dans  ces  diverses  occasions  • 


Plus 
grandes 
portées- 


un  pot  conten 


4&IÎV. 


3a  liv. 


!i8  liv.  de  matière  incendiaire/ 
11  livres  id. 

S  ovoïde  ayant  une  capac.  égale  5 
à  l'obus  sphérique  de  a4*  •  \ 
sphéricjue  de  i  a   .) 
/ 18  liv.  de  matière  incendiaire  J 
liai,  id  ou  autant  qu'une  car- 
un  pot  contenants    casse  sphérique  de  i3  pouc 

^    8 1.  id.  ou  autant  qu'une  car 


l 


yards* 
35oo 


aooo 
a5oo 


[taàb. 
à  mit- 


casse  sphérique  de  10  pouc 

un  pot  contenant  (  .100  balles  de  carabine 

de  la  poudre  et  f  100  balles        id. 

un  obus  sphérique  du  calibre  de  g. .  • ,       

!un  pot  en  fer  éclatant  comme  un  obus  et  conte-?  de  »5oo  l 
nant  de  5  livres  à  ia  livres  de  poudre* .  • .  •  •    .  j   à  3ooo  ) 
■  un  pot  contenant  J  7a  balles  de  carabine  *       -*wi«i 
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6o°etpi- 

tio0 
60  à  55 


55o 

55» 

5o» 


de  la  poudre  et  )  48  id. 


1 


3ooo 
a5oo 
3ooo 
3ooo 
de  a5oo  )  550 
à  3ooo  ) 
aoool   iS 
aSoo   fr 


*•»*■ 


Nous  croyons  qu'il  y  a  erreur  dans  ce  tableau  à  itp1* 
de  la  portée  des  fusées  de  42  :  il  n'est  pas  probable  qu< 
celles  dont  le  pot  pesait  le  plus  aient  eu  la  même  P01** 
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que  celles  dont  le  pot  pesait  beaucoup  moins.  On  voit  que 
cela  n'a  pas  eu  lieu  pour  les  fusées  des  calibres  de  3a  et 
de  ia.  Toutefois  il  n'y  avait  pas  impossibilité  d'obtenir  des 
portées  égales ,  en  augmentant  considérablement  la  longueur 
des  cartouches ,  comme  nous  Pavons  déjà  donné  à  entendre* 
Dans  cette  dernière  hypothèse,  certaines  fusées  dites  de  £a9 
auraient  été  très-pesantes;  car,  en  supposant  aux  plus  petites 
un  rapport  exact  de  proportion  avec  les  fusées  de  3  a  dont  les 
dimensions  nous  sont  connues ,  elles  auraient  pesé  environ  6o 
livres ,  y  compris  la  baguette.  Quant  au  poids  de  la  fusée  de  32, 
nous  l'avons  trouvé  de  4-5  livres ,  en  donnant  8  livres  pour  la 
matière  incendiaire,  21  livres  pour  la  matière  fusante ,  7  livres 
pour  toute  l'enveloppe  de  tôle ,  et  9  livres  pour  la  baguette.  Ainsi 
cette  fusée ,  en  tombant  sur  le  sol  après  l'entière  consommation 
de  la  matière  fusante ,  eût  pesé  24  livres  ;  et  c'est  effectivement 
le  poids  que  les  auteurs  anglais  lui  donnent  à  l'instant  de  sa 
chute 

D'après  ces  .considérations ,  les  fusées  tout  équipées  seraient 
beaucoup  plus  lourdes  que  les  boulets  au  calibre  desquels  on  les 
compare.  Mais ,  si  nous  en  croyons  les  mêmes  auteurs,  la  fusée 
de  13,  tout  équipée,  ne  pèse  que  8  livres.  Nous  sommes  hors 
d'état  d'expliquer  ces  anomalies ,  d'autant  que  différentes  fusées 
fabriquées  en  1819  avaient  des  dimensions  d'après  lesquelles 
nous  leur  supposons  un  poids  moindre  que  celui  des  boulets 
de  leur  diamètre.  Mais  avant  de  parler  de  ces  dernières  fusées , 
nous  avons  encore  à  d'écrire  quelques  inventions  et  dispositions 
relatives  à  ce  qui  avait  été  fait  avant  i8*4> 

Fuséte  d'éclairage  à  parachute.  —  Lorsque  la  matière  fusante 
est  entièrement  consumée,  et  que  la  fusée  atteint  le  point  le 
plus  élevé  de  sa  trajectoire,  une  légère  explosion  en  détache 
une  balle  à  feu,  qui  se  trouve  suspendue  par  une  chaîne  a  un 
petit  parachute.  Cette  balle  répand  une  vive  lumière  pendant 
l'espace  d'environ  cinq  minutes  ;  on  peut  de  la  sorte  observer 
pendant  la  nuit  certains  mouvemens  et  travaux  de  l'ennemi, 
qu'on  apercevrait  difficilement  si  la  balle  à  feu  tombait  rapide- 
ment et  ne  portait  pas  sa  clarté  dans  une  direction  élevée.  Ce 
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procédé  est  principalement  utile  à  la  mer  où  les  balles  à  feu 
ordinaires  disparaissent,  dans  le  fluide,  à  l'instant  même  de 
leur  chute.  Les  auteurs  anglais  recommandent  surtout  l'emploi 
de  ces  fusées ,  à  bord  des  navires ,  pendant  une  chasse  et  pour 
faire  des  signaux.  Elles  ont  été  fort  utiles ,  dans  une  circons- 
tance différente,  au  vaisseau  le  Planiagenet  qui,  mouillé  dans  la 
Chesapeake  au  mois  de  juillet  1814 ,  reconnut  arec  leur  secours 
pendant  plusieurs  nuits  de  suite ,  la  position  d'un  canot  à  tor- 
pilles (i). 

Fusée  incendiaire  à  parachute.  ^—  La  •  construction  est  la  même 
que  dans  l'exemple*  précédent ,  à  l'exception  que  le  projectile 
incendiaire  est  plus  volumineux  et  ne  commence  à  s'enflammer 
vivement  que  5  ou  6  minutes  après  sa  séparation  de  la  fusée. 
Nous  croyons  qu'on  n'a  jamais  fait  usage  de  cette  dernière  in- 
vention: elle  exige,  pour  produire  de  très- grandes  portées,  ptf 
l'effet  du  parachute ,  que  le  vent  ait  de  la  force  et  porte  précisé- 
ment vers  le  but. 

Batteries  de  fusées.  —  Elles  consistent  simplement  en  un  talus 
déterre,  ayant  plus  ou  moins  d'élévation,  suivant  l'éloignement 
de  l'objet.  On  peut  placer  aisément  cent  fusées  sur  un  tate 
ayant  seulement  200  pieds  de  long.  Une  traînée  de  poudre,  on 
de  longues  étoupilles  placées  bout  à  bout,  enflammeraient  ton- 
tes ces  fusées  en  mettant  le  feu  à  une  des  extrémités  de  la  traî- 
née. Cette  disposition  est  proposée ,  soit  pour  défendre  un  pos'c> 
soit  pour  accabler  un  ennemi  qui  s'engage  dans  un  défilé ,  soit 
pour  bombarder  une  place. 

Navires  à  fusées.  ~  Le  général  Congrève  a  proposé  d'installer 
de  semblables  rangées  de  fusées  sur  chaque  côté  d'un  navire 
quelconque ,  mais  particulièrement  sur  les  sloops ,  petits  navires 
de  peu  de  valeur ,  qui  ont  un  seul  mât  et  un  grément  très-léger. 
Il  suffit  pour  cela  de  pratiquer  dés  entailles  dans  les  bordais, 
de  manière  à  y  faire  passer  les  fusées  et  à  donner  à  celles-ci 
l'inclinaison  convenable. 

Une  précaution  très -utile  en  pareil  cas,  serait  de  placer  dV 

(1)  Naval  Temple  %  page  iSa*  Boston  18 16. 
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bord  des  tubes  en  métal  dans  les  entailles ,  et  de  garnir  de  tôle 
tous  les  endroits  directement  exposés  au  jet  de  la  matière  fu- 
sante. L'espace  d'une  fusée  à  l'autre  a  été  réglé  à  18  pouces  :  on 
a  la  faculté  de  faire  partir  ces  projectiles,  soit  l'un  après  l'autre 
comme  les  bouches  à  feu  ordinaires ,  soit  tous  ensemble ,  au 
moyen  d'une  traînée. 

Emploi  des  fusées  à  bord  des  brûlots.  —  Lorsque  les  brûlots  or  - 
dinaires  sont  dirigés  contre  une  escadre ,  où  l'on  conserve  quel- 
que ordre ,  ils  sont  détournés  par  les  embarcations ,  et  causent 
peu  de  dommages ,  même  à  l'instant  de  leur  explosion,  On  les 
rendrait  plus  dangereux,  en  hérissant  toute  leur  surface  de  fu  • 
sées  qui  se  répandraient  ensuite  dans  une  vaste  circonférence. 

Ces  diverses  méthodes  d'employer  les  fusées  en  grande  quan- 
tité à  la  fois ,  et  sans  chevalet ,  n'ont  pu  être  pratiquées  jus- 
qu'ici, attendu  que  les  armées  de  terre  et  de  mer  n'en  ont 
jamais  été  très-abondamment  pourvues  (i).  Il  est  naturel  du 
reste  qu'on  hésite  à  dépenser  tant  de  munitions ,  sans  être  par- 
faitement certain  d'obtenir  un  résultat  définitif. 

Outre  les  deux  espèces  de  chevalets  dont  nous  avons  parlé  et 
que  nous  n'avons  fait  connaître  que  par  des  relations  très-vagues, 
les  Anglais  en  ont  eu  qui  ressemblaient  davantage  aux  affûts 
ordinaires  ;  c'étaient  les  mêmes  roues,  le  même  avant-train,  et 
la  principale  différence  consistait  dans  les  flasques.  Sur  chacun 
de  ces  affûts ,  que  nous  ferons  connaître  un  peu  plus  loin ,  on 
installe  parallèlement  plusieurs  tubes  de  pétai  propre  à  recevoir 
les  fusées.  Ces  mêmes  tubes  isolés  servent  parfois  à  la  main,  du 
moins  pour  les  fusées  de  petit  calibre.  On  a  enfin  lancé  des 
fusées  à  l'aide  d'une  espèce  de  gouttière  ou  auge  découverte ,  • 
posée  sur  un  trépied,  comme  un  graphomètre  ou  un  théodo- 
lite. \ 

Ce  fut  seulement  le  ier.  janvier  i8i4  qu'on  cessa  d'employer  . 

(i)  Excepté  peut-être  a  l'attaque  de  Copenhague ,  où  Ton  dit  que  les 
Anglais  ont  lancé  près  de  4<>  mille  fusées  dans  ?4  heures.  (  Traité  élé- 
mentaire dartilL  ;  par  E.  Decker;  trad.  par  MM.  Ravichio  et  Nancy, 
p.  1 58).  Ce  nombre  semble  très-exagéré. 
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les  fusées  d'une  manière  provisoire.  On  adjoignit  an  corps  royal 
d'artillerie  une  compagnie  de  fuséens  qui ,  outre  l'équipage  de 
fusées ,  a  quelques  canons  fort  légers. 

Troisième  série  des  travaux  du  général  Congrhe.  —  Cette  série  se 
compose  de  dhangemens  peu  nombreux  ,  mais  dignes  dé  remar- 
que. Nous  en  devons  principalement  la  connaissance  aux  écrits 
et'  aux  communications  verbales  du  baron  Charles  Du  pin. 

Les  tableaux  suivans  sont  relatifs  à  des  fusées  qui  furent  en- 
voyées en  1819  a  Ceylan.  On  les  regardait  comme  les  plus  par- 
faites qui  eussent  été  fabriquées. 

FUSÉES  INCENDIAIRES. 
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Les  compositions  de  ces  fusées  sont  fort  différentes ,  comme 
on  le  voit ,  de  celle  analysée  par  M.  D'Arcet.  Le  général 
Congrève  semble  avoir  voulu  obtenir,  pr«r  l'excès  de  salpêtre  et 
de  chlorate  de  potasse ,  l'effet  qu'on  obtient  ordinairement  par 
l'excès  de  soufre  et  de  charbon.  Le  baron  Cn.  Dupin  avertit  t 
au  reste  ,  qu'il  y  a  peut-être  de  grandes  erreurs  dans  les  quan- 
tités indiquées.  Il  est  fort  important  néanmoins,  de  savoir  que 
le  général  Congrève  emploie  du  chlorate ,  n'importe  à  quelle 
dose,  dans  la  composition  fusante  :  l'expérience  lui  a  fait  pro- 
bablement trouver  de  la  sorte  un  moyen  de  produire ,  dans  une 
capacité  donnée ,  une  plus  grande  quantité  de  gaz,  et  d'obtenir, 
avec  des  jets  de  flamme  plus  énergiques,  des  vitesses  et  des  por- 
tées plus  considérables. 

Un  officier  arrivé  récemment  d'Angleterre  (i)  nous  a  rap- 
porté ,  au  surplus,  que  la  confection  des  fusées  n'est  pas 
exempte  d'accidens.  On  a  déposé  dans  le  musée  d'artillerie  de 
Wolwich ,  une  poutre  d'environ  9  pouces  d'équarrissage,  corn* 
plèlement  traversée  par  une  fusée  à  boulet ,  qui  s'est  enflammée 
durant  le  travail  de  la  fabrication. 

Les  deux  tableaux  précédera  donnent  lieu  à  quelques  autres 
remarques  essentielles  :  la  longueur  des  fusées  a  successivement 
diminué  par  rapport  au  calibre  ;  ainsi  la  fusée ,  décrite  par 
M.  d'Arcet,  avait  en  longueur  12  fois  son  propre  diamètre; 
celle  dont  M.  Burney  a  donné  les  dimensions ,  fig.  1 ,  n'avait 
qu'environ  8  fois  son  diamètre;  les  dernières  sont  encore  beau- 
coup plus  courtes  :  caries  fusées,  armées  de  matière  incendiai- 
res ,fig.  5 ,  n'ont  de  longueur  qu'un  peu  plus  de  3  diamètres , 
et  les  fusées  armées  de  boulets ,  fig.  4-,  ont  même  un  peu  moins. 
Cependant,  d'après  une  figure  donnée  par  M.  Dupin,  les  fu- 
sées incendiaires  auraient  environ  6  diamètres  de  longueur  to- 
tale. Toutes  ces  anomalies  proviennent  sans  doute ,  en  partie , 
des  nombreux  changemens  que  le  général  Congrève  a  fait  subir 
à  ses  fusées,  dans  le  dessein  de  les  perfectionner.  La  diminu- 

(1)  M.  Robert,  capitaine  d'artillerie  et  ancien  élève  de  l'école  poly- 
technique. 
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tion  de  leur  longueur  offre  de  grands  avantages  :  l'enveloppe  à 
moins  de  surface  à  volume  égal  ;  les  baguettes  sont  plus  courtes 
et  plus  légères  ;  le  transport  devient  plus  facile  ;  et ,  en  outre, 
on  doit  pouvoir  supprimer  l'âme  du  cartouche,  ou  le  vide  laissé  ' 
dans  les  anciennes  fusées,  au  milieu  de  la  matière  fusante, car  I 
les  couches  successives  de  cette  matière. présentent  dans  les  nou-  I 
velles  fusées  une  grande  surface  à  la  flamme,  et  produisent  cha-  ' 
cune  une  abondante  quantité  de  gaz.  I 

Quant  à  la  conception  des  fusées  k  boulet,  elle  ne  nouspa-  ! 
raît  pas  heureuse.  Cette  petite  masse  de  métal  ne  saurait  produire 
autant  d'effet  qu'un  pot  en  fer  d'un  poids  égal ,  y  compris  une 
certaine  quantité  de  poudre  propre  à  le  faire  éclater.  Il  est  facile 
de  lui  donner  assez  d'épaisseur  vers  son  extrémité  pour  qu'il 
s'enfonce  dans  la  charpente,  la  terre  ou  la  maçonnerie,  comme 
le  font  déjà  les  fusées  incendiaires.  Le  général  Con grève  a  pro- 
bablement été  séduit  par  l'idée  de  lancer,  à  l'aide  de  ses  fusées, 
toutes  les  espèces  de  projectiles  en  usage  ,   et  de  le  faire  avec 
autant  et  plus  de  justesse  qu'avec  les  bouches  à  feu  actuelles. 
Néanmoins  pour  établir  une  comparaison  exacte  entre  les  deux 
genres  de  tir,  il  eût  fallu  observer  l'effet  des  projectiles  dans  le 
but ,  varier  la  distance  de  celui-ci ,  essayer  si  l'on  peut  obtenu 
des  ricochets  avec  les  fusées  ,   Constater  l'état   de  l'atmos- 
phère, etc.,  etc.  Or,  dans  l'absence  de  ces  diverses  données, 
il  est  prudent  de  ne  pas  prononcer  encore  sur  l'utilité  générale  des 
fusées,  et  de  ne  leur  attribuer  de  grands  avantages  sur  l'artillerie 
ordinaire,  que  dans  les  cas  particuliers  dont  nous  avons  fait 
mention. 

L'addition  du  chlorate  de  potasse  dans  les  matières  fusantes 
est  loin,  surtout  au  premier  abord,  de  présenter  aucune  écono- 
mie  ;  et,  quoique  les  dimensions  des  cartouches  et  des  baguettes 
aient  été  beaucoup  réduites ,  ces  objets  sont  encore  deux  à  trois 
fois  plus  volumineux ,  plus  lourds ,  et  plus  dispendieux  que  le 
sachet  à  poudre ,  capable  de  lancer  les  mêmes  projectiles  avec 
autant  et  plus  de  vitesse,  à  l'aide  des  canons,  des  obusierset 
des  mortiers. 

La  baguette  des  fusées  fabriquées  depuis  1819 ,  au  lieu  d'être 
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placée  sur  les  paras-du  cartouche ,  est  fixée  dans  Taxe  du  pro- 
jectile (fig:  5  );  elle  porte  une  douille  à  vis  B,  qui  entre  dans  un 
support  A  forgé,  avec  le  culot.  Il  y  a  des  trous  a  a  autour  de  ce 
support,  pour  laisser  passer  les  gaz  produits  par  la  matière  fu- 
sante. Des  étoupilles  introduite^  d'avance  dans  les  trous  servent 
à  mettre  le  feu ,  après  qu'on  a  enlevé  une  toile  peinte  ou  gou- 
dronnée qui  les  recouvre. 

4e.  Série.  —  Nous  voici  à  la  série  qui  comprend  les  derniers 
travaux  du  général  Gongrève ,  ou  du  moins  ceux  qui  nous  sont 
connus.  Le  secret  à  cet  égard  est  d'autant  plus  difficile  à  péné- 
nétrer,  qu'il  est  plus  récent.  Le  baron  de  Makau(i),  qui  a 
passé  Pété  dernier  en  Angleterre ,  nous  a  rapporté ,  comme  un 
fait  certain,  que  l'inventeur  venait  d'ajouter  <ie  très-grands  per- 
fectionnemens  à  ces  fusées ,  mais  qu'il  n'en  laissait  entrevoir 
qu'une  très-petite  partie,  ayant  l'intention  de  surprendre  et  d'ac- 
cabler les  ennemis ,  que  son  pays  pourrait  avoir  à  combattre. 
Indépendamment  de  son  grand  atelier  à  Woolwich ,  où  ne  pé- 
nètre qu'un  certain  nombre  de  personnes  affidées,  il  a,  dit-on , 
•  un  autre  atelier  dont  les  officiers  mômes  de  l'artillerie  anglaise 
ignorent  jusqu'au  lieu  d'établissement. 

Un  voyageur  instruit,  disent  les  rédacteurs  d'un  excellent 
recueil  périodique  (2)  assista  aux  expériences  suivantes  faites  à 
Woolwich ,  le  12  juin  1821, 

On  lança  des  fusées  destinées  à  faire  des  signaux  et  à  recon- 
naître la  position  de  l'ennemi.  Après  s'être  élevées  à  une  grande 
hauteur  ,  elles  détonnaient  légèrement  et  déployaient  un  para- 
chute, sous  lequel  s'allumait  un  feu  de  Bengale,  qui  répan- 
dait pendant  cinq  minutes  i\ne  lumière  éclatante. 

On  avait  amarré  dans  la  Tamise ,  à  environ  1600  yards  du 
rivage  ,  un  navire  d'où  on  lança  sur  terre  une  fusée  à  ancre.  Une 
chaîne  était  attachée  à  celle-ci,  et  à  l'extrémité  de  la  chaîne 
il  y  avait  une  poulie  dans  laquelle  passait  un  cordage  double , 

(1)  L'un  des  capitaines  les  plus  habiles  de  notre  marine. 

(2)  Bibliothèque  universelle  des  sciences  ,  etc.,  T.  XIX,  p.  70  a  ?3  ; 
janvier  182-2.  Genève. 
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dont  les  bouts  restaient  à  bord  du  navire.  Plusieurs  hommes 
tirèrent  sur  ce  cordage  et  essayèrent  en  vain  d'arracher  la  fusée 
à  ancre,  tant  elle  s'était  enfoncée  dans  le  sol.  Deux  marins 
s'embarquèrent  dans  un  canot ,  et ,  à  l'aide  du  même  cordage, 
ils  se  rendirent  promptement  à  terre. 

On  fit  ensuite  usage  d'une  espèce  d'affût  de  campagne 
portant  plusieurs  tubes  en  fer,  longs  d'à  peu  près  ia  pieds  :  m 
tira  des  fusées  de  6  à  8  livres  contre  une  cible  éloignée  de  uoo 
yards.  (  564.  toises  ).  Le  chapiteau  conique  de  ces  fusées  conte- 
nait une  petite  grenade,  et  leur  baguette  était  concentrique; 
leur  direction  presque  horizontale  eut  une  précision  très-re- 
marquable. 

On  rangea  ensuite  à  terre  un  nombre  de  ces  fusées  parallèle- 
ment entre  elles ,  et  couchées  dans  la  direction  supposée  d'un 
corps  de  cavalerie  ennemie;  elles  étaient  à  peu  de  dijtance  l'une 
de  1  autre ,  et  formaient  comme  une  première  ligne  de  défense; 
en  arrière  et  à  la  distance  convenable  était  disposée  de  mène 
une  seconde  ligne  de  fusées  ;  puis  une  troisième  un  peu  pi® 
loin  ;  les  fusées ,  dans  chaque  ligne ,  communiquaient  entre 
elles  par  une  étoupille  commune.  Aussitôt  que  la  cavalerie  M 
censée  paraître ,  à  la  distance  d'environ  5oo  toises ,  un  soldat 
mit  le  feu  à  l'étoupille  de  la  première  ligne  :  les  fusées  partirent 
successivement  avec  une  impétuosité  extrême ,  formant  comfltf 
un  feu  de  file  d'où  sortaient  de  grandes  flammes ,  et  des  gre- 
nades  qui  éclataient  tour  à  tour.  Le  soldat,  après  avoir  mis16 
feu  à'  la  première  ligne ,  alluma  la  seconde,  puis  la  troisième* 
L'effet  de  cette  suite  de  décharges  parut  si  prodigieux,  que  ^ 
spectateurs  demeurèrent  convaincus  qu'il  ne  serait  guère  pos*1' 
ble  à  une  cavalerie  quelconque  de  se  maintenir  en  bon  ordre, 
ni  d'avancer  sous  un  pareil  feu. 

•    Enfin  on  tira  de  grosses  fusées  sous  les  angles  de  i$°  »  **■* 
eurent  des  portées  de  3coo  yards  (  i4*o  toisés)* 

Cette  narration  que  nous  avons  abrégée,  sans  altérer  les  jaM 
contient  des  réflexions  d'après  lesquelles  on  est  en  droit 
croire  que  l'observateur  est  étranger  à  l'artillerie  et  à  la  man** 
aussi  a-t'il  négligé  de  rapporter  des  détails  très-importanspotf 
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les  gens  du  métier:  tels  que  l'état  de  l'atmosphère;  le  rapport 
entre  le  nombre  des  fusées  tirées  et  le  nombre  de  celles  qui  ont 
frappé  le  but  ;  l'effet  de  ces  fusées  lorsqu'elles  éclatent ,  soit 
dans  le  bois ,  soit  dans  la  terre  ;  la  nature  de  leurs  bonds ,  lorsr- 
qu  elles  avaient  touché  le  sol  sous  un  angle  peu  ouvert  ;  le  temps 
qu'elles  mettaient  à  parcourir  diverses  distances  ;  lé  nombre 
d'hommes  employés  pour  le  service  de  chaque  espèce  de  fu- 
sées ;  le  plus  bu  le  moins  de  célérité  de  chacun  de  ces  servi- 
ces ;  etc.,  etc. 

Dans  le  mois  de  septembre  dernier ,  M.  le  comte  de  Loewcn- 
hielm  vit  répéter  à  Woolwich  des  expériences ,  semblables  à 
celles  qui  viennent  d'être  décrites ,  à  l'exception  qu'on  ne  tira 
pas  des  rangées  entières  de  fusées.  Il  fut  surtout  frappé  de  la 
justesse  du  iir  et  de  la  célérité  du  service  des  fusées  de  campa- 
gne ,  lancées  par  des  tubes.  Il  porta  aussi  son  attention  sur  les 
fusées  à  parachute ,  dont  la  lumière  lui  parut  durer  environ  dix 
minutes.  La  nuit  commençait  à  tomber  ,  et  la  clarté  répandue, 
sur  un  certain  espace,  n'était  pas  moins  vive  que  celle  d'un  beau 
clair  de  lune. 

Enfin ,  un  officier  distingué  de  notre  artillerie  a  visilé  ré- 
cemment la  Grande-Bretagne ,  pour  se  procurer  des  renseigne- 
mens  sur  tout  ce  qui  concerne  son  arme;  mais  il  a  trouvé  la. 
fabrication  des  fusées  toujours  entourée  de  beaucoup  de  mys- 
tères. Il  croit,  comme  le  baron  Dupin ,  qu'on  fait  entrer  du 
chlorate  de  potasse  dans  les  compositions  fusantes,  mais  en 
moins  grande  quantité  que  ne  l'indiquent  les  tableaux  précédens. 
Il  est  parvenu  seulement  à  prendre  un  croquis  des  attirails  et  des 
mode  les,  déposés  dans  plusieurs  magasins  et  dans  le  musée  d'ar- 
tillerie. 

Les  chevalets  de  bombardement  ressemblent,  comme  il  a 
déjà  été  dit ,  à  l'échelle  double  des  peintres  et  des  jardiniers ,  à 
cela  près  que  les  deux  pieds  de  devant  sont  plus  courts  que  ceux 
de  derrière.  Ces  chevalets  ne  sont  pas  garnis  de  tubes;  ils  por- 
tent quelques  pièces  de  fer  propres  à  soutenir  à  la  fois  deux 
fusées. 
Les  affûts,  pour  les  fusées  de  campagne,  sont  composés  d'un 
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affût  proprement  dit,  et  d'un  avant-train  qui  porte  deux  coffrets, 
ifig.  7  et  8.)Sur  la  boîte  ou  caisse  A  B ,  destinée  à  renfermerles 
baguettes,  est  fixé  à  charnières  un  système  de  tubes  en  cuivre 
E  H ,  au  nombre  de  huit ,  qui  reçoivent  l'inclinaison  convena- 
ble pour  le  tir ,  à  l'aide  de  l'appui  C  et  de  la  crémaillère  J. 
L'orifice  postérieur  de  ces  tubes  est  fermé  habituellement  par  | 
une  planche  à  charnière  £  £ ,  garnie  de  tôle.  On  donne  u« 
position  horizontale  à  cette  planche ,  lorsqu'on  charge.  U  y  a  une 
gouttière ,  pratiquée  dans  son  épaisseur ,  qui  reçoit  une  tramée 
de  poudre,  ou  une  longue  étoupille,  pour  faire  partir  à  la  fou 
les  huit  fusées  ;  une  platine  ,  placée  vers  Tune  des  extrémités 
de  la  gouttière ,  met  le  feu  à  cette  traînée ,  ou  à  cette  étou- 
pille. 

On  suspend  sous  l'affût  des  tubes  de  rechange  ,  qui  serrât 
aussi  à  allonger  les  autres  tubes ,  lorsqu'on  veut  accroître  ir 
tendue  et  la  justesse  du  tir  des  fusées.  Enfin ,  sur  les  côtés  « 
la  boîte  aux  baguettes,  se  trouvent  deux  petits  coffrets  F  F,  po^ 
les  menus  ustensiles  et  munitions.    - 

L'affût  se  réunit  à  l'avant-train  par  une  cheville  ouvrière  v)i 
et  par  un  système  de  verroux  P  Q.  Chaque  coffret  R  S ,  est  di- 
visé en  compartimens  verticaux  propres  à  recevoir  chacun  i$ 
fusée ,  et  il  est  fermé  par  un  couvercle,  qui  sert  de  siège  aux»' 
séens.  Les  deux  coffrets  portent,  chacun  un  homme. 

Les  caissons ,  qui  renferment  le  reste  des  approvisionna 
mens ,  sont  pareils  à  ceux  de  toutes  les  bouches  à  feu  & 
glaises. 

Les  boulets  placés  à  la  tête  des  fusées,  (Jg.  4,)  ont  unefo^ 
oblongue,  dont  le  petit  boui  B ,  qui  est  ovoïde ,  saille  en  avants 
tandis  que  le  gros  bout,qui  est  cylindrique, entre  dans  le  cart 
che,  où  il  est  assujéti  à  l'aide  de  gros  fil  de  fer  qui  traverse 
tout.  La  partie  postérieure  du  cartouche  est  en  partie  i&® 
par  une  demi-zone  de  fer  A ,  au  centre  de  laquelle  on  visse  la 
1  guette  c.  La  flamme  jaillit  au  travers  de  deux  segmens  de 
cle  laissés  vides  a ,  a.  Cette  installation  est  moins  parfaite , 
probablement  moins  récente  que  le  culot  percé  de  trous  * 
monté  d'un  support,  décrit  par  le  baron  Dupin. 
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Passons  maintenant  à  quelques  essais,  tentés  par  d'autres  per- 
sonnes en  différons  pays. 

Fusées  de  M.  Garnerih.  —  Un  comité  de  savans  et  d'artilleurs 
fut  formé  à  Paris  en  i8i3  (i).  Les  dangers  qui  menaçaient  le 
gouvernement  lui  firent  appeler  toutes  les  capacités  individuelles, 
à  concourir  au  perfectionnement  de  l'artillerie  ;  mesure  qui  an- 
rait  une  utilité  prodigieuse  ,  si  elle  était  permanente  et  appli- 
quée à  toutes  les  branches  du  service  public.  L'aéronaute  Gar- 
nerin  présenta  au  comité  mie  fusée  incendiaire,  (fig.  a,)  à  laquelle 
un  poids  suspendu  par  un  cordage  devait  procurer ,  selon  cet 
artiste,  une  direction  parabolique  et  l'immense  amplitude  dé 
45oo  toises.  L'expérience  n'en  fut  pas  faite ,  et  la  théorie  démon- 
tre que  ce  poids  couché  contre  la  fusée ,  en  vertu  du  mouve  - 
ment  de  translation  ,  aurait  continuellement  tendu  à  abaisser 
la  tête  du  projectile ,  et  que  cette  circonstance  eût  contribué  , 
ainsi  que  la  masse  additionnelle  du  poids ,  à  diminuer  les  por- 
tées au  lieu  de  les  augmenter. 

Le  même  artiste  présenta  aussi  une  fusée  appelée  courre-à- 
ierre ,  parce  qu'elle  était  destinée  à  glisser  sur  la  surface  du  sol. 
Il  pensait  que  deux  règles  de  bois  aa ,  fixées  obliquement  près 
du  chapiteau  {fig.  3 ,  )  forceraient  la  fusée  à  sauter  par-dessus  les 
pierres,  les  mottes  de  terre  et  autres  obstacles  peu  élevés  qui  se 
trouveraient  sur  le  passage;  en  sorte  que  le  projectile  pourrait 
frapper  les  hommes  et  les  chevaux  vers  le  milieu  du  corps.  Nous 
pensons  que  cette  fusée  ,  au  lieu  de  glisser  long-temps  dans  une 
direction  horizontale ,  culbuterait  très-promptement  et  revien- 
drait quelquefois  vers  ceux  qui  la  lanoeraient  (a).  L'auteur  avait 

(i)  Le  comité  eut  a  s'occuper,  entre  autre?  innovations  importantes, 
des  armes  à  vapeur  de  M.  Girard  (  Annales  des  faits  et  des  sciences 
militaires,  i5*.  cahier,  p.  a8o; Paris,  1819  ). 

(2)  A  Vincennes,  en  1 811,  une  fusée,  après  avoir  touché  le  sol , 
rencontra  un  obstacle  qui  la  fit  revenir  dans  un  sens  opposé  à  sa  pre- 
mière direction.  Elle  alla  se  ficher  dans  les  flasques  d'un  des  affûts  du 
parc  de  ^' ex-garde.  Cet  accident  fit  craindre  un  instant  pour  le  reste 
du  parc  ;  mais  il  n'y  eut  que  cet  affût  d'endommagé.  (  Renseignement 
donnés  par  M.  de  Brulard,  chef  d'escadron  d'artillerie.  ) 
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attaché  en  dessous  du  pot  une  flèche  ordinaire  ,  qui  serait  moins 
solide,  moins  redoutable ,  et  plus  encombrante  que  la  pointe  de 
fer  barbelée,  qui  forme  la  tète  des  anciennes  fusées  dont  parle 
Fnrtembach ,  ou  des  premières  fusées  fabriquées  en  Angleterre 
et  en  France.  Mais  ce  qu'on  doit  louer  dans  les  dqux  (usées  de 
M.  Garnerin,  c'est  qu'elles  sont  plus  courtes  et  plus  grosses  que 
toutes  les  fusées  en  usage  jusqu'alors,  système  dont  les  Anglais 
ont  maintenant  reconnu  Futilité  par  de  nombreuses  expériences. 

Fusées  danoises  (  Raketen).  —  Copenhague  ayant  été  en  partie 
consumée  par  des  fusées,  les  Danois  ont  nécessairement  re- 
connu ,  après  un  pareil  désastre ,  l'importance  de  ces  projectiles 
La  commission  d'en  fabriquer  fut  confiée ,  dès  l'année  i8n ,  à 
M.  Schumacher,  capitaipe  aide  de  camp  divisionnaire  de  S.  M 
danoise  (i). 

On  établit  une  manufacture  ,  dans  la  citadelle  d'une  petite 
île  du  Catégai,  Une  partie  des  ouvriers  étaient  des  forçats  retemu 
au  secret ,  auxquels  on  adjoignit  aussi  quelques  ouvriers  libres 
Le  capitaine  Schumacher  ne  confia  d'ailleurs  en  entier  à  aucun 
d'eux,  les  procédés  qu'il  avait  imaginés.  Il  distribua  à  chacun 
des  fonctions,  qui  ne  se  rapportaient  qu'à  une  partie  de  la  &!>"' 
cation ,  et  il  faisait  lui-même  les  dosages.  Il  s'était  gravé  dans  la 
mémoire  des  règles  très-simples  pour  ces  dosages,  ainsi  que 
pour  le  diamètre  et  la  longueur  des  différentes  espèces  de  fu- 
sées, et  il  évitait  de  la  sorte  de  rien  écrire  qui  pût  tomber  entre 
les  mains  d'autrui  :  aussi  les  papiers  publics  n'ont  fait  connais 
ses  travaux  que  de  la  manière  la  plus  vague.  Nous  devons  toute* 
les  informations',  recueillies  dans  cet  article,  à  M.  de  Brûlai 
ancien  élève  de   l'école  polytechnique  (2),  qui  était  eu  18 13» 

(1)  Cet  officier,  <jui  est  mort  il  y  a  deux  ans,  jouissait  d'une  h*^ 
considération  auprès  du  souverain  et  du  public.  Il  réunissait  à  des  con- 
naissances variées  et  profondes  les  talens  d'artilleur  et  d'ingénieur" 
terre  et  de  mer.  Ses  compatriotes  lui  doivent ,  outre  de  nombre»*  ttt' 
vaux  sur  les  fusées,  un  système  très-commode  de  signaux  mariti##> 
de  grandes  améliorations  dans  la  membrure  d«s  navires,  dans  la  fontf 
des  canonnières  et  le  gréement  des  lougres. 

(2)'  Aujourd'hui  chef  d'escadron  de  l'artillerie  de  la  garde  royal* 
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capitaine  à  l'état  major  de  l'artillerie,  de  notre  armée  d'observa- 
tion sur  l'Elbe.  Cet  officier,  en  vertu  d'une  convention  faite 
par  notre  chargé  d'affaires  à  Copenhague,  fut  envoyé  auprès  du 
capitaine  Schumacher ,  pour  prendre  communication  des  pro- 
cédés relatifs  à  la  confection  et  au  service  des  fusées. 

Le  capitaine  Schumacher  commandait  alors  une  flotille  qui , 
\  en  attendant  un  convoi ,  observait  les  Belts  et  la  côte  de  l'île  de 
Sélande.  M.  de  Brulard  fut  conduit  à  son  bord  où  il  resta  pen- 
plusieurs  jours  et  reçut  de  vive-voix  tous  les  renseignemens 
possibles  ;  mais  le  ministère  ne  consentit  pas  à  ce  qu'il  fut  con- 
duit à  la  manufacture  des  fusées.  Il  obtint  seulement  qu'on  lui 
en  remettrait  des  modèles  et  qu'on  ferait  quelques  épreuves 
devant  lui.  Celles-ci  eurent  lieu  sur  la  côte  de  Sélande,  dans 
les  environs  de  Korsor. 

On  employa  uniquement  à  cette  épreuve  quatre  hommes  dé- 
tachés d'une  embarcation ,  emportant  avec  eux  quelques  fusées 
de  3  pouces  et  demi ,  et  un  chevalet  de  terre  propre  à  les  lancer. 
Les  angles  de  projection  furent  de  54  degrés  pour  les  fusées  in- 
cendiaires, de  22°  pour  les  fusées  à  obus ,  de  24.0  pour  les  fusées 
à  sachets  de  grenades,  et  de  280  pour  les  fusées  à  boîtes  de  mi- 
traille. Ces  dernières,  tirées  contre  un  jeune  bois  de  sapin,  eurent 
un  effet  très-facile  à  observer.  La  justesse  du  tir  de  toutes  les 
fusées  remplit  d'étonnement  M.  de  Brulard  ;  car ,  malgré  la 
haute  estime  que  lui  avait  inspiré  l'inventeur  (1),  il  croyait 
peu  à  la  puissance  et  à  la  régularité  des  effets  de  pareilles 
armes.  # 

Sur  chacun  des  lougresdela  division  du  capitaine  Schumacher, 
il  y  avait  un  officier  et  quelques  hommes ,  spécialement  chargés 
du  service  des  fusées.  Ils  avaient  tous  été  instruits ,  au  grand 

(  1)  En  Danemarclt,  le  capitaine  Schumacher  passe  pour  avoir  inventé 
les  fusées,  qu'on  appelle  vulgairement  Brand-raketen.  Cette  opinion  est 
fondée  jusqu'à  un  certain  point,  puisque  le3  brand-raketen  ne  sont  pas 
une  imitation  servile  des  fusées  à  la  Congrève ,  et  que  les  procédés  de 
leur  fabrication  ont  été  l'objet  d'un  grand  nombre  de  recherches  et  de 
tentatives,  qui  ont  eicigé  beaucoup  de  talent,  de  travail  et  de  dépenses. 
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établissement;  dans  la  manière  d'en  faire  usage ,  mais  nul 
dans  celle  de  les  fabriquer. 

L'affût, -dont  on  se  servait  à  bord  de  ces  lougres,  se  réduisait* 
une  poutrelle ,  longue  d'environ  a5  pieds ,  qu'on  plaçait  parallèle- 
ment à  la  quille, en  dehors  du  bord.  On  l'inclinait  plus  ou  moins, 
au  moyen  d'un  palan.  Son  extrémité  antérieure  était  garnie  de 
deux  morceaux  de  tôle ,  relevés  sur  les  bords  et  propres  à  sou- 
tenir chacun  l'obus  ou  tout  autre  projectile ,  mis  devant  le  car- 
touche des  fusées.  Un  double  rouleau, 'fixé  à  l'extrémité  posté 
rieure  de  la  poutrelle,supportait  les  baguettes.  Cet  affût  paraîtra 
sans  doute  très-grossier  et  très -incommode;  mais  tel  est  l'état 
ordinaire  des  inventions  et  des  machines  nouvellement  conçues. 

Pendant  gue  le  capitaine  de  Brulard  était  à  bord  de  la  flottille 
danoise,  il  apprit  la  malheureuse  affaire  de  Leipzic,  et  s'em- 
pressa de  partir ,  emportant  quelques  croquis ,  quelques  notes 
et  cinq  fusées  de  différentes  espèces. 

Indépendamment  des  lougres  armés  de  fusées,  la  côte  Je 
Sélande  était  défendue  par  de  l'artillerie  légère,  qui  joignait  à 
ses  canons  et  à  ses  obusiers  des  équipages  de  fusées.  En  décri- 
vant les  travaux  particuliers  dont  M.  de  Brulard  fut  charge ,  ptf 
suite  de  sa  mission,  nous  ferons  connaître  en  partie  les  procédés 
imaginés  pour  la  terre ,  par  le  capitaine  Schumacher.  Les  fusées 
destinées  à  la  marine  ne  différaient  essentiellement  des  autres, 
que  par  de  plus  grandes  dimensions. 

A  peine  de  retour  à  Hambourg ,  M.  de  Brulard  reçut  Tordre 
de  faire  exécuter  trois  fusées,pareilles  à  l'un  des  modèles  appâ- 
tés, afin  qu'on  pût  s'assurer,  en  tirant  cesquatres  fusées,  des 
effets  de  ces  nouvelles  armes,  et  des  moyens  d'en  reproduire. 

Le  10  janvier  1814,  elles  furent  essayées  en  présence  du 
maréchal  Davout  et  de  tout  son  état  major.  Des  officiers  supé- 
rieurs firent  pointer  la  première  trop  bas ,  malgré  les  observa- 
tions réitérées  du  capitaine  de  Brulard  :  Elle  se  plongea  dans  un 
bras  de  l'Elbe,  fila  entre  deux  eaux,  et  ne  sortit  que  vers  l'autre 
rive  où  elle  fit  plusieurs  culbutes  fort  singulières.  Les  quatre 
autres  eurent  des  directions  assez  heureuses  et  des  portées  d'eu* 
viron  g5o  toises.  Le  maréchal  Davout  reconnut  l'importance  de 
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ces  nouvelles  armes  et  ordonna  que  tout  fût  disposé  au  plus  vîte 
pour  en  fabriquer.  Ce  travail  fut  naturellement  confié  à  M.- de 
Brulard. 

Fusées  de  Hambourg.  —  (Jet  officier  organisa  deux  ateliers  : 
l'un ,  à  l'arsenal ,  eomposé  de  serruriers  et  de  chaudronniers 
qui  fournirent  bientôt  trente  cartouches  de  fusées  par  jour  ; 
l'autre  plus  isoUe  ,  au  Teerhoff  (i) ,  où  les  cartouches  étaient 
chargés  çjt  préparés  par  des  artilleurs  d'élite.  Le  service  du 
mouton  se  faisait  par  des  hommes  de  corvée ,  et  il  y  avait  entre 
eux  et  cet  instrument  un  mur  épais»*,  de  sorte  que  les  artificiers 
étaient  seuls  exposés. à  une  explosion  accidentelle. 


TABLEAUX 

f)es  dimensions  ,  du  poids  et  de  la  nature  des  fusées  fabriquées  pai4  M.  de 
Brulard  ,  sur  le  modèle  des  fusées  du  capitaine  Schumacher,  fig.  i, 
a ,  3  ,  4  et  5. 
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de  grenades / 


l  cône  en  fer  fondu  chargé  \ 

'•*  vfi  */*'  ■'  '  \     ^e  composition  incea-  /  la 
\     diaire / 

3/        (boulet  creux  du   calibre) 
A  *  *  f  \     de  i  a ,  ou  grenades  . . .  j  *  * 

l  ( boite  de  tôle  cylindrique,  ) 

15  */j  . .  j     pleine  de  balles  de  fusil,  j  IO 


(i)  C'est  le  nom  d'une  des  demi-kmes  de  la  place  dans  laquelle,  outre 
l'hôtel  des  monnaies ,  il  y  avait  un  bâtiment  dont  M.  de  Brulard  eut 
l'entière  disposition. 

Tome  IL  i5 
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Toute  soudure  était  supprimée  dans  la  fabrication  des  car- 
touches. Lés  deux  bords  de  la  tôle,  (fig  9)  étaient  unis  ensemble 
par  deux  lignes  de  rivets  o  o ,  disposés  en  quincolice.  Le  culot 
en  fer  forgé,  {fig.  9  et  10),  était  fixé  par  d'autres  rivets  à  des  lan- 
guettes a  a^  reployées  extérieurement,  et  formées  par  des  dé- 
coupures faites  à  l'extrémité  postérieure  du  cartouche.  Celui-ci 
contenait  trois  grandes  couches  A B,  B  C,  C  D,  de  matière 
fusante ,  dosées  comme  il  suit  : 

Salpêtre.  Soufre.  Charbon. 

Couche  n°.  1,      ,        £8              5  12  '/. 

n°.  2,              4.8              5  i3*  T/3 

n°.  3,              48              5  i4   yt 

La  plus  vive  touchait  le  culot,  et  la  moins  vive  était  à  l'autre 
extrémité  du  cartouche;  on  mettait  par-dessus  une  rondelle  de 
carton  b  d  et  une  couche  d'argile  fortement  battue  à  t.  On  pra- 
tiquait au  travers  de  ce  tamponnage ,  à  l'aide  d'un  foret,  une 
lumière/^qui  portait  le  feu  du  cartouche  aux  ctoupilles  et  espo- 
tettes  des  projectiles  formant  la  garniture  ou  le  chapiteau,  '  fis- ,L) 
Au  même  instant,  les  projectiles  se  détachaient  du  cartouche  et 
le  devançaient  en  raison  de  leur  forme,  de  leur  densité  et  de  h 
houvette  impulsion  qu'ils  Tenaient  tte-rteevoir.  Pour  rendre  cet 
effet  plus'sensible  et  la  mitraille  plus  meurtrière,  il  y  avait  une 
petite  charge  de  poudre  à  canon,  entre  le  tampon  et  la  boîte  i 
balles. 

;  M.  de  BruJard  'ajouta  une  charge  de  poudre  pareille  aux  fu- 
tées armées  d'un  obus*  ou  d'un  sachet  à  grenades.  Il  jugea 
id'ailleurs  commode  de  fixer  Tôbus  au  cartouche ,  ainsi  que  les 
feutres  t>rJDJectile&,  ce  que  ne  faisait  pas  le  capitaine  Schumacher 
|}ui ,  après  avoir  placé  sur  l'affût  le  cartouche  :  garni  de  la  ba- 
guette seulement ,  mettait  l'obus  par-dessus  :  le  mouvement  de 
translation  laissait  subsister  cette  union  jusqu'à  "l'inflammation 
de  Tespolette.  Les  ligatures  de  M.  de  Brulard  consistaient,  pour 
les  obus,  daps  une  simple  ficelle,  placée  en  croix  sur  ce  projec- 
tile ,  et  attachée  à  quatre  trous  pratiqués  dans  l'extrémité  anté- 
rieure des  parois  du  cartouche  :  il  suivit  du  reste  le  système  & 
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ligature  adapté  par  le  capitaine  Schumacher  pour  les  autres 
garnitures. —  Sur  la  carcasse  incendiaire  déforme  sphérique., 
(fig.  t  a,)  on  plaçait  une  forte  toile,  et  l'on  fixait  les  bords  de  celle- 
ci  au  cartouche  par  une  surlieure  de  ficelle  enduite  de  colle- 
forte.  — La  carcasse  incendiaire  en  fer  fondu  de  forme  cylindro- 
conique,(^.  i3),  était  d'un  plus  grand  diamètre  que  le  cartouche, 
et  les  deux  corps  s'enchâssaient  l'un  dans  l'autre.  —  Quant  & 
la  botte  à  balles ,  (Jig.  i4) ,  sa  partie  postérieure  ,  découpée  pap- 
quelques  coups  de  ciseaux ,  s'appliquait,  en  formant  ressort, 
sur  la  tête  du  cartouche  ;  de  plus  on  consolidait  cette  jonction 
par  une  surl^ure  semblable  ^  cçlle  des  carcasses.  On  faisait  de 
même  pouf  les  sachets  de  grenades,  (Jig.  i5.) 

Les  espolettes  et  autres  parties  des  carcasses  incendiaires 
n'étaient  pas  disposées  de  manière  à  séparer,  en  l'air,  ces 
carcasses  de  leur  cartouche.  Mais  on  cherchait  à  obte- 
nir toujours  cette  séparation  pour  les  autres  projectiles  ; 
c'est  pourquoi ,  lorsqu'on  tirait  sur  un  but  peu  éloigné ,  on 
accroissait  Ja  longueur  de  rame  à  l'aide  d^ un  foret.  On  dimi- 
nuait en  conséquence  le  massif  de  la  composition  ,  le  feu  se 
communiquait  plus  vite  aux  é  toupilles  et  espolettes,  et  la  sépa- 
ration avait  lieu  plus  tôt  :  alors  les  obus ,  les  grenades ,  ou  les 
balles  de  fusil,  achevaient  leur  trajet  dans  l'air,  d'après  les 
mêmes  lois  que  les  projectiles  lancés  par  les  bouches  à  feu ,  et 
ils  fournissaient  plusieurs  ricochets  sur  le  sol ,  si  l'angle  d'inci- 
dence n'était  pas  trop  ouvert. 

Les  sachets  de  grenades  du  capitaine  Schumacher  avaient  la 
figure  d'une  grappe  de  raisin  et  offraient  beaucoup  de  résistance 
à  l'air. 

M.  de  Brulard  imagina  de  les  couvrir  d'un  chapiteau  en  tôle, 
(fig.  nOlIn'eut  pas  l'occasion  de  tirer  des  fusées  de  cette  espèce; 
mais  ayant  logé  un  petit  pétard  dans  un  de  ces  chapiteaux , 
contenant  i3  grenades,  l'explosion  jeta  celles  ci  à  25  ou  3o  pas  ; 
toutes  éclatèrent  successivement ,  ainsi  que  l'inégale  longueur 
des  espolettes  l'avait  fait  espérer,  et  les  éclats  s'écartèrent  à  io , 
5o  et  55  pas  du  centre  de  chaque  explosion  particulière.  On 
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compte  qu'il  y  eut  en  tout  101  éclats,qui  parcoururent  dans  tons 
les  sens  un  cercle  d'environ  ï4o  pas  de  diamètre. 

Nous  ne  décrirons  pas  le  mode  de  transport  et  de  service, 
adopté  pour  les  fusées  qui  venaient  d'être  fabriquées  à  Ham- 
bourg, parce  que  ces  détails  nous  mèneraient  trop  loin.  Nous 
dirons  sommairement  qu'il  fallait  neuf  hommes  pour  servir 
deux  affûts,  et  qu'en  raison  des  localités,  c'est-à-dire,  des 
marais  et  des  digues  qui  entouraient  la  place ,  on  s'était  proposé 
de  transporter  tour  à  tour  les  fusées  à  bras  d'hommes ,  ou  dans 
des  paniers  placés  sur  des  chevaux  de  bât ,  ou  sur  un  léger 
caisson  autrichien.  L'équipement  de  la  baguette  s'effectuait 
l'instant  du  tir,  au  moyen  d'un  petit  clou  et  de  deux  "attaches  de 
tôle  ,  fixées  d'avance  sur  le  cartouche.  Pour  la  conservation  des 
fusées,  on  les  avait  enduites  extérieurement  d'une  peinture 
blanche  à  l'huile ,  sur  laquelle  on  inscrivait  des  numéros  propres 
àfaire  connaître  l'espèce  et  l'époque  de  la  fabrication  de 
chaque  fusée. 

L'aifût  de  campagne  ,  employé  parle  capitaine  Schumacher, 
(Jig,  16),  était  formé  d'une  longue  poutrelle  A  B ,  soutenue  par 
deux  montans  C  D,  disposés  en  croix.  Il  y  avait  à  l'extrémité  de 
cette  poutrelle  une  semelle  EF  ,  destinée  à  recevoir  deux  fusées 
à  la  fois,  entre  des  plaques  de  tôle  G  H;  un  porte-queue  L  sou- 
tenait les  baguettes.  On  pointait  à  l'aide  d'un  quart  de  cercle  I. 
et  d'une  coulisse  K  M  ,  serrée  dans  un  étrier  N. 

M.  de  Brulard  a  simplifié  cet  affût  et  l'a  rendu  susceptible  de 
se  monter  et  de  se  démonter  facilement ,  de  sorte  que  trois  hom- 
mes suffisent  pour  le  transporter  dans  toute  espèce  de  localité,  b 
poutrelle  principale  A  B,  (jig.  17),  est  raccourci»,  et  porte,  <Fu* 
part  sur  un  pied  de  fer  à  douille  A  C  ,  et  de  l'autre  $ur  un* 
pièce  de  fer  coudée  a  c  b  %  qui  la  réunit  aux  montans  EF^ 
dont  on  voit  le  plan  dans  \*jig*  18:  E  et  F  représentent  les  tto 
des  montans  inclinés,  dont  fortement  est  limité  par  la  longueur 
de  la  partie  droite  ef.  Celle-ci  traverse  librement  le  support  <> 
qui  est  surmonté  d'une  cheville  ouvrière  ;  disposition  qui  perfld 
de  donner  à  ia  poutrelle  B  toutes  sortes  de  mouvemens,  soit 
dans  le  sens  horizontal ,  soit  dans  le  sens  vertical,  pour  exécuter 
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les  pointages.  A  l'extrémité  B  de  la  poutrelle,  (Jig.  17),  est  posé 
un  plateau  ou  semelle  B  G ,  propre  à  recevoir  deux  fusées ,  dont 
le  départ  est  aidé  par  des  rouleaux  de  frottement  o,  en  forme  de 
deux  cônes  opposés  au  sommet  Enfin  une  tige  B  H,  formant  le 
prolongement  de  la  semelle ,  est  garnie  d'un  porte-baguette  à 
rouleaux  N  et  s'incline  plus  ou  moins ,  à  l'aide  de  la  crémail-' 
1ère  H  M. 

La  Restauration  et'les  autres  événemens  politiques  firent  sus- 
pendre le  siège  de  Hambourg,  à  l'instant  où  Ton  allait  se  servir 
de  ces  nouvelles  armes.  On  avait  mis  un  affût  en  batterie  à  la 
dernière ,  ou  àvant-dernière  attaque  ;  mais ,  après  avoir  lancé 
deux  fusées  à  la  fois ,  il  fut  enlevé ,  ainsi  que  deux  chevaux  de 
bât ,  par  un  boulet  ennemi. 

Bientôt  après ,  la  remise  de  la  place  entre  les  mains  des  alliés 
ayant  été  arrêtée,  on  s'empressa  de  consommer  la  plupart  des 
fusées  en  épreuves,  dans  l'île  de  Wilhelmsburg.  Entre  autres  es- 
sais, on  munit  les  fusées  d'une  baguette  très-courte;  elles bon-< 
dîssaient  alors  en  tout  sens ,  et  on  jugea  qu'elles  seraient  très- 
propres  à  défendre  le  passage  d'un  fossé.  M.  de  Brulard  se 
proposait  de  faire  beaucoup  d'autres  expériences  ,  dans  le  cas  où 
il  aurait  été  chargé  en  France»  du  même  genre  de  service.  Mais 
cet  officier ,  aussi  modeste  que  zélé ,  n'a  pas  cherché  à  se  mettre 
de  lui-même  en  évidence;  et ,  à  son  retour,  il  a  repris  les  oc- 
cupations ordinaires  des  artilleurs.  Il  avait  rapporté  quelques 
fusées  pour  servir  de  modèles ,  et  entre  autres  quatre  fusées  da- 
noises. Ces  objets,  par  suite  des  événemens  de  181 5,  furent 
dirigés  sur  la  Rochelle ,  puis  sur  Toulouse,  où  ils  ont  été  con- 
sommés dans  une  expérience  insignifiante ,  attendu  qu'on  n'avait 
pris  aucun  renseignement  sur  la  nature  de  leur  fabrication  et 
de  leur  emploi. 

Tels  furent  les  résultats  des  tentatives  faites  à  Hambourg , 
en  vertu  des  ordres  d'un  de  nos  plus  sages  et  plus  habiles  géné- 
raux, qui  avait  dès-lors  apprécié  l'importance  d'une  arme  ,  ad- 
mise aujourd'hui  dans  les  principales  artilleries  de  PEurope, 
à  l'exception  de  l'artillerie  française. 

Le  capitaine  Schumacher,  toujours  soutenu  par  son  gou- 
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vernement,  ne  cessa  pas  de  s'occuper,  jusqu'à Pinstant  de  sa 
mort,  de  perfectionner  la  fabrication  de  ses  fusées  ou  rakekn. 
Les  journaux  danois  annoncèrent,  en  1S19  *  Qu  *'  avait  tire  des 
fusées  de  signaux  sur  la  petite  île  de  Hielm,  dans  le  Categai,  et 
cfue  son  frère  (1)  les  avait  aperçues,  à  l'aide  d'un  télescope  1 
dans  l'observatoire  de  Copenhague ,  c'est-à-dire  à  3o  lieues  de 
distance. 

Fusées  autrichiennes  (  Raketen  ).  —  t)ès  l'année  l8i5 ,  les  Au- 
trichiens avaient  adopté  les  fusées  de  guerre  ;  ils  en  avaient  une 
batterie  au  siège  de  Huningue,  mais  il  n'en  firent  pas  usage  (a). 
Nous  croyons  que  ces  fusées  leur  avaient  été  fournies  par  les 
Anglais.  Mais  bientôt  après,  le  colonel  Augustin  fut  chargé, 
par  le  gouvernement  autrichien  ,  d'établir  une  manufacture  de 
fusées.  Les  Danois  prétendent  que  tout  ce  qui  a  été  fait  par 
cet  officier  n'est  qu'une  imitation  des  procédés  dont  le  capitaine 
Schumacher  lui  fit  part ,  à  Pépoque  du**congrès  de  Vienne  (3). 
Les  Autrichien^  regardent ,  au  contraire  ,  le  colonel  Augustin 
comme  le  véritable  inventeur  des  fusées.  Nous  sommes  à  même 
d'apprécier  ces  différentes  prétentions  :  aucun  de  nos  contem- 
porains ,  sans  en  excepter  le  général  Côngrève ,  n'a  le  moindre 
droit  à  l'invention  primitive  des  fusées  de  guerre,  puisque, 
depuis  plusieurs  siècles ,  elles  sont  connues  en  Europe  et  d'un 
usage  habituel  en  Asie;  mais  chacun  des  officiers  distingués, 
qui  a  été  chargé  d'en  fabriquer,  a  dû  nécessairement  imaginer 
des  améliorations,  ou  du  moins  des  changemens,  qui  sont  réelle- 
ment sa  propriété;  et  il  est  à  présumer  que  les  derniers  venus 

(1)  Professeur  d'astronomie  et  de  mathématiques  très  estime,  et  que 
le  capitaine  Schumacher  avait  chargé,  vers  1812  ,  rie  dresser  des  tables 
pour  le  tir  des  fusées.  Mais  ce  savant  trouva,  comme  nous,  qu'on 
manquait  de  certaines  données  pour  exécuter  ces  tables,  dont  le  cal- 
cul présentait  d'ailleurs  en  lui-même  des  longueurs  effrayantes. 

(1)  Zcitschrist  fur  Kunst  Wissenschâfï  und  Ceschichle  d&rKriegest 
1er.  carti.,  1825,  p.  98;  Berlin  und  Posea 

(3)  Renseignement  donné  par  un  officier  danois  d'un  rang  supérieur, 
Ijui  connaissait  particulièrement  le  capitaine  Schumacher. 
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sont  allés  plus  loin  que  leurs  prédécesseurs ,  en  admettant  qu'ils 
soient  partis  du  même  point  où  ceux-ci  étaient  arrivés. 

Les  journaux  allemands  ont  annoncé,  en  1820,  que  te  co- 
lonel Augustin  avait  tiré ,  devant  la  cour  de  Vienne ,  à  Rake- 
tendorf ,  des  fusées  de  guerre  singulièrement  perfectionnées  ; 
Fannée  suivante ,  ils  annoncèrent  que  des  fusées  de  signaux  , 
inventées  par  cet  officier,  avaient  été  aperçues  à  la  distance 
énorme  de  4.0  lieues  L'armée  autrichienne ,  dans  sa  campagne 
de  1821  contre  les  Napolitains,  avait  i5  affûts  à  fusées,  dont  ils 
se  servirent  avec  succès  à  Antrodocco ,  Monte-Casliho  et  San- 
Grermano  (1),  c'est-à-dire  que,  dans  ces  trois  affaires,  ils 
mirent  subitement  en  fuite  leurs  ennemis  ;  mais,  comme  ils  ob- 
tinrent le  même  résultat,  partout  ailleurs,  dès  qu'on  les  aper- 
cevait, il  n'est  pas  certain  que  les  fusées  aient  augmenté  une 
épouvante  qui  était  à  son  comble.  Toutes  les  personnes  qui  se 
trouvaient  alors  en  Italie  savent,  du  reste ,  que  les  Autrichiens 
comptaient  beaucoup  sur  leurs  nouvelles  armes  :  cependant  le 
soin  avec  lequel  ils  les  cachaient  empêcha  le  public  de  les  exa- 
miner et  de  s'en  faire  une  juste  idée.  M.  Gautier  de  Rigny ,  ca- 
pitaine de  vaisseau ,  commandant  notre  station  du  Levant  en 
1823,  apprit,  en  visitant  une  frégate  autrichienne  armée  à 
Trieste ,  qu'elle  avait  à  bord  des  fyséqs  qu'on  pouvait  installer 
sur  les  canons.  Des  ordres  particuliers  empêchèrent  qu'on  ne 
lui  en  dit  davantage.  Mais ,  d'après  les  renseignemens  recueillis 
par  M.  Duchemin,  ancien  élève  de  l'écolef  polytechnique  et 

F  • 

chef  d'escadron  d'artillerie ,  il  paraîtrait  que  les  fusées  ont  des 
affûts ,  ou  des  chevalets  isolés ,  qu'on  place  seulement ,  sur  le 
tillac ,  dans  les  endroits  où  il  n'y  a  d'ordinaire  aucune  pièce 
d'artillerie.  On  prétend  d'ailleurs ,  qu'un  capitaine  autrichien  a 
fait  un  rapport  officiel  dans  lequel  il  annonce  s'être  servi ,  avec 
un  plein  succès,  des  nouveaux  projectiles,  dans  les  eaux  de  la 
Grèce. 
Le  gouvernement  fait  toujours  poursuivre ,  avec  un  intérêt 

(l)   Zetisehrifl ,  etc.,   ibid*    —   Bulletin   universel  des    sciences, 
&'.  section  ;  avril  1825 ,  pag.  18 1. 
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particulier,  la  fabrication  de  ces  projectiles.  Un  des  dernier» 
perfectionnemens  consiste  à  placer,  derrière  le  culot,  une  boîte 
cylindrique  de  plomb  contenant  une  charge  de  poudre  à  canon. 
Dès  qu'on  enflamme  cette  charge  ,  la  fusée  reçoit  une  forte  im- 
pulsion, à  laquelle  se  joint  bientôt  l'action  de  la  matière  fusante. 
Il  n'y  a  plus  d'hésitation  dans  le  départ  du  mobile;  la  trajectoire 
a  moins  de  courbure:  on  pointe  sous  les  angles  peu  ouverts, 
et  le  tir  acquiert  plus  de  justesse ,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs. 

Nous  ignorons  si  l'usage  des  tubes  est  combiné  avec  l'addition 
'des  charges  de  poudre;  M.  Duchemina  ouï  parler  d'un  fait, 
qui,  sans  prouver  que  Jes  Autrichiens  n'emploient  pas  de  tubes, 
indique  du  moins  que  ces  tubes  sont  ouverts  par  la  culasse 
comme  ceux  des  Anglais.  Les  premières  boîtes  de  plomb ,  ren- 
fermant la  poudre,  n'avaient  pas  d'abord  les  parois  latérales  as- 
sez fortes,  et  il  est  arrivé  que  leurs  éclats  ont  volé  à  droite  et  à 
gauche ,  jusqu'au  milieu  des  spectateurs.  Maintenant  on  fait  le 
fond  des  boîtes  beaucoup  plus  mince  que  les  parois  cylindriques, 
et  c'est  la  seule  partie  qtfe  brise  l'explosion. 

On  vient  de  publier,  en  Prusse  r  et  à  Paris  les  renseigne- 
rnens  suivans  sur  la  composition  des  fusées  autrichiennes  fabri- 
quées depuis  1820  (1). 

Calibre  de  la  fusée a  '/«  pouces. 

Longueur  du  cartouche.  .     ....  4  calibres. 

Longueur  de  Pâme 3  id. 

Longueur  du  massif. 1  calibré. 

Diamètre  inférieur  deJ'âme.     ...  'A  id. 
Diamètre  de  la  grenade  qui  remplace 

le  pot    '. 1   "A  id.\,  . 

Longueur  totale  de  la  fusée  armée.     .  5  a/s  id.  ) 

Longueur  de  la  baguette 3a  id. 

(1)  Zeitschristfûr  Kunst  Wissens.  und  Gesch-  des  Krieges,  i*r.  <*" 
hier,  pag,  îoi  ;  Berlin  und  Posen  ,  i&aS. 

(2)  On  voit  que  ces  fusées  ressemblent  à  celles  de  Danemarck,  en  ce 
fyue  l'obus  est  d'un  calibre  plus  fort  que  celui  du  cartouche,  et  qu » 
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Charge  du  Cartouche. 

Salpêtre 68 

Soufre i5 

Charbon 17 

L'établissement  de  Raketendorf  a  été  formé  près  de  Neu- 
Stadt ,  à  6  milles  de  Vienne.  On  a  sévèrement  interdit  au  public 
l'entrée  des  ateliers  où  se  confectionnent  les  fusées ,  et  du  vaste 
champ  clos  où  s'exercent  4  compagnies  d'artificiers,  créées  pour  ce 
nouveau  service. 

Les  Autrichiens  paraissent  attacher  une  grande  importance 
aux  fusées,  et  ils  croient  avoir  surpassé  tous  ceux  qui  en  fabri- 
quent. Nous  avons  déjà  'vu  que  la  même  réserve  et  les  meines 
prétentions  existent  en  Danemarckétdans  lai  Grande-Bretagne. 
Nous  verrons  qu'elles  existent  aussi  chez  les  employés  dé  la  , 
compagnie  anglaise  des  Indes  orientales ,  chez  les  Saxons  ,  les 
Russes ,  les  Polonais;  et  nous  pouvons  conclure  qu'elles  se  re- 
produiront presque  partout  où  Ton  fabriquera  des  fusées.  Cette 
prévention  en  faveur  des  pratiques  adoptées  dans  leur  àrme^  es£ 
commune  à  beaucoup  d'artilleurs,  ainsi  qu'aux  autres  militaires, 
et  chacun ,  tout  en  s'attribuant  l'avantage ,  ignore  ou  ne  sait  que 
d'une  manière  très-incomplète  ce  qui  se  fait  dans  les  armées 
étrangères.  Cette  confiance  aveugle  en  soi-même  augmente,  dit- 
on,  l'énergie  de  l'officier  et  du  soldat.  Mais  une  étude  impar- 
tiale de  seS  propres  ressources  et  de  celles  de  l'ennemi ,  jointe 
à  une  application  continuelle  pour  se  rendre  réellement  supé- 
rieur ,  aurait  peut-être  encore  de  meilleurs  résultats. 

Fusées  saxonnes {Raketen).  —  Depuis  18 16  ,  les.  Saxons  qui 
avaient  pu  juger  ,  à  Léipzic  et  dans  d'autres  places  de  leur  ter- 
ritoire ,  de  l'effet  des  fusées ,  se  sont  livrés  à  la  fabrication  de 
ces  projectiles  ;  on  peut  croire  qu'ils  estiment  particulièrement 
leurs  travaux,  car  ils  en  font  un  aussi  grand  mystère  que  dans 

doit  être  posé  sur  un  culot  qui  forme,  le  prolongement  de  ce  dernier; 
en  sorte  que  les  longueurs  totales  dépassent  la  somme  des  longueurs  du 
bartouche  et  du  projectile. 


234.  APPLICATIONS. 

les  pays  où  l 'on  a  le  plus  de  prétentions  à  ce  sujet.  On  nous  a 
dit  qu'un  officier  saxon  dirige  les  essais ,  qu'on  vient  d'entre- 
prendre en  Prusse ,  pour  construire  enfin  des  fusées.  Peut-être 
cet  officier  a-t-il  été  autorisé  à  faire  connaître  aux  allies  de  son 
souverain  ce  nouveau  secret  d'état ,  comme  le  fut  à  différentes 
époques  le  capitaine  Schumacher. 

Fusées  prussiennes  (  Raketen  ).  —  Dans  un  ouvrage  imprimé  à 
Dresde  ,  en  17 18  (1),  le  colonel  saxon  Geissler  décrit  des  fusées 
qu'il  avait  vues  à  Berlin  en  1688  ;  elles  pesaient  5o  et  120  livres, 
y  compris  une  grosse  grenade;  les  enveloppes  étaient  en  bois 
et  entourées  de  toile.  Elles  contenaient  un  mélange  de  de  9  par- 
ties de  salpêtre ,  4  de  soufre  ,-  et  3  de  charbon.  Le  même  offi- 
cier proposa  plus  tard  des  fusées  armées  d'un  dard  à  leur  ex- 
trémité, (fig.  6,  )  et  destinées  à  incendier  des  édifices  à  une  petite 
distance.  On  croit  démêler,  dans  sa  description  confuse,  que 
la  composition  renfermée  dans  le  pot  était  à  la  fois  explosive  et 
incendiaire.  Ces  deux  projets,  inférieurs  à  ce  qui  avait  été  déjà 
pratiqué  à  la  guerre ,  tombèrent  bientôt  dans  l'oubli.  On  les  cite 
cependant  pour  réclamer  aujourd'hui,  en  faveur  dep  Prussiens 
et  du  colonel  Geissler,  la  priorité  d'invention;  Dans  l'un  des  ou- 
vrages périodiques  où  ces  prétentions  sont  'manifestées,  on  a 
traduit  en  même  temps  une  partie  de  la  notice ,  dans  laquelle 
nous  avons  montré,  popr  la  première  fois,  l'antiquité  et  la  véri- 
table origine  des  fusées  de  guerre  ;  et  la  même  erreur  est  re- 
produite ,  sans  aucune  observation,  dans  le  Bulletin  universel  des 
sciences  (  avril  182$-  )  où  cette  notice  a  été  publiée.  Il  y  a  moins  à 
s'étonner  d'une  autre  réclamation  faite  en  faveur  du  colouel 
Geissler ,  parce  qu'elle  est  antérieure  aux  derniers  écrits  qui 
viennent  d'être  cités. 

M.  Decker ,  capitaine  d'état-major ,  et  professeur  très-distûv 
gué  à  l'école  d'artillerie  et  du  génie  à  Berlin,  nous  apprend  que, 
dans  la  campagne  de  i8i3,  «  l'armée  prussienne  avait  avec 
»  elle  quelques  batteries  de  fusées  à  la  Congrève ,  dont  on  se 
»  servit  entre  autres  occasions  contre  Wittemberg  et  Leipzic* 

< 

(1)  Neue  curieuse  ULd  Volkoinmene  artillerie,  pag.  i?3,  fig.  ?5. 


'    ÏUSÉES  DE   GUERRE.  23"> 

»  Maïs,  ajoute  M.  Decker,  des  officiers  intelligens  ,  témoins 
»  oculaires  de  l'effet  de  ces  projectiles ,  les  trouvèrent  beau- 
»  coup  au-dessous  de  ce  qu'on  en  avait  attendu.  » 

Cette  dernière  assertion  s'accorde  peu  avec  les  narrations 
déjà  citées  et  avec  plusieurs  autres.  Si  nous  en  croyons  Tune 
d'elles ,  «  à  Leipzic,  une  batterie  de  fusées,  dirigée  par  des 
»  Anglais ,  força  une  colonne  de  4  bataillons  à  se  rendre  dès 
»  la  première  décharge.  Ce  fait  a  été  affirmé  au  major  anglais 
»  Hamilton  Smith ,  par  feu  le  général  Bulow ,  qui  préten- 
»  dait  avoir  galoppé  en  avant  de  ses  troupes ,  presque  seul , 
»  pour  recevoir  la  soumission  des  ennemis.  »  On  soupçonnera 
peut-être  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  ce  dernier  récit  ;  mais 
en  voici  un  autre  qui  confirme  du  moins  le  puissant  effet  des  fu- 
sées à  la  Congre ve. 

S.  E.  M.  le  comte  de  Loewenhielm ,  qui  assista  aux  affaires 
de  Wittemberg  et  de  Leipzic  ,  nous  a  dit  que  la  première  ville 
fut  incendiée  à  la  fois  par  des  obus  et  des  fusées  à  la  Congrêve  , 
et  qu'il  avait  vu ,  en  parcourant  les  champs  de  Leipzic  ,  le  len- 
demain de  la  bataille  ,  des  tas  de  morts  horriblement  mutilés , 
sur  les  places   où  étaient  tombées   les  fusées  à  la  Congrêve. 
S.  E.  ,  sans  révoquer  en  doute  l'action  particulière  du   général 
Bulow ,  affirme  que  c'était  dans  les  rangs  de  l' armée  suédoise, 
et  non  dans  ceux  de  l'armée  prussienne  que  se  trouvaient   les 
batteries  des  fusées  à  la  Congrêve ,  dont  l'effet  fut  si  terrible 
Presque  tous  les  rapports  sont  d'accord  sur  ce  point.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  Prussiens  ont  établi  depuis  peu,  à  Spandau,  un 
atelier  d'épreuves,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  est  dirigé  par 
un  officier  saxon.  Jusqu'à  présent  le  secret  a  été  si  bien  gardé , 
que  plusieurs  artilleurs ,  fort  habiles  ,  ont  en  vain  cherché,  sur 
les  lieux  mêmes ,  à  se  procurer  quelques,  renseignemens  précis 
sur  les  procédés  adoptés  el  sur  les  résultats  obtenus. 

Fusées  suédoises  (  Raketen).  —  La  fabrication  et  le  perfection^. 
nemwit  de  ces  projectiles  ont  été  confiés  au  colonel  Schroders- 
tierna  ;  cet  habile  officier  s'applique  surtout  à  leur  procurer  une 
grande  justesse  de  tir ,  mais  récemment    eifcorc  il  n'avait  pas 
réussi  au  gré  de  sfcs  désirs.  M.  le  comte  de  Loewenhielm  a  bien 
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voulu  écrire  à  Stockholm ,  pour  nous  procurer  à  ce  sujet  des 
renseignemens  plus  circonstanciés.  Nous  regrettons  que  le  temps 
de  les  recevoir  ne  soit  pas  encore  arrivé.  Cette  libéralité  dé 
communication,  si  digne  d'éloges,  serait  probablement  taxée 
d'imprudence  dans  les  pays  routiniers  et  stationnaires  ;  mais  il 
n'en  résulte  aucun  inconvénient  pour  un  étal  où  Ton  s'occupe 
sans  cesse  d'améliorer ,  parce  qu'à  l'instant  ou  certains  faits  de- 
viennent publics,  ils  sont  déjà  en  arrière  des  connaissances 
nouvellement  acquises.  Il  y  a  d'ailleurs  un  avantage  inhérent  a 
cette  conduite  ;  car  en  éclairant  les  autres ,  on  trouve  ordinaire- 
ment le  moyen  de  s'éclairer  soi-même  ;  et  finalement ,  les  hom- 
mes de  sens  les  plus  communicatifs  savent ,  quand  il  le  faut , 
conserver  un  secret 

Fusées  russes  et  polonaises  (Raketi  Rqce).  —  La  Russie  et  la  Po- 
logne ayant  le  même  prince,  tout  ce  qui  se  fait  dans  l'artillerie 
d'un  de  ces  deux  états,  semble  devoir  bientôt  être  adopté  dans 
l'autre  ;  é'est  pourquoi  nous  réunissons  dans  le  même  article  le 
petit  nombre  de  notions  qui  nous  sont  parvenues  ,  sur  les 
fusées  russes  et  polonaises ,  qui  paraissent  jusqu'ici  très- 
inférieures  aux  nouvelles  fumées  des  Danois ,  des  Autrichiens , 
des  Saxons ,  et  surtout  des  Anglais ,  mais  dont  cependant  on 
ne  manque  pas  sur  les  lieux  de  faire  un  très-grand  mystère. 

Plusieurs  témoins  oculaires  du  désastre  de  Moscou  ont  rap- 
porté, comme  on  sait,  que  les  satellites  du  comte  de  Rostopcinn 
avaient  employé  des  fusées  incendiaires ,  pour  mettre  le  feu  a 
cette  superbe  cité.  «  Dans  un  procès-verbal,  dressé  par  les 
»  ordres  de  Bonaparte,  on  inséra  une  note  détaillée  de  tous  les 
»  matériaux  qu'on  avait  trouvés  dans  une  maison  de  campagne, 
»  où  l'on  supposait  qu'avaient  été  fabriquées  les  fusées  à  la 
»  Congrève  et  autres  machines  infernales  (^).  » 

M.  Bem  a  doané  la  table  suivante  pour  des  fusées  fabriquées 
en  Pologne.  On  paraît  s'y  occuper  de  quelques  nouveaux  essais, 
ou  de  reproduire  ce  qu'on  a  fait  ailleurs. 

(i)  Moscou  avant  et  après  ï incendie,  par  G.  L.  D.  L. ,  témoin  <#"' 
kire,  pag.  118;  Paris,  iSi4* 
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'Calibre 2  '/»  çouces. 

Longueur  du  cartouche .  ,  .  .  .  7  calibres. 

■   »  du  pot  .........  4  'A  id. 

des  deux  réunis.  ...  10  m/. 

Dimensions J^—. j*  ja  **£uette-  •   '   '  ■'  *°  '?• 

Epaisseur  de  la  tôle A  ligne. 

| Longueur  du  massif.  ......  1  calibre. 

—  de  l'âme 5  id. 

Diamètre  supérieur  de  l'âme.  .  />o  id. 

\ — ■ inférieur  .......  *A*id. 

Charge     l  Salpêtre .  .  .  , 62  parties. 

du         <  Soufre 19  id. 

Cartouche.  (Charbon, '.   .  19  id. 

Comme  il  y  a  beaucoup  d'officiers  russes  et  polonais  très- 
instruits  ,  qui  explorent  sans  cesse  l'Europe  savante ,  ou  qui  sup- 
pléent aux  voyages  par  l*étude,  ces  officiers,  ainsi  que  leur 
gouvernement,  seront  bien  vite  informés  de  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  fusées.  Mai*  la  construction  et  l'emploi  de  ces  armes ,  ten- 
dant à  protéger  les  peuples  industrieux  contre  les  grandes  masses 
de  soldats,  ce  n'est  pas  aux  armées  du  Czar  que  cette  nouvelle 
artillerie  semble  devoir  être  plus  favorable. 

Fusées  anglo-indiennes  (Rifle- Rokets).  —  Le  major  Parlby ,  qui 
a  cherché  depuis  long-temps  à  perfectionner  les  fusées  indien- 
nes ,  est  parvenu  à  leur  procurer ,  à  l'aide  d'unç  certaine  cons- 
truction intérieure  ,  utf  mouvement  de  rotation  autour  de  leur 
axe,  qu'il  compare  au  mouvement  des  balles  d'une  carabine 
rayée  en  spirale.  Le  résultat  est  une  grande  justesse  de  tir.  Il 
présenta  ces  fusées  au  gouverneur  du  Bengale,  en  i8i5,  et  avant 
que  celles  du  général  Congre ve  fussent  parvenues  dans  l'Inde. 
L'épreuve  toutefois  n'en  a  été  faite  qu'en  décembre  i8a3  ,  de- 
vant le  commandant  en  chef  de  l'artillerie  de  la  compagnie  des 
Indes.  Les  portées  eurent  en  général  une  grande  précision,  aux 
distances  de  282  ,  376,  470  et  827  toises.  Quelques-unes  man- 
quèrent leur  effet ,  parce  que ,  dit-on ,  l'inventeur  fut  obligé  de 
faire  ses  préparatifs  à  la  hâte.  Il  se  servit  d'un  tube  pour  en  lancer 
quelques  autres ,  contre  une  cible  éloignée  de  plus  d'Un  mille. 
Celle-ci  fut  frappée  une  fois  à  cette  grande  distance  ,  et  deux 
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autres  fusées  qui  passèrent  un  peu  au-dessus ,  après  avoir  mar- 
ché parallèlement ,  allèrent  tomber,  Tune  à  1080,  l'autre  à  n3o 
toises. 

Dans  le  môme  mois  de  décembre  1823,  le  major  Parlby  a 
publié  les  détails  suiyans  : 

Longueur  du  tube  de  projection  ;  16  pieds  ; 

Angle  d'élévation ,  18  degrés; 

Longueur  de  la  portée  692  toises  ; 

Pénétration  dans  le  sol  5  pieds  ; 

Calibre  de  ia  fusée  égal  à  celui  d'une-balle  de  plomb  pesant 
1  %  livres  ; 

Poids  de  la  fusée  équipée ,  c'est-à-dire  ,  garnie  de  sa  compo- 
sition, du  pot  et  de  la  baguette ,  5  livres  8  onces. 

D'après  la  force  de  pénétration  de  la  fusée,  à  la  distance  de 
692  toises ,  l'auteur  conclut  que  si  on  l'eût  tirée  sous  un  angle 
plus  élevé,  on  aurait  obtenu  une  portée  de  plus  d'un  mille, 
et  il  compte  obtenir ,  avec  les  fusées  de  gros  calibre,  des  portées 
de  j4  à  i5oo  toises.  Cette  dernière  assertion  ferait  penser  que 
cet  officier  ignore  ce  qu'on  a  fait  en  Europe ,  puisqu'il  annonce, 
comme  simplement  probables,  des  résultats  qui  ont  été  déjà 
dépassés. 

Fusées  américaines  (Rockets).  —  Il  n'est  peut  être  pas  un  pays  où 
l'usage  des  fusées  ait  du  paraître  si  peu  important  qu'aux  Etats- 
Unis  d'Amérique ,  attendu  que  les  Anglais,  dans  leur  dernière 
guerjre  avec  cette  république  ,  n'employèrent ,  outre  les  fusées 
de  signaux ,  que  des  fusées  incendiaires  qui  furent  tirées  en 
trop  petit  nombre  et  dans  des  circonstances  défavorables.  Néan- 
moins, le  gouvernement  de  l'Union,  après  la  paix  de  i8ï5, 
s'occupa  de  faire  fabriquer  des  fusées  ;  mais ,  au  lieu  d'imiter 
servilement  les  fusées  de  l'ennemi ,  on  s'occupa  de  les  perfec- 
tionner et  surtout  de  les  débarrasser  de  la  baguette ,  qui  offre 
tant  d'inconvéniens.  On  imagina  de  percer  dans  le  culot,  au 
lieu  de  l'orifice  ordinaire ,  des  trous  en  hélice ,  qui  forçant  la 
matière  fusante  à  jaillir  obliquement ,  procurent  à  la  fusée  un 
mouvement  de  rotation  autour  de  son  axe,  et  rectifient  en  partie 
les  causes  de  déviation,  d'autant  qu'on  lance  ces  fusées  à  l'aide 
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d'un  tube  (i).  Plus  tard,  en  i8a3,  M.  JoshuaBlair,  de  la 
Nouvelle-Orléans ,  soumit  au  jugement  d'un  comité  nommé  par 
le  gouvernement ,  divers  plans  relatifs  à  des  armes  qu'il  appelle 
ameripan  torpedoes.  Il  semble ,  d'après  ce  qui  a  été  dit  dans  les 
journaux  *  que  ces  armes  ne  sont  autre  chose  que  des  fusées 
d  une  grande  dimension ,  lancées  entre  deux  eaux  et  propres  à 
défoncer,  par  une  explosion ,  la  carène  des  vaisseaux. 

Le  comité  chargé  de  les  examiner  affirma  qu'un  seul  navire , 
armé  d'une  batterie  ftamerican  torpedoes,  braverait  sans  danger , 
en  pleine  mer ,  toutes  les  forces  navales  du  globe.  Nous  ferons 
connaître ,  dans  le  mémoire  suivant ,  un  moyen  très-commode 
et  très  «expéditif  pour  lancer  des  fusées  sous-marines. 

Applications  des  fusées  à  la  pèche  de  la  baleine  et  autres  cétacées. 

Vers  la  fin  de  1821,  le  vaisseau  baleinier  le  Fane,  capitaine 
Scoreshy ,  est  rentré  à  Hull,  rapportant  les  produits  de  neuf 
baleines.  Elles  avaient  été  facilement  saisies ,  n'ayant  pas  plongé 
au-delà  de  trois  à  quatre  brasses ,  après  avoir  été  frappées  par 
des  fusées.  Six  sont  mortes  en  moins  d'un  quart  d'heure ,  et 
cinq  d'entre  eHes  n'ont  point  obligé  à  filer  le  cordage  fixé  aux 
fusées  ;  une  seule  a  survécu  deux  heures ,  et  une  autre  a  filé 
plus  d'une  ligne  à  travers  les  glaces  où  les  chaloupes  n'auraient 
pu  la  suivre.     . 

Une  fusée  a  aussi  arrêté  subitement  et  livré  aux  t pêcheurs  un 
trèjS-grand  poisson  à  écailles,  espèce  qu'on  n'attaque  point  avec  le 
harpon  ordinaire  et  qu'on  prend  très-rarement  dans  les  mers 
arctiques. 

Indépendamment  de  la  légèreté  de  l'appareil  et  de  la  commodité 
du  service ,  les  fusées  ont  un  autre  avantage  qui  leur  est  parti- 
culier :  elles  accélèrent  la  mort  de  l'animal  par  la  flamme  qu'elles 
vomissent  dans  son  corps ,  et  rendent  même  quelquefois  sa  des- 
truction presque  instantanée  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  pour  un 
de  ces  énormes  cétacées  qui  n'avait  pas  moins  de  100  pieds  de 

* 

(1)  Renseignemens  acquis  sur  les  lieux  en  1820, 
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longueur,  et^quifut  atteint  sous  l'eau,  aune  profondeur  de  plus  de 
ao  pieds. 

On  peut  prévoir  que  l'emploi  de  ce  procédé  fera  abandonner 
celui  du  harpon  ordinaire,  qui  offre  des  difficultés  et  de» dan- 
gers, parce  qu'on  ne  peut  l'exécuter  sans  approcher  très-près  de 
l'animal..  On  voit  en  outre  que  le  nouveau  moyen  étendra  le 
champ  de  la  pèche ,  en  donnant  prise  sur  les  poissons  à  écailles, 
dont  jusqu'ici  on  s'emparait  si  rarement. 
,    Renseignement  additionnels.  — •  MM.  Orlando.at  Luriotis,  en- 
voyés des  Grecs  à  Londres ,  songeaient  depuis  long-temps  à  se 
procurer  des  fusées  à  la  Congre  ve.  Ils  viennent  d'en  acheter  qui 
ont  été  de  suite  embarquées  pour  la  Grèce  (i).  Nous  devons  rap- 
peler qu'elles  avaient  déjà  été  employées  dans  l'Albanie  par  le 
fameux  Ali-Pacha,  et  que  lord  Cochrane  les  a  portées  jusque 
dans  la  mer  du  sud ,  lorsqu'il  combattait  pour  la  république  de 
Buenos- Ayres.  On  peut  présumer  qu'il  les  introduira  aussi  dans 
l'empire  du  Brésil.  La  Colombie ,  le  Mexique  et  les  autres  ré- 
publiques nouvelles  de  l'Amérique,  qui  livrent  leur  industrie  et 
l'entreprise  de  leur  armement  sur  terre  et  sur  mer,  à  des  com- 
pagnies Anglaises  9  en  recevront  inévitablement  des  fusées  de 
guerre.  Le  Portugal ,  retombé  sous  la  protection  du  gouverne- 
ment Britannique,  doit  avoir  des  compagnies  de  fuséens,  parmi 
les  troupes  étrangères  qui  soutiennent  ses  destinées  chancelantes. 
L'Italie  apprend  ,  de  la  même  manière ,  à  connaître  la  nouvelle 
artillerie.  Quand  aux  petits  états  d'Allemagne ,  leurs  relations 
multipliées  avec  l'Autriche  ,  la  Prusse  et  la  jSaxe  leur  ont  fait 
sentir  depuis  long-temps  le  besoin  de  se  procurer  des  fusées; ils 
attendent  seulement ,  pour  en  fabriquer ,  qu'elles  soient  mieux 
connues,  craignant  d'avoir  à  faire  des  essais  dispendieux  (2)' 
Enfin  dans  le  royaume  des  Pays-Bas ,  l'utilité  de  ces  projectiles 
n'est  plus  mise  en  doute  ;  l'adoption  parait  en  être  résolue  (3)  ; 

(1)  Renseignement  donné  par  M.  Maxime  Raybaud,  si  avantageuse- 
ment connu  comme  défenseur  et  historien  des  Hellènes. 

(2)  Renseignemcns  donnés  par  M.  Duchemin. 

(5)  Renseignement  donné  par  M.  de  Crèvecoeur,  chef  d'escadron  de 
l'artillerie ,  qui  a  voyagé  récemment  dans  les  Pays-Bas. 
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et,  comme  ce  qu'on  fait  dans  ce  pays  est  toujours  l'objet  d'un 
soïn  particulier  ,  on  y  possédera  peut-être  bientôt  les  meilleures 
fusées  de  guerre  Telles  sont  les  dispositions  de  presque  tous  les 
états  civilisés.  Il  n'y  a  plus  que  les  .  gouvernemens  de  France  j 
d'Espagne  et  de  Turquie  qui  semblent  méconnaître  encore  l'im- 
portance de  cette  grande  innovation.  L'existence  de  l'empire 
Ottoman  et  celle  du  royaume  des  Espagnes  et  dés  Indes  ne 
seront  peut-être  pas  d'assez  longue  durée  ,  pour  que  les  fusées 
parviennent  jusque  dans  leurs  armées,  mais  la  même  chose  ne 
saurait  avoir  lieu  pour  notre  pays;  et  aussitôt  que  les  fusées 
seront  introduites  dans  l'artillerie  française,  il  est  probable 
qu'elle  saura  les  perfectionner  avec  la  même  habileté  qu'elle  a 
montrée  pour  tant  d'autres  inventions  et  pratiques  militaires , 
dans  lesquelles  les  étrangers  eux-mêmes  ont  vanté  sa  supé- 
riorité. 

Lorsqu'on  voudra  définitivement  avoir  des  fusées  en  France  y 
on  cherchera  sans  doute  à  profiter  de  ce  qui  a  été  fait  ailleurs. 
Mais  les  modèles  différent  essentiellement  les  uns  des  autres  ; 
ce  qui,  joint  aux  tentatives  journalières  de  leurs  auteurs  pour. 
les  améliorer ,  prouve  assez  que  l'art  n'est  pas  arrivé  à  sa  per- 
fection :  or  il  conviendrait ,  avant  de  rien  construire  ,  d'exami- 
ner chaque  système  sous  un  grand  nombre  de  faces ,  afin  d'en 
connaître  tous  les  avantages  et  tous  les  inconvéniens.  Cet  exa- 
men empêcherait  de  répéter  inutilement  des  expériences  dispen- 
dieuses ;  permettrait  de  mieux  apprécier  d'avance  les  résultats 
de  colles  qu'on  se  déciderait  à  exécuter;  indiquerait  à  priori  des 
améliorations  de  détail  ;  et,  conduirait  peut-être  à  la  découverte 
de  perfectionnementd'une  pi  us  haute  importance. 

Il  y  aura  dans  le  f mémoire  suivant  de  nombreux  aperçus  sur 
ces  matières.  Quiconque  cherche  à  perfectionner  une  invention, 
trouve  utile  d'avoir  sous  les  yeux  un  grand  nombre  d'objets  du 
même  genre;  c'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  hésité  à  faire  im- 
primer, à  mesure  qu'elles  ont  été  conçues,  des  spéculations 
nécessairement  très -hasardées.  Ceux  qui  feront  mieux  rempli- 
ront le  voeu  de  l'auteur.Ceux  qui  se  borneraient  à  relever  les  défauts 
d'un  pareil  travail }  oublieraient  les  motifs  qui  le  font  publier, 
Tom.  Il,  16 
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P.  S.  Cet  article  était  terminé ,  quand  nous  avons  appris  qu'un 
Français  venant  de  Russie  et  tombé  malade  en  Allemagne, 
avait  envoyé  h  Metz  des  fusées  de  guerre  de  son  invention.  Le 
nouveau  corps  d'artificiers  a  été  chargé  de  les  éprouver.  Leur 
effet,  comparé  à  celui  des  fusées  fabriquées  en  France,  n'a 
offert  aucun  avantage;  et  cette  expérience  n'a  pas  paru  devoir 
être  poursuivie. 

De  Montgery. 
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ESSAI 

SUR  LE   TIR  DES  PROJECTILES  CREUX  ; 

PAR  MONSIEUR  LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL  D'ARTILLERIE  ,  COMTE 
ANDREOSS?  ,  MEMBRE  DE  L'iNSTITUT  DE  FRANCE  ;  LU  A  LÀ 
SÉANCE  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES  ,  DU  26  DÉCEMBRE 
l8a5. 


Le  but  que  je  me  propose  dans  ce  mémoire,  est  de  réunir  sous 
un  seul  point  de  vue  les  recherches  que  j'ai  faites  en  divers 
temps  sur  lé  tir  des  projectiles  creux ,  et  son  application  au 
service  de  l'artillerie  de  terre  et  de  mer  :  par  projectiles  creux 
j'entends  les  bombes ,  les  obus  et  les  grenades. 

M'en  étant  occupé  très-anciennement ,  je  publiai  à  Metz , 
en  1794*  une  partie  de  ces  recherches.  L'écrit  que  je  fis  impri- 
mer alors ,  ayant  pour  titre  :  De  quelques  idées  relatives  à  f  usage 
de  ï artillerie  dans  f  attaque  et  dans  la  défense ,  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque du  comité  de  l'artillerie,  et  a  été  cité  par  plusieurs 
officiers  du  corps.  Plus  tard,  d'autres  applications  du  tir  des 
projectiles  creux,  ont  été  jointes  à  celles  qui  avaient  fait  l'objet 
de  mes  premiers  travaux. 

Une  controverse  très-active  entre  M.  Paixhans ,  chef  de  ba- 


ARTILLERIE.  2^3 

taillon  d'artillerie  et  M.  de  Montgéry ,  capitaine  de  frégate , 
au  sujet  du  canon  à  bombes  proposé  par  M.  Paixhans  pour  le 
service  de  mer,  attire  depuis  long- temps  l'attention.  Cette  con- 
troverse ayant  fait  naître  quelques  incertitudes  qu'il  me  paraît 
essentiel  de  fixer ,  je  me  suis  déterminé  à  produire  les  ré* 
sultats  de  mes  recherches. 

Comme  je  n'ai  pas  la  prétention  de  m'établir  juge  de  diffé- 
rends qui  concernent  en  grande  partie ,  à  l'égard  de  la  guerre 
maritime,  quelques  vues  sur  lesquelles  on  n'est  p3S  enivrement 
d'accord,  j'aborderai  seulement  ce  qu'il  y  a  de  plus  positif  dans 
cette  controverse,  je  veux  dire,  la  nouvelle  application  du  tir 
des  projectiles  creux  contre  les  vaisseaux,  que  tout  le  monde 
connaissait  et  que  INI.  Paixhans  ne  devait  pas  ignorer,  ayant 
d'ailleurs  été  secrétaire  du  comité  de  l'artillerie  pendant  nom- 
bre d'années. 

En  présentant  l'historique  de  ce  qui  regarde  un  des  agens  les 
plus  importans  de  la  force  militaire,  nous  nous  attacherons  à 
suivre  la  filiation  des  idées ,  c'est-à-dire ,  le  point  d'où  l'on  est 
parti ,  celui  où  l'on  est  arrivé ,  et  par  conséquent  ses  progrès 
successifs.  Sous  ce  rapport,  les  observations  que  j'aurai  l'hon- 
neur de  soumettre  à  l'académie,  ne  me  paraissent  pas  indignes 
de  son  attention. 

Le  premier  fait  relatif  au  tir  des  projectiles  creux  remonte  au 
siège  d'Ostende,  en  1602.  Pendant  ce  siège,  un  ingénieur  fran- 
çais ,  nommé  Renaud  -  Ville ,  se  rendit  auprès  de  l'archiduc 
Léopold  et  lui  proposâmes  balles  artificielles  creuses,  qui  lancées 
avec  le  canon  contre  des  parapets  en  terre ,  y  éclateraient  et  ac- 
céléreraient les  brèches.  Il  y  eut  ordre  de  les  essayer  dans  une 
butte:  vrai  est ,  dit  la  relation  du  siège  ,  par  Bounouss,  qu'assé- 
nant bien  la  terre  ,  elles  firent  merveilleux  effet  et  ne  laissèrent  pas 
leur  auteur  sans  louange,  (1) 

Cependant  on  n'employa  point  ces  balles  suivant  leur  vérita- 
table  destination;  peut-être  les  artilleurs   du  siège  firent-ils 

(1)  Description  du  siège  dOstend*  %.par  Bounouss  t  page  i3?. 
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éconduire  Renaud- Ville ,  pour  ne  pas  se  voir  enlever  par  un 
étranger  le  mérite  du  succès. 

Celte  expérience  fait  voir  néanmoins  Pes$ai  des  projectiles 
creux ,  comme  corps  choquans  et  comme  fougasses.  Le  fait 
dont  il  s'agit  et  que  renferme  la  relation  du  siège  d'Ostrnde ,  s'y 
trouvait  isolé  ;  il  a  été  reproduit  en  181 1 ,  par  le  général  Lamar- 
tillière,  dans  ses  excellentes  Recherches  sur  les  meilleurs  effets  à  obtenir 
dans  V artillerie ,  ouvrage  écrit  vers  la  fin  d'une  longue  carrière , 
que  l'auteur  avait  constamment  honorée  par  ses  talens  et  par  ses 
services. 

L'art  de  jeter  les  bombes,  par  Blondel ,  imprimé  en  i685, 
'  contient  un  autre  fait  de  ce  genre ,  moin4  remarquable  peut-être» 
mais  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler. 

Au  siège  de  Landrecy  en  1637  ,  Maltus,  ingénieur  anglais, 
que  Louis  XIII  avait  appelé  en  France  pour  diriger  l'artillerie 
dans  les  attaques,  ayant  mis  le  feu  à  la  fusée  d'une  bombe  char- 
gée ,  placée  dans  un  mortier,  et  ne  pouvant  le  mettre  à  l'amorce, 
parce  que  la  mèche  s'était  éteinte ,  là  bombe  creva  et  brisa  le 
mortier  en  éclats  qui  tuèrent  et  blessèrent  beaucoup  de  monde. 
Cette  épreuve  indirecte  aurait  dû  faire  pressentir  tout  l'effet 
qu'on  pouvait  attendre  des  projectiles  creux,  lorsqu'ils  agi- 
raient par  explosion ,  dans  des  matières  même  d'une  grande 
ténacité;  maison  connaissait  à  peine  les  bombes  dont  Maltus 
introduisit  alors  l'usage,  et  les  obus  ne  furent  connus  que  plus 
d'un  demi-siècle  après ,  en  1693,  à  la  suite  de;  la  bataille  de 
Nervinde. 

Dès  que  l'usage  des  bombes  fut  accrédité ,  on  dut  chercher  à 
en  varier  l'emploi. 

Pendant  le  siège  de  Philisbourg,  en  16 18  ,  le  marquis  de  la 
Frézelière  ,  lieutenant-général  commandant  l'artillerie ,  officier 
très-estimé  dans  son  temps,  et  Vauban  qu'il  suffit  de  nommer, 
imaginèrent  de  tirer  des  bombes  avec  le  canon  ;  mais  ni  le 
but  ni  le  résultat  de  cette  essai  ne  nous  ont  élé  transmis. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier ,  M.  le  Duc ,  maréchal-de- 
camp  ,  fit  d'abord  à  Strasbourg,  et  puis  à  Ja  Fère ,  des  essais  du 
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même  genre  sur  lesquels  il  ne  reste  non  plus  aucun  renseigne- 
ment, (i) 

De  pareilles  expériences  ayant  été  entreprises  à  l'école 
d  Auxonne,  en  1784,  et  répétées  avec  plus  de  soin  au  mois  d'août 
1786,  on  trouva  que  le  tîr  des  bombes  de  8  pouces  lancées  sous 
l'angle  de  4o°,  fournissait  d'assez  bonnes  portées  pour  qu'il  pût 
être  employé  dans  la  défense  des  places.  On  remarqua  enoutre , 
que  la  bombe  attachée  extérieurement  à  la  bouche  de  la  pièce , 
n'éprouvant  point  de  battement ,  son  tir  était  d'une  grande  jus- 
tesse. 

Tel  fut  le  motif  qui  engagea  M.  le  baron  Duteil,  maréchal*  de- 
camp  ,  commandant  l'école ,  à  donner  des  indications  qui  de- 
vaient avoir  leur  avantage  dans  la  guerre  des  sièges.  Officier 
d'une  expérience  consommée ,  il  savait  que  par  la  détérioration 
des  canons  et  des  mortiers ,  beaucoup  de  projectiles,  des  bom- 
bes surtout ,  restaient  sans  destination ,  et  qu'il  conviendrait  de 
les  utiliser  pour  une  meilleure  défense. 

L'estimable  professeur  M.  Lombard ,  connu  par  divers  ou- 
vrages sur  l'artillerie ,  assista  aux  épreuves  dont  nous  venons  de 
parler,  et  en  rendit  compte  à  la  suite  de  ses  Tables  du  tir  des  ca- 
nons et  des  obusiers  publiées  en  1787-  On  doit  dire  à  ce  sujet, 
qu'aucune  des  autres  écoles  n'offrait  alors ,  d'après  l'impulsion 
donnée  par  M.  Duteil  r  et  la  coopération  de  M.  Lombard ,  plus 
d'activité  dans  les  travaux  et  les  expériences  relatives  à  notre 
arme ,  que  l'école  d'Àuxonne  ;  et  il  n'y  a  pas  un  officier  de  cette 
époque ,  qui  ne  se  soit  rappelé  avec  le  plus  vif  intérêt  le  temps 
qu'il  y  avait  passé,  (a) 

(i)Ense  livrant  a  des  recherches  d'éiudition,  on  a  énoncé  récem- 
ment quelques  faits  analogues ,  dont  les  uns  sont  cités  avec  peu  d'exac- 
titude ,  et  d'autres  appréciés  avec  peu  de  justesse.  Les  discussions  sur 
cet  objet,  trouveront  naturellement  leur  place  dans  mon  Essai  sur  ta 
chronologie  militaire  depuis  l  invention  de  la  poudre ,  que  je  me  pro- 
pose de  publier . 

(2)  L'estime  et  la  reconnaissance  pour  le  général  Duteil  s'étaient  si 
bien  conservées,  qu'âpres  le  siège  de  Lyon,  on  avait  pu  obtenir  qu'il 
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Les  recherches  prescrites* par  M.  Duteil  ne  furent  pas  pous- 
sées plus  loin,  même  en  1786.  Ce  premier  résultat  devait  ce- 
pendant conduire  à  un  second  qui  était  d'une  plus  grande  im- 
portance; on  ne  pensa  .point  alors  qu'en  ^baissant  la  bouche  de 
la  pièce ,  toutes  choses  restant  dans  le  même  état ,  on  obtenait 
un  tir  à  ricochet. 

Cette  idée  m'étant  venue  à  Neuf-Brisack ,  j'en  fis  l'essai  vers 
la  fin  de  1791 .  Je  me  contentai  de  m'assurcr  de  ce  fait,  et  de 
yoir  si  la  fusée  de  la  bombe,  placée  en  dehors  et  du  côté  opposé 
à  la  bouche  de  la  pièce  ,  prendrait  feu  et  le  conserverait  ;  ce 
qui  ne  manqua  jamais.  Les  expériences  que  j'entrepris  Tannée 
suivante  à  Schelestatt ,  m'offrirent  des  résultats  analogues. 
Commandant  pour  lors  une  compagnie ,  et  chargé  de  l'arme- 
ment de  la  place,  je  cherchai  à  employer  le  plus  avantageuse- 
ment possible  l'arme  dont  j'avais  la  direction.  Je  crus  que  le 
tir  des  bombes  à  richochet  avec  le  canon,  pourrait  donner  lieu 
à  une  nouvelle  manière  de  disposer  l'artillerie  dans  les  places  as- 
siégées, et  je  conçus  l'idée  des  batteries  à  tranchées  pour  !a  dé* 
fense  des  angles  saillans  de  la  fortification. 

Mon  premier  soin  fut  de  soumettre  à  l'expérience  ce  genre  de 
tir.  Les  épreuves  de  Schelestatt  exécutées  le  1 1  août  •  792,  m'ap- 
prirent que  sous  l'angle  de  6  degrés  % ,  et  avec  une  charge  de 
7  onces  ,  une  bombe  de  8  pouces  pesant  £o  livres  ,  attachée  à  la 
bouche  d'une  pièce  de  16 ,  était  lancée  du  premier  coup ,  à  plus 
de  200  mètres,  et  par  conséquent  franchissait  tous  les  ouvrages 
de  la  fortification  ;  qu'ensuite  elle  faisait  en  terrain  horizontal 
neuf  à  dix  ricochets,  parcourait  à  peu  prèé  4o  mètres  par  le 
roulis ,  et  donnait  pour  portée  totale  plus  de  5oo  mètres. 

Je  vais  présenter  le  tableau  de  ces  épreuves  qui  ne  pouvaient 
être  ni  assez  nombreuses,  ni  assez  variées,  pour  mener  à  des  con- 
clusions bien  précises;  mais  qui  dès-lors,  constataient  suffisam- 
ment les  faits  généraux  que  j'avais  en  vue.  Nous  remarquerons 

ne  serait  point  sacrifié  ;  mais  il  eût  fallu  qu'il  déclarât  n'avoir  point 
Servi  pendant  la  catastrophe  de  cette  ville  :  le  général  Duteil  préféra 
la  mort  k  l'idée  de  sauver  sa  vie  par  un  mensonge. 
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cependant  que ,  toutes  choses  d'ailleurs  égales ,  la  grandeur  des 
portées  dépend  de  la  manière  plus  ou  moins  exacte  avec  laquelle 
la  bombe  est  attachée  à  la  bouche  du  canon. 


Numéros 

des 

coups/ 

Charges. 

Degrés. 

Chute. 

û 

ricochets. 

Coulis. 

Portée 
totale. 

I 

Ut. 

6 

7 

m. 
aia 

10 

m. 
198 

m. 

33 

m. 
43a 

2 

6 

7 

198 

9 

218 

36 

456 

3 

7 

7 

3o4 

10 

268 

36 

5o8 

4 

7 

62 

a84 

10 

216 

56 

496 

5 

• 

7 

62 

r 

a44 

II 

206 

4a 

53a 

6 

7 

62 

4i6 

10 

226 

4o 

5ao 

7 

■ 

5  8on& 

3q 

* 

1 

» 

*.l 

» 

4i6 

Le  premier  coup  fut  tiré  à  recul  libre,  et  Ton  tira  les  autres 
à  recul  arrêté.  (1)  Le  coup  n°.  2  indique  pour  la  première  chute, 
une  portée  moins  grande  que  celle  du  coup  n°.  1,  quoique  toutes 
les  circonstances  fussent  réunies  pour  qu'elle  dût  aller  plus  loin. 
Cela  provient  de  ce  que  la  bombe  fut  mal  attachée  et  resta  long- 
temps suspendue  sur  les  ficelles ,  d'où  résulta  un  jour  entre 
elle  et  la  partie  supérieure  de  la  bouche  du  canon.  Mais  l'angle 
de  départ  étant  moindre,  les  ricochets  et  les  roulis  eurent  plus 
d'étendue ,  et  la  portée  totale  fut  plus  considérable. 

Le  dernier  coup  inscrit  sur  ce  tableau  fut  tiré  sous  un  angle 
élevé ,  afin  de  pouvoir  connaître ,  par  une  expérience  compa- 

(1)  Le  recul  absorbant  inégalement  une  partie  de  la  force  motrice, 
c'est  ainsi  qu'il  faut  toujours  agir ,  lorsqu'on  fait  des  expériences  où 
l'on  doit  comparer  des  portées  entre  elles. 
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rative  avec  les  épreuves  d'Auxonne  dé  1786,  la  force  dekpoii- 
dre  dont  je  me  servais,  l'usage  n'étant  pas  encore  de  marquer 
sur  chaque  baril,  la  portée  exprimée  en  toises  qu'elle  avait  donnée 
avec  le  mortier  éprouvette. 

Il  était  facile  de  juger  qu'on  pouvait  obtenir  de  plus  grandi 
effets,  en  augmentant  les  degrés  et  la  quantité  de  poudre,  et  en 
diminuant  la  distance  de  ia  charge  au  mobile. 

L'expérience  du  ig  mars  1793  sur  ce  dernier  objet ,  fut  ac- 
compagnée d'une  circonstance  assez  remarquable.  Pour  pouvoir 
rapprocher  la  charge  de  la  bombe ,  je  fis  placer  dans  rame  de  la 
pièce  un  cylindre  de  bois  de  sapin  de  a5  décimètres  de  longueur, 
ce  qui  laissait  4.9  centimètres  d'intervalle  entre  la  tête  du  cylindre 
et  la  bouche  du  canon.  La  pièce  ayant  été  chargée  avec  une  livre 
de  poudre,  et  le  feu  mis  par  l'intermédiaire  d  une  communica- 
tion extérieure ,  le  cylindre  sortit  de  1 6  centimètres ,  et  la  bombe 
s'abattit  à  peu  de  distance  de  la  pièce. 

Ma  curiosité  excitée  par  ce  résultat ,  je  tirai  un  second  coup 
avec  une  charge  triple  de  la  première ,  et  il  s^eti  suivit  des  effets 
bien  plus  considérables.  La  bombe  et  le  cylindre  partirent  en 
même  temps,  et  eurent  tous  les  deux  leur  première  chute  à  4° 
mètres  de  la  bouche  de  la  pièce;  la  bombe  avec  un  écart  de 
29  décimètres  à  droite  de  la  direction  de  la  ligne  de  tir  ,  et  le  cy- 
lindre avec  un  écart  de  4  mètres  à  gauche  de  cette  ligne.  La 
bombe  fit  ensuite  plusieurs  petits  ricochets  qui  altérèrent  sa  vi- 
tesse,  et  sa  portée  totale  fut  d'environ  84  mètres. 

Le  cylindre  ,  de  son  côté,  frappa  d'abord  la  terre  en  deux 
points  éloignes  de  4  mètres  l'un  de  l'autre,  et  fut  porté  du  troi- 
sième bond  à  *i4  mètres.  Un  couvercle  en  tôle  qui  recouvrait  la 
tête  du  cylindre  sans  y  être  fixé,  fut  lancé  beaucoup  plus  loin. 
La  pièce  pointée  sous  5°.  était  solidement  contenue  dans  son 
recul. 

Il  résulte  de  cette  expérience ,  dont  le  hazard  ,  au  reste ,  a  fait 
tous  les  frais:  i°  que  l'action  du  fluide  ex  pan  si  f  de  la  poudre 
agit  immédiatement  sur  le  recul;  20  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  l'inflammation  de  la  poudre  soit  instantanée.  Cette  expérience 
indique  en  outre,  combien  la  force  élastique  des  bois  est  consWç* 
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rable  dans  le  sens  de  leurs  fibres  ;  car  on  ne  peut  pas  douter  que 
ce  ne  soit  pas  l'effet  de  la  réaction  ,  que  le  cylindre  ait  frappé  la 
bombe  et  déterminé  leur  écartement  réciproque  aux  deux  côtés 
de  la  ligne  de  tir. 

Les  batteries  à  tranchées  destinées  à  la  défense  des  angles  sail- 
lans  de  la  ^fortification ,  ont  été  établies  pour  la  première  fois 
sur  le  bastion  coté  3s  ,  de  la  place  de  Schelestatt  (i);  elles  seront 
décrites  dans  un  autre  mémoire.  Ces  batteries  réunissent  contre 
les  approches  de  l'ennemi,  les  feux  les  plus  directs  dans  une 
partie  qui,  par  la  nature  du  système  bastionné ,  en  était  totale- 
ment dépourvue.  Le  tir  des  bouches  à  ricochet  avec  le  canon 
ayant  donné  lieu  à  la  construction  des  batteries  à  tranchées  , 
les  bombes  doivent  agir  ici  comme  corps  choquans  et  comme 
fougasses,  ou  si  elles  font  explosion  à  la  surface  du  terrain,,  il 
n'y  aura  pas  un  éclat  de  perdu. 

C'est  ainsi  que  dans  mon  mémoire  de  1794 ,  je  faisais  envisager 
le  tir  de  projectiles  creux  comme  devant  étendre  etmultiplicr  les 
effets  généraux  de  l'artillerie.  Il  n'existait  point  d'expérience 
sur  cette  matière ,  qui  était  absolument  neuve  :  //  s'agirait  donc, 
disais-je  alors ,  de  faire  des  recherches  sur  le  choc  des  corps  creux  , 
(que  j'ai  appelés  depuis  projectiles  creux)  afin  de  déterminer  les 
progrès  de  leur  enfoncement  dans  la  terre ,  le  bois  et  la  maçonnerie,  ainsi 
que  t  effet  de  l'explosion  de  ces  mobiles  dans  ces  différentes  ma- 
tières, (i)  , 

J'avais,  fait  à  Schelestatt  dés  tentatives  à  ce  sirjetj  mais  en 
petit  nombre,  le  local  etlésmôyenjs  nV ayant  manqué.  Elles  m'a- 
vaient amené  à  proposer  le  tir  des  grenades  avec  les  pièces  de 

(1)  Je  les  ai  proposées  dans  «ton  mémoire  manuscrit  sur  remplace- 
ment de  l'artillerie  aux  diverses  époques  de  la  défense  dé  Schelestatt  * 
envoyé  le  3o  juin  1795 ,  et  qui  se  trouve  dans  les  cartons  du  ministère. 
Voir  aussi  récrit  intitulé  :  De  quelques  idées  relatives  à  l'usage  de 
V artillerie  dans  V attaque  et  dans  la  défense ,  page  5-6;  Metz  1794? 
pu  le  tracé  de  ces  batteries  est  indiqué. 

(2)  De  quelques  idées  relatives  à  F  usage  de  l'artillerie  dans  F  attaque 
et  dans  la  défense ,  page  8. 
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bataille ,    comme    très  -  avantageux  dans  la  guerre  de  cam- 
pagne. 

Je  trouvai  d'après  des  expériences  faites  le  29  septembre  1793, 
que  la  portée  de  but  en  blanc  d'une  grenade  pesant  3  livres,  avec 
une  charge  d'une  livre  et  demie  de  poudre ,  était  de  5? 5  mètres. 
La  force  de  percussion  de  ces  projectiles  creux  est  telle ,  qu'une 
grenade  tirée  dans  une  pièce  de  4  >  avec  une  charge  de  3  'onces 
et  demie  de  poudrera  80  mètres  d'un  saule  dont  le  bois  était  par- 
faitement sain ,  traversa  d'abord  la  partie  antérieure  de  l'arbre  qui 
avait  8  centimètres  d'épaisseur,  puis  un  vide  de  i3  centimètres, 
et  se  logea  de  4  centimètres  dans  la  partie  opposée. 

J'avais  reconnu  auparavant,  c'est-à-dire  le  i3  août  i79«,qae 
la  sphère  d'activité  des  éclats  de  grenade ,  est  d'environ  dix  mè- 
tres de  rayon.  Une  grenade  du  calibre  de  4  fournit  xo  à  n 
éclats. 

Dans  la  vue  de  m'assurer  quel  serait  l'effet  de  l'explosion  des 
projectiles  creux  ayant  de  plus  fortes  dimensions  que  les  grena- 
des ,  le  même  jour  i3  août,  je  fis  éclater  dans  le  terrain  d'une 
prairie,  une  bombe  de  12  pouces  du  poids  de  i5o  livres.  Le 
mortier  pointé  à  43°,  avec  la  charge  d'une  livre  de  poudre,  donna 
a4o  mètres  de  portée.  La  charge  de  la  bombe  était  de  5  livres 
8  onces.  L'entonnoir  formé  par  l'explosion  de  la  bombe  dans 
une  terre  franche  et  de  bonne  consistance ,  avait  2  mètres  d'ou- 
verture et  1 3  décimètres  de  profondeur.  Il  se  trouvait  à  demi 
recomblé  par  les  terres  qui  ayant  été  projetées  en  l'air ,  y  étaient 
retombées.  Après  qu'elles  furent  dégagées  ,  je  reconnus  parfaite- 
ment l'excavation  produire  par  l'explosion  de  la  bombe.  I & 
parois  et  le  fond  de  cette  excavation  étaient  entièrement  noircis 
par  la  poudre ,  qui  paraissait  avoir  agi  uniformément  dans  son 
pourtour.  Onze  éclats  pesant  ensemble  87  livres,  avaient  pénétré 
d'environ  24  centimètres  dans  tes  parois  de  l'entonnoir  ;  d'où 
il  résulta  que  les  */*  à  peu  près  de  la  bombe  s'y  étaient  logés. 

En  rapprochant  de  cette  expérience  ,  celle  du  29  novembre 
1792  ,  qui  m'avait  fait  connnaître  la  force  de  percussion  et  de 
pénétration  (  qu'on  me  passe  ce  mot)  des  projectiles  creux  à  tra- 
vers le  corps  d'un  arbre ,  j'avais  pu  me  faire  une  idée  assez  vraie 
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de  l'effet  des  projectiles  creux  dans  le  bois  ;  c'est  ce  qui  me  dé- 
termina plus  tard,  sans  autre  indication  ,  de  proposer ,  comme 
on  va  le  voir ,  de  substituer  le  tir  des  prpjectiles  creux  au  tir  à 
boulets  rouges  dans  la  guerre  maritime. 

Au  commencement  de  1794*  après  la  campagne  du  déblocus  de 
.Landau ,  je  passai  de  l'armée  de  la  Moselle  à  celle  d'Italie ,  dont 
le  quartier  général  était  à  '  Nice.  J'appris  alors  que  les  vais- 
seaux de  nos  escadres  qui  croisaient  dans  la  Méditerranée , 
avaient  des  fourneaux  à  réverbère,  pour  pouvoir  employer  le  tir 
à  boulets  rouges  contre  les  vaisseaux  de  nos  ennemis. 

Mais ,  jugeant  qu'un  tir.  aussi  dangereux  ne  devait  pas  être 
moins  à  craindre  pour  les  vaisseaux  qui  s'en  servaient ,   que 
pour  ceux  sur  lesquels  il  était  dirigé ,  je  remis  le  28  octobre 
*794>  au  général  Buonaparte  qui,  quoique  alors  très- jeune, 
commandait  en  chef  l'artillerie  de  l'armée ,  un  écrit  ayant  pour 
titre  :  Mémoire  sur  le   tir  des  corps  creux  ,  qu'on]  propose  de  subs- 
tituer au  tir  à  boulets  rouges  dans  les  combats  de  mer.  J'établissais  la 
force  de   percussion  et  de  pénétration ,  ainsi  que  la  force  d'ex- 
plosion de  ces  mobiles,  sur  les  expériences  faites  à  Schelcstatt. 
Comme  l'obus  de  6  pouces  convient  au  calibré  de  3R,  je  pro-  , 
posais  d'armer  les  batteries  basses  de  pièces1  de  ce  calibre ,  et  de 
leur  faire  tirer  des  obus  ensabotés  qui,  éclatant  dans  les  bordages, 
y  occasionneraient  des  brèches  irrégulières  qu'il  serait   im- 
possible de  réparer ,  et  seraient  dans  le  cas  d'y  mettre  le  feu. 
J'indiquais  une  plus  grande  extension  à  donner  au  tir  des  pro- 
jectiles creux ,  en  l'employant  avee  les  pièces  de  campagne.  Je 
proscrivais  les  balles  incendiaires  ,  comme  peu  propres  à  obte- 
nir une  certaine  justesse  de  direction ,  et  à  se  loger  facilement 
dans  le  bois.  Enfin ,  je  me  flattais ,  et  l'on  se  flatte  toujours 
quand  on  présente  des  vues  qu'on  croit  de  quelque  utilité,  que 
le  danger  qui  accompagnerait  l'emploi  d  un  moyen  aussi  des- 
tructeur ,  ferait  renoncer  les  puissances  maritimes  à  cet  appa- 
reil de  forces  navales  si  ruineux  pour  un  Etat,  et  rendrait 
la  liberté  aux  mers.  Telles  sont  les  expressions  dont  je  me  ser- 
vais dans  le  mémoire  qui  fut  mis  sous  lès  yeux  du  général 
Buonaparte. 
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e  les  communications  qu'il  me  fit  sans  réserve,  je  parvins  à 
décider  à  tirer  quelques  obus  contre  un  vieux  bordage  de 
lisseau. 

Rappelé  au  quartier  général  plus  tôt  que  je  ne  le  pensais,  je 
epus  être  témoin  de  cette  expérience  ;  mais,  dès  le  lendemain 
u'ilPeut  exécutée ,  M.  Levavasseur  m'en  apprit  le  succès  par  la 
îltre  suivante,  dont  M.  Paixhans  n'a  rapporté  que  la  première 
artie,  sans  même  indiquera  qui  cette  lettre  avait  été  écrite. 

»  Toulon ,  26  juin  1795. 

»  Nous  avons  fait  hier ,  en  présence  du  colonel  Sugny,  l'é- 
preuve des  obus  de  36,  a4  et  1 8  tirés  à  200  toises;  ils  ont  par- 
faitement rempli  leur  but ,  et  ceux  qui  ont  donné  dans  le 
massif  et  y  ont  éclaté ,  en  ont  fracassé  et  éparpillé  les  borda- 
ges.  Un  de  36  lancé  à  100  toises  par  une  carronade  ,  à  la  char- 
ge de  18  onces  de  poudre  et  à  4°  au-  dessus  du  but  en  blanc,  a 
fait  le  plus  d'effet  en  éclatant  ;  il  a  mis  le  feu  au  calfatage,  elle 
bois  se  serait  enflammé  si  on  n'y  avait  promptement  avisé(i). 
Là  s'arrête  la  citation  faite  par  M.  Paixhans;  je  vais  trans- 
rire le  reste  de  la  lettre  : 
»  Nous  nous  sommes  convaincus  qu'il  fallait  renoncer  à  ceux 

>  (les  obus) garnis  d'enveloppes  en  toile,  le  service  en  est  difficile 

>  et  longct  les  obus  sont  sujets  à  se  retourner  dans  la  pièce,  ce 

•  qui  les  expose  à  crever  en  sortant  ;  et  cela  nous  est  arrivé 

•  deux  fois  de°suite  ,  quoique  l'œil  des  obus  eût  été  soigneuse- 

•  ment  tourné  vers  la  bouche  de  la  pièce  ;  ainsi  il  faut  s'en  te- 
»  nir  exclusivement  aux  sabots.  » 

Les  derniers  mots  de  cette  lettre  :  ainsi  il  faut  syen  tenir  exclusi- 
vement aux  sabots  9  prouvent  que  l'expérience  de  Toulon  avait  été 
concertée  entre  M.  Levavasseur  pt  moi.  J'avais  effectivement 
dit  à  M.  Levavasseur,  qu'afin  de  prévenir  tout  accident ,  il  con- 
viendrait d'ensaboter  les  obus.  Il  m'avait  fait  observer  que  le 
sabot  n'était  point  en  usage  dans  la  marine  ;  et  il  avait  ajouté 
qu'il  s'arrangerait  de  manière  que  l'œil  de  .l'obus  ne  se  retour- 

(1)  Nouvelle  force  maritime ,  page  99;  Paris  1822, 


ARTILLERIE.  a55 

rès-considérablc  et  qui  produisirent  les  meilleurs  effets,  (i) 
L'application  du  tir  des  projectiles  creux  dont  je  viens  de 
arlcr  ,  est  la  dernière  que  j'ai  faite  ,  et  elle  date  de  trente  ans. 
Seulement ,  étant  gouverneur  de  Vienne,  en  1809  >  Ie  proposai 
u  général  Lariboisière,  commandant  en  chef  l'artillerie  de  la 
rande  armée  ,  qui  se  trouvait  dans  cette  capitale ,  de  tirer 
[ans  un  endroit  écarté ,  quelques  obus  à  forte  charge  contre  le 
nur  de  l'enceinte ,  et  ils  s'y  brisèrent  ;  des  épreuves  ultérieures 
rot  confirmé  ce  fait.  Depuis  1 795 ,  on  s'est  occupé  de  ce  genre 
le  tir,  mais  principalement  pour  constater  ses  effets,  en  se  ser- 
rant de  projectiles  sphériques ,  ou  d'autres  projectiles  dont  on  a 
rarié  les  formes. 

Au  mois  de  janvier  1798,  j'étais  en  mission  sur  les  côtes  de 
a  Manche  avec  M.  Forfait ,  ingénieur  en  chef  constructeur  de 
narine ,  et  depuis  ministre  de  ce  département.  Il  eut  occasion 
le  me  communiquer  des  observations  qu'il  adressait  au  minist- 
ère ,  sur  un  projectile  creux  en  forme  de  poire  qu'il  avait  fait 
:ou!er.  Sa  partie  la  plus  renflée  n'était  autre  chose  que  le  pro- 
ectilc  creux  ordinaire,  auquel  s'ajoutait  un  conoïde  plein,  dont 
a  surface  extérieure  formée  par  la  révolution  d'un  arc  de  cer- 
:1e,  avait  un  rayon  double  de  celui  du  projectile.  'Au  moyen  de 

(1)  Pendant  le  siège  que  soutint  en  1799  la  place  de  Pescbiera ,  où  je 
ommandais  l'artillerie,  nous  employâmes  une  glande  partie  de  nos 
projectiles  creux,  en  les  faisant  lancer  par  des  canons.  Une  division  de 
[uatre  chaloupes  canonnières  portant  du  24  >  seseroit  d'obus  autrichiens 
[e  5  %  pouces  pour  détruire  une  batterie  ennemie  établie  au  bord  du 
ac.  Non-seulement  les  canons  ennemis  furent  démontés,  mais  la  batte- 
ie  même ,  revêtue  d'un  clayonnage,  fut  rasée  dans  un  temps  assez 
xmrt.  Une  batterie  de  trois  pièces  vénitiennes  de  40  (  ou  33  selon  le 
alibre  français),  tirant  des  obus  de  6  pouces,  incendia  et  rasa  un  ha- 
neau  qui  couvrait  le  flanc  d'une  parallèle  de  l'ennemi ,  et  où  les  sorties' 
lavaient  pu  atteindre.  Tous  les  projectiles  creux  ir réguliers  qui  se 
pouvaient  dans  la  place  comme  grenades  de  rempart ,  bombes ,  etc. , 
>our  lesquelles  nous  n'avions  pas  de  bouches  a  feu  correspondantes , 
urent  lancés  en  les  attachant  a  la  volée  de  canons  d'un  calibre  infé- 
•ieur  Tous  eurent  de  longues  portées  et  de  forts  bons  effets. 

(  Note  du  Directeur  du  journal  ) 
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Lorsque  dans  sa  Note  sur  les  obusières ,  M-  Vallier  dit  que 
l'idée  d'employer  lés  projectiles  creux  sur  de  petites  embarca- 
tions ,  contre  les  vaisseaux  de  haut  bord ,  est  une  idée  fondamenr 
tait,  qui  renferme  tous  les  volumes  que  l'on  pourrait  écrire  sur  cette  ma- 
tière ,  l'auteur  fait  allusion  à  deux  traités,  ayant  pour. titre: 
Nouvelle  force  maritime  ,  publiés  par  A].  Paixhans,  l'un  en  1&21, 
l'autre  en  182a,  et  dont  le  second  est  le  complément  du  pre- 
mier. 

La  Nouvelle  force  maritime  de  182 1  est  très-remarquable  dans 
sa  marche.  Cet  ouvrage ,  qui  se  compose  d'une  préface ,  d'une 
note  lue  devant  l'académie ,  et  des  trois  premiers  chapitres  d'un 
autre  ouvrage  qui  devait  en  avoir  sept ,  les  quatre  autres  ren- 
fermant  sans  doute  lesecret  de  l'auteur ,  laisse  entrevoir  sans  Le 
montrer  9  le  nouveau  moyen  de  force  maritime  dont  il  prétend 
être  eu  possession. 

Cependant,  M.  Paixhans  obtient  l'autorisation  de  se  rendre  à 
Brest  et  d'y  faire  l'épreuve  de  son  secret  ;  qiais  quel  est  ce  se- 
cret ?  quelle  est  cette  innovation ,  suivant  Je  dire  de  l'auteur  ?  Ce 
n'est  autre  chose  que  le  tir  des  projectiles  creux  .contre  les  vais- 
seaux» Au  lieu  d'obus  de  6  pouces,  M.  P^xhaps  emploie  des 
obus  de  8  pouces,  qu'il  veut  bien  appeler  bombes;  et  il  ap- 
pelé çopseqaemment  canons  à  bombes,  ce  que  tout  le  monde 
connaît  sous  le  00m  d'obusiers, 

Détaché  à  Baronne  en  1820,  pour  son  service,  M.  Vallier 
faisait  ostensiblement,  sjir  la  Niye,  les  épreuves  de  ses 
obusières  :  il  vient  à  sa  connaissance ,  par  les  journaux ,  que 
M.  Paixhans  a  présenté  up  nouveau  moyeu  de  force  maritime 
qui  a  une  bien  singulière  analogie  (ce 'sont  les  expressions  de 
M  Vallier),  avec  un  projet  du  même  genre,  dont  il  avait  eu  l'i- 
dée en  i#i3.  JML-  Vallier  ne  perd  pas  un  moment  pour  réclamer; 
mais  sa  réclamation  reste  sans  effet  (1). 

En  proposant  pour ,  la  guerre  maritime ,  les  bombes  lancées 
sous  une  direction  faisfuit  un  petit  aagle  avec  l'horizon, 
M.  Paixhans  n'a .  pas  même  indiqué  un  tir  nouveau.  Qu'on 


(1)  Note  sur  Ifis  gbusitaes ,  pagt  aa, 
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emploie  les  bombes  proprement  dîtes  ;  qu'on  se  serve 
d'obus  sphériques ,  ou  <:onoïdes  comme  ceux  de  M.  For- 
fait, Ou  ovoïdes  comme  les  projectiles  de  M.  Stevens ,  ou  ovoï- 
des à  hélices  extérieures,  perfectionnées  par  les  Anglais,  après 
ceux  de  M.  Stevens,  ou  des  bombes- obus  de  M.  Paixhans,  ce 
sont  toujours  des  projectiles  creux,  qui  doivent  être  lancés,  de  ma- 
nière à  remplir  les  deux  conditions  de  pénétrer  et  d'éclater  dans 
la  terre  et  le  bois  ;  car  ils  sont  exclus  de  la  maçonnerie ,  do 
moins  de  celle  à  revêtement.  Je  ne  serais  pas  en  effet  éloigné 
de  croire,  qu'une  fois  le  parement  tombé  par  l'action  des  bou- 
lets, les  projectiles  creux  tirés  contre  le  moëlonage,  ne  s'y  logeas- 
sent et  n'y  fissent  explosion.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  le  gé- 
néral Gassendi ,  dans  son  Aide-mémoire. 

La  proposition  que  je  fis  en  1794?  avait  pour  but  d'aller  au 
plus  pressé ,  c'est  à-dire ,  de  remédier  en  se  servant  de  projec- 
tiles creux,  au  danger  du  tir  à  boulets  rouges  pour  ceux  qui 
l'employaient ,  sans  rien  changer  non-seulement  aux  construc- 
tions navales,  mais  encore  à  l'arrimage;  et  dès-lors,  il  ne  pou- 
vait être  question  que  d'un  combat  de  vaisseau  à  vaisseau  • 

M.  V allier  a  eu  une  idée  plus  heureuse ,  celle  d'opposer  à  des 
vaisseaux  de  haut  bord ,  de  simples  embarcations  portant  des 
obusiers.  Cette  idée,  à  laquelle  l'établissement  des  bateaux  à  va- 
peur donnerait  tout  son  développement,  est  d'une  application 
plus  générale ,  et  il  serait  à  désirer  qu'elle  fût  adoptée.  On  de- 
vrait donc  chercher  à  procurer  à  ces  embarcations,  la  stabilité  né- 
cessaire pour  obtenir  la  justesse  et  la  célérité  du  pointement.  Il 
me  semble,  du  moins  d'après  le  dessin  qu'a  publié  M.  Vallier, 
que  son  obusier  a  un  grand  profil ,  et  qu'il  est  dans  une  position 
élevée,  ce  qui  doit  nuire  aux  effets  de  son  tir. 

.L'armement  dés  lacs  deMantoue,  auquel  je  fus  obligé  de 
pourvoir  pendant  la  campagne  de  179^  en  Italie,  me  mit  dans  le 
cas  d'établir  sur  des  bateaux  plats,  des  affûts  à  coulisse  d'une  cons- 
truction particulière.  A  l'ouverture  de  la  tranchée,  la  nuit  du  10 
juillet^  trois  bateaux  du  lac  inférieur,  en  prenant  des  revers  sur 
le  pamp  retranché ,  qui  couvrait  l'enceinte  dans  cette  partie ,  fi- 
rent  une  diversion  avantageuse  à  l'attaque  principale ,  et  né- 
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prouvèrent  d'autres  avaries  que  celles  qui  furent  occasionnées 
par  le  feu  de  la  place.  Il  y  aurait  eu  pour  eux  des  chances 
moins  défavorables,  s'ils  avaient  pu  se  placer  à  des  distances, 
où  la  direction  des  coups  est  plus  incertaine ,  à  raison  de  la 
petitesse  des  objets  sur  lesquels  on  (ire. 

Lorsque  M.  Paixhansa  voulu  obtenir  de  ses  bombes  de  8  pou- 
ces, des  effets  qu'il  serait  facile  d'augmenter  encore,  en  se  servant 
de  projectiles  d'un  plus  fort  calibre ,  il  n'a  sûrement  pas  consi- 
déré qu'il  dépassait  le  but.  S'il  fût  parti  de  ce  principe,  qu'on 
ne  peut  réclamer  d'un  agent  quelconque  comme  puissance ,  que 
ce  dont  il  est  capable,  M.  Paixhans  aurait  vu  que  la  force  ordi- 
naire de  l'homme,  les  proportions  de  sa  taille,  la  longueur  de 
ses  bras,  ont  des  limites  déterminées.  Dès  qu'on  les  franchit, 
on  doit  suppléer ,  par  des  moyens  mécaniques ,  à  ce  qu'on  ne 
saurait  exiger  de  cet  agent  ;  et  l'on  est  informé  que  M.  Paixhans 
a  été  contraint  de  se  servir  de  pareils  moyens  pour  guinder  ses 
bombes,  et  d'employer,  pour  la  manœuvre  de  sa  pièce,  dix-sept 
hommes,  ou  quatre  hommes  de  plus  que  ne  demande  la  manœu- 
vre de  celle  de  36:  on  s'écartera  dès-lorS,  de  cette  simplicité  de 
construction  qui  assure  aux  machines  de  guerre  ,  célérité 
d'exécution ,  justesse  et  effet. 

Dans  la  marine ,  on  a  cru  devoir  substituer  le  calibre  de  3o  à 
celui  de  36 ,  parce  qu'on  avait  observé,  que  le  poids  de  36  livres 
était  généralement  trop  fort  pour  le  canonnier  marin  qui  servait 
la  pièce.  Etant  dans  une  position  embarrassante,  il  le  laissait 
souvent  tomber,  et  n'en  disait  rien,  en  sorte  que  la  plupart 
des  coups  de  canon  n'étaient  tirés  qu'à  poudre.  L'obus  de  6  pou- 
ces chargé  plein  et  ensaboté ,  tout  en  procurant  des  résultats 
analogues  à  ceux  de£  pouces,  pèserait  à  peu  de  chose  près, 
'/«  de  moins  que  le  boulet  du  calibre  de  3o  livres  de  balle.  C'est 
aussi  dans  les  mêmes  vues,  que  l'artillerie  de  terre  a  renoncé  à 
ces  armes ,  qui  ne  se  distinguaient  que  par  leur  complication , 
telles  que  les  orgues  et  les  bouches  à  feu  couplées ,  dont  le 
moindre  défaut  était  de  n'avoir  aucune  justesse  de  tir;  Elle  a 
également  renoncé  aux  projectiles  de  dimensions-  exagérées, 
comme  les  bombes  de  5oo  livres,  dites  à  la  Cominge,  dont  on  ne 
pouvait  se  servir  qu'avec  des  engins. 
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M.  Paixhans  vante  beaucoup  le  tir  horizontal  de  ce  qu'il  ap- 
pelle ses  bombes,  comme  si  c'était  une  chose  extraordinaire,  que 
de  lancer  horizontalement  des  projectiles  de  poids  considéra- 
bles ?  Dans  l'enfance  de  l'art ,  an  siège  de  Constantinople  en 
i4J>3 ,  Mahomet  II  fit  battre  en  brèche  avec  des  boulets  de 
pierre  de  aoo  livre*  de  balle.  Suivant  les  historiens  du  temps , 
ces  pierres  étaient  de  couleur  noirâtre,  et  Mahomet  les  faisait 
venir  du  Pont-Euxin.  D'après  l'inspection  du  local  »  elles  de- 
vaient être  tirées  de  la  masse  de  basaltes  qui  existe  à  l'entrée  de 
cette  mer,  et  avoir  par  conséquent  la  solidité  nécessaire  pour 
remplir  leur  objet. 

Si  l'arme  que  M.  Paixhans dit  nouvelle,  l'était  en  effet,  et 
réunissait  des  avantages  peu  connus ,  il  faudrait  s'empresser  de 
lui  rendre  hommage.  Mais  jusqu'ici ,  dans  l'Europe  civilisée, 
et  même  chez  les  Turcs  qui ,  à  la  vérité,   s'étaient  servis  des 
mortiers  près  d'un  siècle  avant  qu'ils  fussent  connus  en  France, 
on  avait  appelé  bombes ,  des  projectiles  creux  ayant  des  anses- 
et  un  culot  ;  et  obus ,  des  projectiles  creux  sans  anses  qu'on 
tire  dans  des  obusiers.  Il  a  plu  à  M.  Paixhans  d'intervertir  ces 
dénominations ,  et  d'appeler  bombes,  les  obus ,  et  canons  à  bom- 
bes, les  obusiers ,  en  assignant  toutefois  à  son  arme  un  peu  plus 
de  longueur  que  n'ont  les  obusiers  ordinaires.  Nous  remarque- 
rons à  cet  égard,  que  les  Russes  qui  ont  fait  un  meilleur  usage 
qne  nous  des  projectiles  creux ,  emploient  depuis  long-temps  les 
obus  dans  des  pièces  longues  qu'ils  appèlent  Licornes.  Peu  im- 
porte cette  dénomination  ;  il  suffit  de  faire  observer  qu'elle  in- 
dique une  arme  à  part,  qu'on  a  eu  soin  de  ne  pas  confondre  avec 
les  canons ,  les  obusiers  et  les  mortiers  proprement  dits.  Le  mot 
canon  à  bombes  n'est  donc  qu'une  expression  déguisée;  et  nous 
avons  fait  voir  que  la  bouche  à  feu  qu'elle  désigne,  n'est  que  l'ob»- 
sier  allongé,'  dont  le  tir  me  paraît  d'ailleurs  susceptible  d'obser- 
vations essentielles.  Le  poids  de  la  bombe  obus  de  8  pouces,  trop 
considérable  relativement  à  son  objet ,  rend  ce  projectile  peu 
propre  au  service ,  puisqu'il  est  impossible  de  le  manssuvrcr  à 
bras.   La  bombe-obus  n'a  pas  encore  été  somme  k  l'effet  de 
fondation  de  sa  surface ,  qui  augmente  son  volume,  et  dimi- 
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nue  conséquemment  le  vent  du  mobile  que  M.  Paixbans  a  ré- 
duit à  une  ligne.  Cette  dimension  sera  bientôt  absorbée  par  l'oxi- 
dation  du  projectile,  par  celle  de  l'intérieur  de  la  bouche  à  feu 
et  l'encrassement  de  rame  occasioné  par  le  tir  ;  en  sorte  que 
lecanonà  bombes-obus  essayé  d'ailleurs  avec  toutes  les  précau- 
tions et  les  avantages  qu'obtiennent  les  expériences  d'apparat , 
ne  doit  pas  inspirer  une  entière  sécurité. 

Au  contraire ,  le  tir  de  l'obus  de  6  pouces  dans  les  -pièces 
de  36  (1) ,  dont  les  proportions  et  la  résistance  sont  depuis  long- 
temps  déterminés  ;  tir  essayé  A  Toulon  contre  un  bordage  ,  et 
sur  la  ligne  de  Borghetlo  pendant  toute  une  campagne,  réunit  les 
conditions  voulues  pour  qu'on  puisse  s'en  servir  avec  facilité  et 
sûreté  dans  la  guerre  maritime. 

Remettre  en  question ,  et  vouloir  faire  considérer  comme 
une  chose  nouvelle  ce  qui  existait  déjà,  c'est  rompre  le  fil 
de  ces  idées  qui,  en  s'apfrayant  l'une  sur  l'autre,  détermi-** 
nent  les  progrès  des  connaissances  humaines  ;  c'est  en  arrêter  U 
marche  au  lieu  de  l'accélérer. 

En  me  livrant  aux  recherches  dont  j'ai  rendu  compté  relative- 
ment au  tir  des  projectiles  creux  r  je  ne  faisais  qu'acquitter  le 
tribut  que  je  croyais  dévoir  au  corps  dans  lequel  il  était  si  hono- 
rable de  servir.  Ce  travail  me  paraissait  être  d'ailleurs,  une  con- 
séquence tellement  immédiate  de  ce  que  Ton  savait,  qu'il  ne  m'ap- 
partenait pas  d'y  attacher  de  l'importance.  Je  devais  m'abstenir 
surtout,  de  décorer  du  titré  d'invention  quelques  applications 
qui  en  sont  résultées ,  persuadé  qu'il  faut  être  sobre  de  ce  titre  , 
et  le  réserver  pour  ces  idées  simples  et  fécondes  qui  font  faire 
un  grand  pas  à  un  art  ou  à  une  science. 

(1)  Ce  tir  conviendrait  également  au  canon  de  3o,  nouvellement 
adopté  dans  la  marine,  dont  le  diamètre  admet  l'obus  de  6  pouces 
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HISTOIRE, 


MÉMOIRE 

SUa    LA    GUERRE,    SOUTENUE    PAU    LES    INSURGÉS    TIROUENS ,    EN 

1809  ET     l8lO. 

Au  milieu  des  grands  événemens,  qui  ont  rempli  les  dernières 
années  du  XVIIIe  siècle  et  les  premières  de. celui  que  nous  par- 
courons ,  il  semble  que  nous  ayons  contracté  l'habitude  de  ne 
réserver  notre  attention  que  pour  les  plus  important;  de  ne 
mesurer  l'intérêt  que  nous  leur  accordons ,  que  sur  la  puissance 
des  nations  qui  sont  entrées  dans  la  lutte.  Cette  manière  de 
voir,  née  de  la  proportion  gigantesque  des  figures  placées  sur  le 
premier  plan  de  ce  grand  tableau ,  n'est  cependant  pas  tout-à- 
fait  conforme  à  F  équité.  Le  mérite  de  la  lutte  soutenue  par  une 
nation  quelconque ,  est  mains  dans  l'étendue  des  ressources 
qu'elle  a  pu  employer ,  pour r attaquer  ou  pour  se  défendre,  que 
dans  l'intelligence  ou  le  courage  qu'elle  a  déployé,  pour  contre- 
balancer la  disproportion  des  moyens  matériels  dont  elle  pou- 
vait disposer.  C'est  sous  ce  point  de  rue  qu'il  convient  de  con- 
sidérer la  guerre  qu'ont  soutenue  les  Tirotiens  insurgés/  non 
seulement  au  commencement  de  1809 ,  lorsque  les  armées  au- 
trichiennes les  appuyaient ,  mais  encore  après  qu'ils  en  furent 
abandonnés,  et  qu'ils  furent  livrés  à  leurs  propres  forces ,  par 
la  paix  d'Altenburg.  Cependant  l'histoire  de  leur  défense ,  qu'on 
peut  appeler  héroïque ,  s'est  perdue  dans  celle  de  la  guerre  de 
1809  ,  dont  elle  ne  forme  qu'un  épisode. C'est  pour  réparer  cet 
espèce  d'oubli  que  nous  croyons  devoir  offrir  à  nos  lecteurs 
un  récit  de  cette  lutte  intéressante,  non  seulement  sous  le  rap- 
port du  courage  énergique  que  déployèrent  les  Tiroliens ,  mais 
encore  parce  qu'elle  peut  être  l'objet  d'une  étude  utile ,  pour 
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les  guerres  défensives  nationales  en  général.  Ce  récit  est  tiré  en 
entier  4e  l'historique  de  cette  guerre  ,  écrit  dps  1810  par  Tau-r 
teur.  du  présent  article  sur  les  rapports ,  correspondance  des 
généraux  et  autres  pièces  officielles ,  qui  lui  furent  remises  à  cet 
effet. 

Dès  l'été  de  1808 ,  l'Autriche  se  préparait  à  la  guerre  qu'elle 
nous  fit  Tannée  suivante.  L'archiduc  Jean  qui  en  fut  le  principal 
mobile ,  jeta  dès  cette  époque ,  les  fondemens  de  l'insurrection, 
qui  devait   éclater  dans  presque  toutes  les  provinces  de  l'Italie. 
Nommé  au  mois  de  juin  gouverneur  général  de  l'Autriche  in- 
térieure et  du  pays  de  Salzbourg ,  il  profita  des  avantages  que 
lui  donnait  ce  commandement ,  pour  répandre  des  émissaires 
partout.  Le   major  Sant  Ambrogio,  efr  le  lieutenant-colonel 
Latour  furent  envoyés  en  Sardaigne  et  en  Sicile ,  pour  combi- 
ner des  diversions  sur  Gênes  et  sur  Naples  ;  le  comte ,  Rodol- 
phe Paravicini    dans  le  pays  des  Grisons  ,  où  appuyé  par  son 
beau  frère  Juvalta ,  ils  réussirent  plus  tard  à  insurger  le  pays. 
La  mission  de  soulever  le  Tirol  fut  confiée  au  conseiller  d'état 
baron  de   Hormayr ,  Tirolien  de  naissance  et  pendant  long- 
temps employé  sous  le  comte  de  Stadion  ,  aux  affaires  de  son 
pays,  de  celui  de  Salzbourg,,  et  de  la  Souabe  autrichienne. 
Mais ,  en  homme  prudent,  il  ne  se  rendit  pas  <?n  Tirol  ;  il  se 
contenta   de  diriger  la   correspondance    secrète ,    et  de  pré- 
parer  Tinsurrection.  Le  Tirol  était  d'une  trop  grande  utilité 
stratégique  dans  la  guerre  que  l'Autriche  méditait,  pour  ne  pas 
entrer  en  considération  dans  le  plan  de  campagne.  Mais  les 
avis  étaient  partagés  sur  le  parti  qu'on  devait  tirer  de  ce  pays. 
Les  uns  ,  comme  l'archiduc  Jean  et  Hôrmayr ,  voulaient  que 
tous  les  moyens  d'insurrection  du  Tirol  fassent  pris  sur  une 
assez  grande  échelle,  pour  que,  dans  le  moment  du  soulèvement, 
cette  province  pût  présenter,  une  masse  armée  «t  organisée ,  ca- 
pable d'occuper  à  elle  seule  une'  forte  armée  française.  La  liai- 
son de  ce  pays  avec  l'Autriche  intérieure ,  par  Villach  et  Kla- 
genfurt ,  facilitait  les  movens  de  se  soutenir  dans  le  vallon  de 
'a  Drave  et  dans  le  haut  Adige  ,  et  alors  une  ligne  d'opérations 
continue  et  forte ,  par  la  disposition  même  du  terrain,  se  pré-* 
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tentait  de  flanc  aux  mouvemens  que  les  armées  françaises  vou- 
draient faire ,  soit  le  long  du  Danube ,  soit  par  l'Italie  sur  Vienne. 
D'après  la  marché  des  événemens,  ce  plan  aurait  été  le  meilleur. 
D'autres,  au  contraire,  prétendaient  qu'il  suffisait  que  le  Tirolfût 
prêt  à  s'insurger,  lorsque  les  armées  autrichiennes  s'y  présente- 
raient. Ils  se  fondaient  sur  ce  que  l'Autriche ,  voulant  entrer  en 
campagne  sans  déclaration  de  guerre,  l'invasion  de  la  Bavière  et 
de  l'Italie  seraient  rapides,  et  que  les  armées  autrichiennes,  ayant 
dépassé  le  Tirol ,  n'en  auraient  plus  besoin  que  comme  ligne  de 
communication,  ce  qui  ne  nécessitait  par  des  moyens  extraordi- 
naires. Ce  dernier  parti  l'emporta.  On  se  contenta  donc  de  pré- 
parer les  esprits  à  une  insurrection  prochaine , .  dont  le  signal 
devait  être  l'entrée  des  armées'autriebiennes  en  Tirol ,  qui  fut 
fixée  pour  le  10  avril  1809.  Cependant  les  menées  de  Hormayr 
et  de  ses  a  gens  furent  tellement  actives,  que  peu  s'en  fallut 
que  l'insurrection  n'eelâtat  avant  le  terme  fixé. 

L'autriche  ayant  achevé  ses  préparatifs  au  mois  de  février, 
jeta  le  masque  dont  elle  s'était  couverte  jusqu'alors.  Le  ier.  mars 
notre  ambassadeur  quitta  Vienne  ;  les  troupes  qui  se  trouvaient 
encore  dans  l'intérieur",  se  rendirent  de  toutes  parts  aux  fron- 
tières ,  et  le  23  les  deux  corps  que  devait  commander  l'ar- 
chiduc Jean ,  étaient  réunis  à  leurs  points  de  départ.  Le  8e  corps, 
commandé  d'abord  par  le  général  marquis  de  Chasteter  et  en- 
suite par  le  général  Albert  Giulay ,  de  24.000  hommes  d'infan- 
terie et  sôoo  chevaux  autour  de  Villach;  lege.  commandé  par 
le  général  Jgnacc  Giulay  ,  de  22000  hommes  d'infanterie  et  2000 
chevaux  autour  de  Laybach.  En  réserve  de  cette  armée  étaient  en- 
viron 3o,ooo  hommes  de  Landwehr ,  qui  entrèrent  successive- 
ment en  ligne.  Dès  le  i*r.  avril ,  l'archiduc  Jean  arrivé  à  Lay- 
bach ,  songea  à  organiser  les  corps  qu'il  destinait  à  l'expédition 
du  Tirol ,  et  dont  il  donna  le  commandement  au  général  Cbas- 
tëler.  Ayant  retiré  du  8e  corps  la  brigade  du  général  Màrschall , 
de  6  bataillons  de  ligne  et  trois  escadrons ,  il  y  joignit  deux  au- 
tres brigades ,  l'une  de  5  bataillons  de  Landwehr  et  une  de  chas- 
seurs ,  commandée  par  le  général  Fenner,  et  l'autre  de  4-  ba- 
taillons de  Landwehr  sous  les  ordres  du  colonel  Auracher. 
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Ce  corps  de  16  bataillons  et  3  escadrons ,  faisant  en  tout  envi- 
ron i^ooo  hommes  d'infanterie  et  600  chevaux ,  reçut  ordre  de 
se  rendre  le  8  à  Ober  Dràuburg,  dans  la  vallée  de  la  Drave, 
et  à  San  Lorenzen,  dans  celle  de  la  Gait  ;  de-là  il  n'y  avait  plus 
qu'ube  marche  pour  entrer  en  Tirol.  Le  baron  de  Hormayr  et 
le  général  Buol  accompagnèrent  M.  de  Chasteler;  le  premier 
en  qualité  d'intendant  et  le  second  comme  organisateur  des  mi- 
lices, qui  devaient  se  former  dans  le  pays.  Plus  tard  le  corps 
du  Tirol  Fut  encore  renforce  par  un  bataillon ,  deux  compagnies 
de  chasseurs  et  un  demi- escadron ,  du  corps  de  Jellachiçh ,  qui 
était  à  Saîzburg. 

Ayant    poussé  des  détachemens  par  le  mont  Croce  sur  Am- 
pezzo  et  Cadore  ,  le  général  Chasteler  s'avança  le  »  o  avril  vers 
Lienz,  où  il  entra  le  soir,  le   lendemain  il  continua  sa  marche 
vers  Toblach ,  n'ayant  rencontré  sur  son  chemin  qu'une  pa- 
trouille bavaroise  qui  fut.enlévée.  Cependant  les  Tirpliens,  sans 
attendre  l'arrivée  de  M*  de  Chastelerà  Brixen,  s'étaient  soule- 
vés dès  le  10,  afin  d'empêcher  les  Bavarois  de  rompre  le  pont 
de  San  Lorenzen  près  de  Prûheckcn  et  celui  d'AIcha  près  de 
Brixen,  où  aboutissent  les  grandes  routes  d'innsbriick,   dé 
Vîllach  et  de  Trente.  Le  ii,  ils  attaquèrent  Brixen  dont  ils 
s  emparèrent.   Ce  jour-là  une  colonne  de  deux  bataillons  de 
marche  qui  se  rendait  d'Italie  à  la  grande  armée,  avec  le  gé- 
néral Bisson ,  se  trouvait  entre  Brixen  et  Sterzing.  Une  autre 
colonne  de  trois  bataillons  et  deux  escadrons  était  entre  Brixen 
dBotzen.  L'insurrection  du  Pusterthal  (1),  coupa  ces  deux 
colonnes  Tune  de  l'autre ,  et  les  empêcha  de  se  réunir.  La  co- 
lonne la  plus  avancée  fut  attaquée  au  pont  d'Aicha ,  d'un  côté 
par  les  paysans  du  Pusterthal ,  tandis  que  de  l'autre  le  fameux 
aubergiste  André  Hofer ,  à  la  tête  de  l'insurrection  de  Méran  et 
"e  la  vallée  de  Passeyer  (a)  ,  débouchait  de  Sterzing r  où  il  ve- 
nait d'envelopper  et  de  prendre  urt  bataillon  bavarois.  Le  corn* 

(0  Le  Pusterthal  est  Ja  valMe.de  là  Rienz,  au-dessus  et  au-dessous 
<ïc  Pruncçlen. 

('*)  Le  Passeyer  .est  la  vallée  qui  s'étend  de  Saint-Léonard  a  Meran. 


bat  se  soutenait  avec  vigueur  de  part  et  d  autre  au  pont  d  Aicba , 
lorsque  l'avant-garde  de  Chasteler,  qui  des  le  g  était  vers  To- 
blach,  arriva  par  une  marche  forcée,  sur  le  champ  de  bataille 
et  décida  la  victoire.  La  colonne  française  força  facilement  le 
passage  au  travers  des  insurgés  et  continua  sa  marche  par  Ster- 
ling ,  harcelée  en  flanc  par  les  paysans  armés  et  suivie  par  l'a- 
vant-garde  autrichienne. 

Cependant  l'insurrection  de  la  vallée  de  l'ïnn  avait  égale- 
ment éclaté  le  i  o ,  et  dès  le  1 1  la  ville  d'Innsbriïck  était  enve- 
loppée par  les  Tiroliens.  Le  la  ,  elle  fut  attaquée  sur  tous  les 
points,  et  forcée  après  une  résistance  héroïque.  La  garnison 
bavaroise,  composée  du  régiment  bavarois  deKinkcl,  d'une 
compagnie  d'artillerie  et  de  quelque  peu  de  cavalerie,  fut  en 
grande  partie  tuée  les  armes  à  la  main;  le  restant  fait  prison- 
nier avec  le  général  Kinkel  et  le  colonel  Dîltfurt.  Les  prison- 
niers furent  traités  avec  barbarie ,  sous  les  yeux  du  major  Tei- 
mer  envoyé  par  Chastelcr  ,  pour  diriger  les  insurgés.  Ceux 
qui  avaient  été  faits  à  Sterling  et  au  pont  d'Aicha  ne  le  furent 
pas  moins.  La  justice  exige  qu'on  dise  que  le  général  Chaste- 
lcr n'ordonna  pas  ces  massacres  ;  mais  la  vérité  veut  qu  on 
ajoute  qu'ils  se  commirent  sans  qu'il  pensât  ou  pût  les  empê- 
cher. Le  i3  au  malin  ,  la  colonne  française  arriva  devant  Inns- 
brîick.  Trouvant  ainsi  le  passage  barré,  attaquée  sur  les  flancs 
par  les  paysans,  et  suivie  par  l'avant-gavde  autrichienne  plus 
que  double  de  forces,  elle  fut  obligée  de  capituler.  L'autre 
colonne  qui  se  trouvait  vers  Kollmann,  voyant  le  pas  de  Clau- 
sen  occupé ,  se  replia  sur  Trente ,  où  elle  arriva  le  i  a ,  sans 
avoir  fait  de  grandes  pertes. 

Chastelerqui  était  resté  à  Sterzing,  ayant  appris  le  i£  la  PnSC 
d'Innsbriïck .  se  mit  en  marche  sur  le  champ  pour  jouir  des 
honneurs  qui  l'attendaient  dans  cette  ville.  Il  oubliait  que  les 
règles  de  la  guerre  l'appelaient  en  hâte  à  Trente  et  vers  Veronc- 
Son  apparition  sur  ce  point ,  aurait  fait  le  plus  grand  mal  à 
l'armée  d'Italie ,  qui  n'était  pas  encore  tout-à-fait  réunie.  « 
aurait  fallu  porter  en  hâte  vers  Trente,  les  troupes  qui  rejoi- 
gnirent l'armée  française  après  la  bataille  de  Sacile ,  et  le  prince 


Jïugene ,  privé  de  ce  renfort,  n'aurait  peut-être  pas  pu  se  sou- 
tenir derrière  l'Adigc.  En  général  M.  de  Chastcler  n'a  déployé 
aucune  capacité  militaire  dans  cette  campagne,  où  nous  te  ver- 
x-ons  encore  errant  la  plupart  du  temps  à  l'aventure,  perdre  la 
*£te  au  moindre  revers.  A  Innsliriick ,  Chaste  1er  fut  rejoint  par 
le  détachement  que  lui  envoyait  le  général  Jcliachich  de  Salz- 
l>urg.  Pour  couvrir  son  flanc  gauche  et  ses  derrières ,  il  avajt , 
laissé  d'abord  un  détachement  à  Toblach.  Le  général  Mars- 
chall ,  prit  position  à  Miïhlbach.  et  sur  les  hauteurs  de  Schabs , 
avec  trois  bataillons  de  ligne  et  huit  de  Laodwchr.  Le  général 
Fermer  occupa  Brixen  avec  un  bataillon  de  ligne  et  un  de  Land- 
■w-chr ,  ayant  une  avant-garde  à  Clausen.  L'insurrection  s'éten- 
dit dans  toute  la  vallée  de  l'Adigc  jusqu'à  Lavis. 

M.  de  Chasteler ,  perdant  lout-.-à-fail  de  vue  le  but  .militaire 
de  sa  mission  vers  l'Italie ,  s'occupa  d'abord  à  Innsbriick  de  l'or- 
ganisation civile  du  Tirol.  Le  baron  de  Hormayr  fut  installé  de 
suite  dans  les  fonctions  d'intendant  et  de  commissaire  impérial, 
qui  lui  avaient  été  destinées  par  l'archiduc  Jean.  Le  comte  <dc 
Tannenberg  fut  investi  de  celles  de  capitaine  général  du  pays. 
Quant  à  l'organisation  militaire  on  se  contenta  de  suivre  les 
prescriptions  de  l'arrêté  de  l'archiduc  daté  d'Udine  le  i3  avril , 
et  qui  la  réduisait  à  une  exhortation  aux  autorités  d'organiser 
la  Landwehr  et  à  Ja  formation  de  quatre  bataillons  de  chasseurs. 
Le  lieutenant- colonel  Taxis  avec  cinq  compagnies ,  et  un  demi- 
escadron  fut  envoyé  en  Bavière  vers  Miltewald  pour  lever,  des 
contributions.  Le  major  Tcîmer  avec  ses  Tirolïens  occupa 
Scharnitz.  Quelques  émigrés  du  Voralberg,  y  furent  envoyés 
pour  organiser  l'insurrection  ;  d'autres  émissaires  passèrent  en  . 
Sotiabe  pour  engager  les  partisans  de  l'Autriche  à  prendre  les 
armes.  Le  lieutenant-colonel  Reîssenfels  fut  chargé  avec  quatre 
compagnies  de  ligne  et  une  colonne  d'insurgés,  du  blocus  de  la 
forteresse  de  Kufstein. 
*  Cependant  le  colonel-général  Ba.raguey  d'Hilliers  était  arrivé 
à  Vérone  le  i3  avril ,  pour  prendre  le  commandement  de  l'aile 
gauche  de  l'armée  d'Italie,  qui  devait  s'y  réunir.  Ayant  appris 
ce  qui  venait  de  se  passer  eu  Tirol ,  il  se  rendît  de  sa  personne 
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t  du  canoo  y  tandis  que  l'insurrection  qui  venait  d'éclater  dans 
?s  Giudicarie  (i)  menaçait  de  lui  couper  la  communication  par 
fezzano.  La  brigade  Julien  fut  repoussée  ce  jour-là  à  Cadtne  et 
rela ,  où  elle  se  réunit.  Le  18 ,  ayant  été  attaquée  par  toutes  ces 
jrces  réunies ,  elle  perdit,  après  un  combat  sanglant ,  le  défilé 
ppelé  Buco  di  Vêla  ♦  et  fut  rejetée  sur  le  faubourg  de  Trente, 
la  droite  de  l'Adige  dont  on  fit  fortifier  les  avenues.  Le  19  y 
aile  gauche  rentra  en  position ,  mais  le  général  Baraguey  d'Hil- 
ers,  ayant  appris  la  perte  de  la  bataille  de  Sacile ,  et  étant  pré- 
eau  que  (e  centre  de  l'armée,  se  retirant,  sur  Vérone ,  était  déjà 
Bassano ,  songea  à  évacuer  Trente  et  à  se  rapprocher  de  Ve- 
rne. En  effet ,  dès  l'instant  où  l'armée  d'Italie  aurait  dépassé 
1  Brenta,  rien  n'empêchait  un  corps  ennemi  de  remonter 
ette  rivière ,  par  la  Valsugana  qui  se  trouvait  ouverte,  et ,  en 
enant  s'établir  à  Caliano  et  Matarello ,  de  couper  la  retraite  de 
aile  gauche . 

Dès  que  le  général  Fenner  eut  appris  la  venue  du  général 
iaraguey  d'Hilliers  et  l'arrivés  nécessaire  d'autres  troupes  à 
Trente,  il  put  croire  qu'une  colonne  française  allait  entrer  en 
tirol ,  par  la  vallée  de  l' Adîge ,  d'autant  plus  qu'il  n'avait  pas 
acore  reçu  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Sacile.  Il  se  bâta  donc 
le  prévenir  le  général  Chasteler  de  ce  qui  se  passait  devant  lui , 
h  le  priant  d  accourir  à  son  secours.  Celui-ci ,  qui  savait  déjà 
i)uc  l'archiduc  Charles  était  à  Landshut ,  en  Bavière,  et  l'archi- 
duc Jean  sur  les  bords  du  Tagliamento ,  se  ressouvint  du  but 
stratégique  de  sa  mission ,  et  quitta  Innsbriick  le  19 ,  en  même 
temps  que  les  troupes  qu'il  avait  à  Brixen  se  mirent  en  marche. 
Le  ao ,  il  reçut  à  Bofcen  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Sacile ,  et 
]1  $e  décida  à  attaquer  Trente.  Cela  ne  lui  était  pas  difficile, 
nantie  double  de  forces ,  sans  compter  les  insurgés. 

Le  a*,  lt  général  Baraguey  d'Hilliers  ayant  fait  brûler  le 
pont  de  Trente ,  évacua  la  ville  et  concentra  son  corps  d'armée 
&  Caliano.  Le  même  jour,  le  général  Chasteler  fit  occuper  La- 
vis par  un  bataijlon  de  Hohenlohe,  et  dirigea  un  bataillon  de 

(1)  La  vallée  de  la  Sarca,  qui  comprend  les  cantons  de  Riva  ,  Stenico, 
Condino  et  Tione,  s'appelle  ainsi. . 


Lusignan  par  Pcrgine ,  sur  Borgo  di  Valsugana ,  tand's  que  les 
insurgés  de  la  Val-  de-Fiemme  se  plaçaient  entre  Levico  « 
Malarello.  Le  général  Baragney  d'Rilliers  se  trouvait  cepen- 
dant dans  une  situation  assez  difficile.  L'insurrection  des  Gmdi- 
carie  et  le  mouvement  des  Autrichiens  dans  la  Valsugana  et 
verslaSette  communi  (0  menaçait  ses  deux  flancs,  tandis  qu'il 
avait  devant  lui  le  corps  de  Chasteler.  D'un  autre  côté ,  dès  que 
le  vice-roi  d'Italie,  qui  se  retirait  sur  Vérone,  aurait  dépassé 
Vicence ,  les  deux  chemins  dont  l'un  conduit  de  Vicence ,  par 
Schio,  à  Roveredo,  et  l'autre  ,  du  même  point,  par  Valdagno, 
à  Ata,  étaient  découverts.  Rien  n'empêchait  donc(ju'un  corps  en- 
nemi ne  vint  se  placer  entre  Véroneet  Trente-  Enfin  l'insurrec- 
tion ,  une  fois  sous  les  armes  dans  la  vallée  de  la  Sarca ,  pouvait 
occuper  le  Montebaido ,  entre  l'Adige  et  le  lac  de  Garda,  et  s'é- 
tendre jusqu'à  Rivoli.  En  supposant  même  que  l'armée  d'Italie, 
prenant  position  à  Caldiero ,  fit  occuper  les  débouchés  du  Tirc-1 
en  Italie ,  la  situation  de  l'aile  gauche  n'en  était  pas  moins  prt- 
caire.  La  supériorité  des  forces  de  l'archiduc  Jean  lui  perinetlail 
toujours  de  la  tenir  en  échec,  tandis  qu'un  fort  détachement,  la 
débordant  par  Campo  Bruno  et  le  sommet  des  montagnes ,  l'o- 
bligerait à  repasser  l'Adige. 

Afin  de  ne  pas  être  surpris  par  un  événement  qui  pouvait  pa- 
raître probable ,  le  général  Baraguey  d'Hilliers  songea  à  s'assu- 
rer une  autre  ligne  de  retraite ,  dans  le  cas  où  celle  de  Vérone 
lui  serait  interdite.  Une  reconnaissance  faite  au  mois  de  mars 
avait  fait  connaître  que ,  de  Roveredo ,  un  chemin  praticable  a 
l'artillerie  conduit,  par  M  ori  et  Torbole,  à  Riva.  De  là  on  pouvait 
également,  avec  de  l'artillerie,  gagner  Anfo  par  Tione  et Lt" 
drone  ;  dans  le  cas  où  l'on  aurait  été  prévenu  à  Tione,  on  pou- 
vait faire  embarquer  l'artillerie  et  les  bagagesà  Riva,  pour  les 
conduire  par  le  lac  à  Dcsenzano,  tandis  que  l'infanterie  et  la 

(i)  C'est  le  nom  qu'op  donne  au  district  d'Asiago,  renfermé  entre  1« 
Brenta  et  celui  de  Roveredo.  On  prétend  qu'ainsi  que  le  canton  k 
Ombra  dans  la  val  de  Fieuime ,  il  fut  peuplé  par  les  restes  de  t'eipc- 
ditign  de»  Cimbres  du  temps  de  Marius. 


cavalerie  gagneraient  Lodrone  par  Bezecca.  Il  fut  donc  résolu 
qu'on  s'assurerait  de  cette  ligne  le  plus  promptement  possible , 
d'autant  plus  que  déjà  des  patrouilles  d'insurgés  s'étaient  fait 
voir  au  bas  du  village  de  Ravazzone ,  où  le  chemin  de  Morî 
passe  l'Adige-.  L'adjudant  commandant  Guillaume,  (i),  qui 
avait  fait  la  reconnaissance,  en  fut  chargé,  et  le  général  Bara- 
gueyd'Hilliers  donna  l'ordre  de  réunir  à  Rovercdo  les  bateaux 
nécessaires  pour  un  pont  Dans  la  nuit  du  ai  au  sa,  l'adjudant 
commandant  G. ,  avant  trouvé ,  près  de  Ravazzone,  plusieurs 
flottaisons  de  bois  de  construction ,  et  étant  averti  que  le  lende- 
main un  corps  d'insurgés  devait  arriver  à  ce  village ,  résolut  de 
prévenir  l'ennemi  en  brusquant  le  passage.  Un  pont  de  radeaux 
fut  établi  en  peu  d'heures,  et  un  poste  de  i5o  hommes  jeté  à  la 
rive  droite.  Dans  la  nuit,  une  crue  d'eau  de  six  pieds  rompit 
le  pont  ;  niais  les  matériaux  ne  manquaient  pas  pour  le  réparer  ; 
on  tripla  les  cinquenelles  et  les  amarres,  et  il  devint  assez  so- 
lide poury  passer  de  l'artillerie. 

Tjp  aa  au  matin,  on  commença,  avec  les  bateaux  qui  arri- 
vaient ,  un  second  pont,  qui  ne  put  être  achevé  que  le  a>  au  soir. 
De  cette  manière,  la  retraite  de  l'aile  gauche  se  trouva  assurée, 
quels  que  fussent  les  positions  du  gros  del'armée  d'Italie  elle  ré- 
sultat du  combat  qui  devenait  inévitable  à  CalSano  (a).  Le  géné- 
ral Baraguey  d'Hiltiers  ,  ayant  de  suite  envoyé  des  troupes  de 
renfort  à  l'adjudant-commandanlG. ,  celui-ci  songea  às'assurer 
de  Riva  et  du  bas  de  la  vallée  de  Sarca.  Jugeant  qu'il  n'aurait 
dans  les  premiers  momens  aucune  force  imposante  à  combattre 
il  laissa  à  la  tète  du  pont ,  à  la  rive  gauche ,  deux  bataillons ,  le 

(i)  Clitf  d'étal-major  de  l'aile  gauche,  pour  la  partie  militaire,  et 
auteur  du  préseut  article  . 

(a)  On  pourra  juger  de  l'importance  que  le  général  Baraguey  d'Hil- 
liers  attachait  à  ce  pont ,  par  la  lettre  suivante  qu'il  écriv.il  le  11  ,  de 
Caliano.àl'auteur: 

«  La  nouvelle  de  la  construction  du  pont  de  Ravazzone  est  une  des 
>  plus  importantes  que  vous  puissiez  me  donner.  J'ai  envoyé  déjà  ce 
*  matin  un  bataillon  à  Roveredo  ;  un  autre  est  parti  pour  la  même 
■  destination.  Je  vous  expédie  encore,  et  a  l'instant ,  deux  compagnies 


7e  de  dragons  et  deux  canons;  lui-même  avec  huit  compagnies 
d'infanterie,  deux  escadrons  et  deux  canons,  prit  position  à 
Morî .  le  23  avant  midi.  De  là  il  envoya  un  demi-bataillon  occu- 
per Nagu,  et  un  détachement  a  Torbole,  pour  y  réunir  tous  les 
bateaux  qu'il  serait  possible  d'avoir  dans  les  environs.  En  même 
temps ,  il  fit  annoncer  l'arrivée  d'un  corps  de  troupes  venant  de 
Brescia  par  le  lac,  et  adressa  des  réquisitions  de  vivres  dans 
toute  la  vallée ,  et  même  jusqu'à  Vezzano,  occupé  par  l'ennemi. 
Le  général  Chaste] er  était  arrivé  le  sa  à  Trente  avec  sou  corps 
d'armée  ;  le  général  .Fermer  prit  position  avec  sa.  brigade  à  la 
droite  de  l'Adige,  vers  Vêla  et  Vexxano.  Une  avant-garde  fut 
poussée  à  Maiarello.  Le  a3,  le  général  Chasteler  se  remit  ea 
mouvement.  La  brigade  Fenncr  ne  s'avança  que  jusqu'à  Sarca; 
le  corps  principal  se  disposa  à  attaquer  la  position  de  Caliano. 
Le  général  Baraguey  d'Hilliers  avait  placé  son  corps  d'année 
en  arrière  du  village ,  la  gauche  appuyée  à  Volano,  le  front  cou- 
vert par  le  ruisseau,  et  la  droite  aux  montagnes.  Le  défilé  de 
Murazzo  n'était  occupé  que  par  un  avant-poste,  qui  fut  faci- 
lement replié.  Les  attaques  principales  de  l'ennemi  se  dirigèrent 
contre  la  droite  et  contre  Volano.  Sur  le  premier  point ,  les  deux 
bataillons  de  Lusignan,  qui  s'y  présentèrent  successivement, 
furent  repoussés  en  désordre  et  avec  perte .  L'attaque  de  Vo" 
lano  ne  réussit  pas  mieux  ;  après  un  combat  opiniâtre  ,  l'ennemi, 
forcé  de  reculer,  perdit  même  un  instant  CaJiano,  qu'on  lu 
abandonna  vers  le  soir.  La  perte  des  Autrichiens  s'éleva  à  en- 
viron (îoo  hommes ,  morts ,  blessés  ou  prisonniers  ;  la  nôtre  ne 
fut  pas  ta  moitié.  Dans  la  nuit,  le  général  Baraguev  d'Hilliers, 
ayant  reçu  l'ordre  de  se  rapprocher  de  Vérone,  afin  d'appuyer 

-   d'élite  ;  quatre  pièces  de  6  sont  &  Roveredo  :  enfin  vous  avec  da 

»  dragons  du  y*,  a 'discrétion.  Je  vous  charge  de  toutes  les  disposition 
*  que  vous  jugerez  nécessaires  pour  la  conservation  du  pont.  Oi'don- 
is  jugerez  convenable ,  et,  a  quelque  pri:  "'"' 


e  passage  essentiel,  qui  remplit  les  intentions  du 
f...„„.  ,  ...  „._.,]  h  l'aile  gauche  les  risques  d'un  combat  dont  l'issu* 
■  pourrait  titre  équivoque  sous  les  murs  de  Vérone. 

BiUQUEr  d'Hiluus. 


»  prince. 


au  soir  à  IncanaJc.  La  brigade  détachée  ne  partît  de  Pilcante 
que  dans  la  nuit,  et  prit  position  le  a8  &u  matin  m  face 
d'Iacanale.  Le  pont  de  Rivoli  était  achevé.  L'ennemi  ne  suivit 
la  retraite ,  sur  l'une  et  l'autre  roule ,  que  do  loin. 

Le  prince  Eugène ,  dont  l'armée  toute  réunie ,  se  trouvait  : 
alors  en  état  de  lutter  avantageusement  avec  celle  de  l'archiduc 
Jean,  pensait  cependant  à  reprendre  l'offensive.  La  première 
opération  à  laquelle  il  s'arrêta  fui  celle  de  réoccuper  le  Tirol, 
jusqu'à  Trente,  afin  de  pouvoir  faire  déboucher  une  colonne 
par  la  Valsugana ,  et  menacer  l'ennemi  sur  ses  communications 
à  Bassano.  Pendant  que  le  général  Baraguey  d'Hillicrs  avec  la 
division Rusca  (i ;  et  une brigade  de  celle  de  Fontanelli,  s'avan- 
cerait par  la  grande  route ,  h  seconde  brigade  de  la  mime  di- 
vision forte  de  sept  bataillons  devait  agir  par  la  rive  droite.  Une 
colonne  de  i  bataillons  devait  suivre  la  rivière  tandis  que  l'autre, 
couronnant  las  hauteurs  par  Caprino  et  la  Corona ,  devait 
arriver  à  Brentonico ,  où  la  brigade  s?  serait  réunie  le  premier 
mai.  Le  mouvement  était  prononcé  et  l'adjudant- commandant  G.  ' 
se  préparait  a  attaquer  de  nouveau  l'ennemi  à  Pilcaritc  ,  lorsque 
les  évènémcns  rendirent  cette  diversion  inutile.  Le  prince 
Eugène  ayant  reçu  la  nouvelle  des  victoires  de  la  grande-armée, 
et  de  l'évacuation  de  la  Bavière  par  les  Autrichiens ,  préjugea 
la  prochaine  retraite  de  l'archiduc  Jean  et  concentra  son  armée 
pour  le  suivre-  Le  3o  avril,  la  division  Fontanelli  rejoignit  l'ar- 
mée ,  dont  elle  forma  l'aile  gauche ,  et  la  division  Rusca  resta 
seule  à  Dolce  pour  observer  le  Tirol.  Elle  fut  composée  de  10 
bataillons  et  a  escadrons  avec  10  bouches  à  feu  ;  environ  5ooo 
hommes  et  3oo  chevaux. 

Le  générât  Chasteler  qui  avait  appris  le  a5,  àRoveredo,  les 
désastres  de  l'armée  Autrichienne  en  Bavière ,  se  hâta  d'envoyer 
à  l'archiduc  Jean,  son  aide-de-camp ,  Veydcr,  pour  prendre 
des  ordres,  nécessaires  après  ces  événemens.  Mais  sans  attendre 
le  retour  de  son  envoyé ,  il  fit  annoncer  au  Prince ,  que  le  aa 
il  se  mettrait  en  marche  pour  retourner  .à  Brixen  ;  son  corps 

(i)  Il  avait  remplace  le  gdnéral  Viol,  nommé  gouverneur  île  Venise, 
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d'Istrie.  Ce  même  bataillon  chassa  successivement  Zuçcari  de 
Longarone  le  9,  de  Perarolo  le  10  et  d'Auronzo  le  11.  Le  gé- 
néral Rusca  s'avançait  sur  Toblach ,  lorsqu'il  reçut  Tordre  de 
rétrograder*  Le  général  Chasteler,  ayant  appris  la  marche  de 
Rusca  sur  Trente  ,  ordonna  au  général  Marschall  d'y  retour- 
ner en  hâte  avec  sa  brigade ,  et  les  insurgés  Tiroliens.  MarschaU 
occupa  Trente  le  6,  et  n'ayant  plus  trouvé  la  division  Française, 
il  y  prit  position,  ayant  des  avant-  gardes  à  Primolano ,  Perginc 
et  Roveredo . 

Pendant  que  ceci  se  passyt ,  les  effet*  des  intrigues  de 
Hormayr  se  faisaient  sentir  en  Valtelline.  Le  4  mai ,  l'insurrec- 
tion éclata  dans  le  haut  de  la  vallée  de  l'Adda,  et  le  6,  Para- 
ferai, à  la  tête  de  3ooo  paysans  entra  à  Sondrio.  Son  beau-frère 
Juvalta  se  porta  du  côté  d'Edolo  ,  pour  soulever  la  val  Camo- 
nica  (i).  Revenu  de  l'ivresse  de  ces  succès  obtenus  sur  les  au- 
torités civiles  et  quelques  gendarmes ,  les  insurgés  songèrent  à 
demander  des  secours  au  Tirol.  Chasteler  et  Hormayr  n'étaient 
guères  en  état  de  leur  en  donner.  D'un  autre  côté,  le  général  Ita- 
lien Polfranceschi ,  ayant  réuni  à  Lecco  environ  1200  hommes 
des  dépôts  voisins  ,  et  appelé  aux  armes  la  garde  nationale  de 
la  basse  Valtelline,  marcha  sur  Sondrio.  Les  insurgés  furent 
chassés  sans  peine  de  toute  la  vallée  et  obligés  de  se  réfugier 
dans  les  hautes  montagnes ,  où  ils  se  soutinrent  encore  long- 
temps ,  parce  qu'on  n'envoya  point  de  troupes  contre  eux.  Dans 
la  Souabe  l'insurrection  n'avait  pas  pu  prendre ,  malgré  les  fré- 
quentes incursions  des  habitans  du  Voralberg.  Mais  les  intelli- 
gences secrètes  des  Autrichiens  dans  ce  pays ,  parvinrent  à  fa- 
voriser l'évasion  des  prisonniers  de  guerre  à  un  tel  point,  qu'à 
la  fin  de  mai  il  en  était  entré  en  Tirol  17000,  délivrés  par  les 
habitans  de  la  Souabe.  Sans  les  désastres  qui  désolèrent  le 
Tirol  dans  le  mois  de  mai ,  nous  aurions  peut  -  être  perdu 
Augsbourg,  où  Hormayr  était  parvenu ,  par  le  moyen  des  capu- 
cins, à  séduire  une  partie  du  régiment  Portugais  qui  y  était  en 
garnison. 

(1)  C'est  la  vallée  supérieure  de  l'OgHct 


même  taire  des sorties  vigoureuses  ue  leurs  reirancnemcns.  cnuu 
l'abattis  qui  couvrait  le  défilé  ayant  été  tourné ,  il  fut  enlevé  par 
une  dernière  charge.  Les  Autrichiens  perdirent  leurs  pièces  et 
une  centaine  de  prisonniers,  et  furent  poursuivis  jusqu'au-delà 
de  Waidring,  où  les  Bavarois  prirent  position  le  soir.  Le  gé- 
néral Fenner  avait  pris  position  à  Saint-Johann  avec  sa  brigade  ; 
les  insurgés  Tiroliens  étaient  en  avant  de  lui  à  Gross  Achcn. 
Le  ra  ,  le  duc  de  Dantzig ,  se  portant  en  avant ,  rencontra  les 
insurgés,  qui  furent  facilement  dispersés.  Les  défilés  en  avant 
de  Saint-Johann  furent  défendus  avec  un  peu  plus  d 'opiniâtreté; 
mais  ils  furent  forcés ,  et  les  Bavarois  emportèrent  successive  - 
ment  le  village  et  les  ponts  d'Oberndorf  et  d'Eben.  Le  combat 
ne  cessa  qu'à  Ellmau ,  où  le  duc  de  Dantzig  prit  position.  Pen- 
dant ce  temps,  le  général  Deroy,  qui  était  arrivé  le  10  au  torrent 
de  Thiersée,  en  trouva  le  passage  défendu  par  un  corps  d'Au- 
trichiens et  d'insurgés  ;  ayant  détaché  un  régiment  pour  tourner 
l'ennemi  par  Zell,  il  le  fit  attaquer  le  long  de  l'Inn.  Le  passage 
fut  forcé ,  et  le  1 1  le  général  Deroy  arriva  devant  Kufstein ,  dont 
il  trouva  le  pont  coupé. 

Le  même  jour  que  le  pas  de  Strub  avait  été  attaqué,  un  dé- 
tachement bavarois  fit  une  fausse  attaque  sur  les  défilés  de  Luf- 
tenstein  et  de  Hirschbuhcl.  Le  lendemain  ia,  cette  fausse  atta- 
que fut  renouvelée  avec  un  peu  plus  de  vivacité ,  et  les  Bavarois 
y  firent  quelque  perle.  Le  i3,  les  Bavarois  se  retirèrent^  et  les 
insurgés  firent  à  leur  suite  une  incursion  jusqu'à  Saalfelden ,  où 
ils  ne  purent  cependant  pas  se  soutenir. 

Le  général  Chasteler ,. averti  de  la  perte  du  défilé  de  Strub  et 
de  l'arrivée  du  générai  Deroy  devant  Kufstein ,  accourut  en  hâte 
de  Hall  à  Wôrgel,  avec  six  bataillons  et  un  escadron.  Là,  il 
conçut  le  projet  de  se  jeter  au-devant  du  duc  de  Dantzig,  de  le 
rejeter  au-delà  de  Strub,  et  ensuite  de  se  rabattre  sur  la  division 
Deroy.  Par  sa  jonction  avec  le  général  Fenner,  il  se  trouvait 
avoir  dix  bataillons  et  deux  escadrons  ;  ces  forces  >  jointes  aux 
insurgés ,  lui  parurent  suffisantes.  Ceux-ci ,  réunis  en  masse  au- 
tour de  lui ,  juraient  de  périr  plutôt  que  de  céder  à  l'ennemi  ; 
des  députés  de  toutes  les  communes  imploraient  son  secours , 
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pour  les  défendre  du  châtiment  qu'ils  attendaient  Le  général 
Chasteler,  qui  aurait  pu  se  contenter  d'échelonner  la  retraite  de 
la  brigade  Fenner,  et  de  la  soutenir  jusque  derrière  la  Ziller,  où 
il  pouvait  concentrer  son  corps ,  se  décida  à  recevoir  le  combat 
Mais  déjà, dans  la  nuit,l'enthousiasme  des  paysans,  qui  lui  avaient 
fait  prendre  cette  fausse  mesure ,  tomba.  La  menace  faite  par  les 
Bavarois  de  brûler  les  villages  dont  les  habitans  seraient  sous  les 
armes,  jeta  l'épouvante  parmi  eux.  Dans  la  nuit,  une  grande 
partie  de  la  levée  en  masse  se  dispersa  par  les  montagnes. 

Le  i3  de  grand  matin ,  le  général  Chasteler  se  mit  en  mouve- 
ment pour  joindre  la  brigade  Fenner,  et  la  soutenir  au  défilé  de 
SôlJ.  Il  n'avait  encore  fait  que  peu  de  chemin ,  lorsque  le  bruit 
du  canon  l'avertit  que  le  duc  de  Dantzig  l'avait  prévenu  ,  et  que 
la  brigade  Fenner  était  attaquée.  En  effet ,  à  peine  fut-il  au  bas 
du  défilé ,  qu'il  rencontra  cette  brigade  qui  avait  été  culbutée  en 
désordre.  Il  chercha  à  prendre  rapidement  position,  et  le  ac  ba- 
taillon de  Lusignan  parvint  à  arrêter  un  moment  les  deux  ba- 
taillons de  chasseurs  bavarois ,  qui  débouchaient  par  le  vallon  de 
Brixen.  Mais  une  charge  des  chevau-  légers  de  Linange,  qui 
s'élancèrent  au  travers  des  défilés ,  culbuta  le  régiment  de  Lu- 
signan et  la  cavalerie  qui  s'était  avancée  pour  le  soutenir,  et  prit 
deux  canons  et  un  drapeau.  Heureusement  pour  M.  de  Chasteler, 
que  cette  charge  fut  arrêtée  par  le  feu  de  flanc  d'un  bataillon  de 
landwher.  Les  Autrichiens  furent  obligés  de  continuer  la  retraite 
assez  mal  en  ordre.  Le  général  Chasteler  essaya  encore  de  tenir 
en  avant  du  pont  de  l'Aicha,  à  Grattenbergel  ;  mais  les  insurgés 
avaient  dégarni  les  hauteurs ,  et  le  village  fut  tourné  et  enlevé  à 
onze  heures.  Les  Bavarois  gagnèrent  ensuite  le  pied  des  hau- 
teurs qui  dominent  Wôrgel,  culbutèrent  dans  les  montagnes  les 
bataillons  de  droite  des  Autrichiens,  et  se  rabattirent  sur  le 
village.  Alors  la  déroute  fut  complète ,  et  les  Autrichiens  pour- 
suivis avec  tant  de  vivacité  jusqu'à  Rattenberg,  qu'on  eut  à 
peine  le  temps  de  fermer  les  portes  pour  arrêter  l'ennemi.  Celte 
journée  coûta  à  M.  de  Chasteler  plus  de  1200  hommes,  dont 
600  Autrichiens,  et  neuf  canons. 
Le  duc  de  Dantzig  s'arrêta  le  i£  à  Rattenberg,  et  laissa,  par 


ce  retard,  le  temps  aux  Autrichiens,  qui  s'étaient  sauvés  jusqu'à 
Innsbriick,  de  revenir  de  l'étonnement  de  leur  défaite.  Une  ar- 
rière-garde ,  réunie  à  quelques  troupes  d'insurgés ,  vint  prendre 
position  derrière  la  Ziller.  Hormayr  avait  lait  sonner  te  tocsin 
dans  toute  la  vallée-  En  même  temps  le  général  Chasteler,  crai- 
gnant de  ne  pas  pouvoir  tenir  à  Innsbriick,  ou  d'être  prévenu  au 
passage  du  Brcnner,  y  envoya  sur-le-champ  en  poste  deux  ba- 
taillons de  Lusignan.  Le  général  Buol  fut  rappelé  de  Scharnitz  T 
et  placé  au  pont  de  Volders.  Hormayr  retourna  au  Brenner 
le  i{,  et,  ayant  appelé  la  levée  en  masse  du  canton,  il  revint 
le  iS  à  Stcînacb,  à  la  tète  des  insurgés. Le  général  Schmidl  était 
arrivé  le  même  jour  à  Miihlbacb  près  Brixen.  Ce  jour-là  le  duc 
de  Dantzig  lit  attaquer  le  pont  de  la  Ziller,  qui  fut  emporté  après 
une  résistance  assez  faible;  le  combat  fut  un  peu  plus  vif  à  la 
petite  ville  de  Schwaz,  qui  fut  incendiée  pendant  l'action.  Le 
village  de  Schliters  avait  été  brûlé,  parce  que  les  babitans  s'y 
étaient  défendus  ;  la  ville  de  Schwaz  fut  pillée.  On  était  exaspéré 
de  part  et  d'autre.  Les  Bavarois  vengeaient  leurs  camarades 
inhumainement  égorgés  de  sang-froid,à  Innsbriick  et  à  Sterzing. 
Les  Autrichiens ,  quoiqu'ils  n'eussent  rien  à  venger,  avaient  hor- 
riblement saccagé  le  pays  dans  leur  fuite ,  surtout  entre  Hall  et 
Innsbriick.  En  sorte  que  les  Tiro  liens ,  après  avoir  ravagé  les 
villages  de  la  Bavière ,  où  ils  avaient  pu  pénétrer,  se  voyaient 
saccagés  à  leur  tour  par  les  amis  et  les  ennemis.  Le  duc  de 
Dantzig  et  les  généraux  bavarois  firent  tous  leurs  efforts  pour 
arrêter  le  désordre  ;  il  est  probable  que  le  général  Chasteler  en 
aurait  fait  autant ,  sans  la  précipitation  de  sa  fuite.  Le  duc  de 
Dantzig  s'arrêta  à  Schwaz  et  Rothold,  et  l'avant-garde  ne  passa 
pas  Volders,  où  resta  le  général  autrichien  Buol.  Les  ordres  de 
pacification  qu'avait  reçu  le  duc  de  Dantzig,  son  propre  carac- 
tère ,  et  l'intérêt  du  roi  de  Bavière ,  le  décidèrent  à  chercher  les 
voies  de  la  conciliation ,  et  à  offrir  une  amnistie  aux  insurgés. 
Les  premières  ouvertures  en  furent  faites  au  major  Teimer,  qui 
commandait  les  avant-postes  autrichiens. 

Dans  ce  moment  le  général  Chasteler  avait  encore  l'espé- 
rance de  se  réunir  à  l'archiduc  Jean  par  Villach.  Réfléchissant 


val  le ,  tes  vallées  de  l'Ion  inférieure ,  de  la  Ziller  et  du  Pinzgau 
avaient  posé  les  armes  ;  celles  d'Innsbriick  et  de  Hall ,  étaient 
prêtes .  à  en  faire  autant.  Lee  envoyés  de  Chastelcr  trouvè- 
rent Wrede  devant  Innsbriick-  Il  refusa  de  recevoir  les  dépè- 
ches dont  ils  étaient  porteurs,  et  leur  remit  le  décret  impérial, 
daté  d'Enns  le  9  mai ,  qui  mettait  le  général  Chasteler  hors  de 
la  loi  des  nations,  pour  les  cruautés  commises  contre  les  Bava- 
rois et  les  Français. 

Le  19  mai ,  le  duc  de  Dantaig  se  mit  en  mouvement.  A  la 
nouvelle  de  son  approche,  la  députation  d'Innsbriick ,  se  soumit 
sans  conditions  et  les  troupes  prirent  possession  de  la  ville  le 
même  Jour.  Le  duc  de  Dantzig  ayant,  par  l'occupation  d'In- 
nsbriick ,  couvert  les  frontières  méridionales  de  la  Bavière, 
songea  à  exécuter  l'ordre  qu'il  avait  reçu,  de  couvrir  la  jonction 
de  l'armée  d'Italie ,  en  marchant  entre  clic  et  la  grande  armée. 
Le  a3,  ayant  laisse  une  partie  delà  division  Deroy  à  Innsbriick  , 
il  en  partit  pour  Salzbourg,  où  il  arriva  le  a6  et  réunit  l'armée 
bavaroise.  Le  ao ,  à  la  nouvelle  de  l'occupation  d'Innsbriick  ,  le 
commissaire-autrichien  dans  le  Voralbcrg  en  partit  avec  ses 
troupes  et  les  paysans  posèrent  les  armes.  La  confédération 
suisse,  voyant  la  diversion  mànquéc  ,  mit  sur  pied  son  armée 
de  neutralité.  Avant  cette  époque  ,  il  était  sorti  de  la  Suisse 
des  armes,  des  munitions  et  de  l'argent,  pour  les  insurgés. 

Le  ai,  les  envoyés  du  général  Chasteler  lui  rendirent  compte 
à  Primocken  de  leur  mission.  La  nouvelle  du  décret  de  pros- 
cription, lancé  contre  lui  l'altéra  ,  et  il  faut  convenir  qu'elle  pou- 
vait froisser  et  même  déchirer  le  cœur  d'un  homme,  incapable 
des  cruautés  dont  il  était  accusé.  Le  général  Chastelcr  ne  se 
trouvait  m  personne  ni  à  Sterling,  ni  à  Innsbriick,  où  les  pri- 
sonniers fuient  assassinés  ;  dans  ce  dernier  endroit  c'était  Tci- 
mér  qui  était  coup(&le ,  d'avoir  tait  ou  laissé  égorger  le  colonel 
Bavarois  Oittfurt.  C'était  une  erreur ,  mais  une  erueur  cruelle , 
et  d'autant  plus  inconcevable  «jee  le  décret  ne  portait  pas  même 
son  nom ,  puisqu'il  était  question  d'un  nommé  Ckatieier.,  et  non 
pas  du  lieutenant-  général  Chasteler.  Ce  dernier  avait  sans  doute 
trop  peu  jc'talens  militaires,  pour  soutenir  l'entreprise  qui  lui 
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était  confiée;  trop  peu  d'énergie,  pour  diriger  et  contenir  un 
peuple  brave,  mais  fanatique  et  d'une  férocité  sauvage  ;  mais  il 
fut  toujours  connu  comme  un  homme  d'honneur ,  et  incapable 
d'une  lâche  cruauté.  Le  général  Chasteler,  inquiet  de  l'isole- 
ment ou  le  laissait  la  retraite  de  toutes  les  armées  autrichiennes; 
convaincu  après  le  combat  de  Wôrgel ,  qu'il  ne  pouvait  lutter 
-contre  le  duc  de  Dantziçk  ;  averti  qu'on  réunissait  des  troupes 
italiennes  à  Vérone,  flottait  déjà  ;  depuis  le  i5,  dans  l'indéci- 
sion. Onze  ordres  différens  et  contradictoires,  donnés  du  i5 
au  19  mai,  à  l'avant-garde  du  général  Buol,  prouvent  suffisam- 
ment l'irrésolution  ou  le  tenaient  la  faiblesse  de  son  caractère , 
et  les  intrigues  des  deux  partis  qui  divisaient  son  état-  major. 
L'un  voulait  la  soumission  du  Tirol  ;  et  l'autre,  à  la  tète  duquel 
étaient  Hormayr  et  Teimer,  voulait  maintenir  l'insurrection. 

Cependant ,  la  première  impression  passée ,  le  général  Chas- 
teler parut  reprendre  l'énergie,  qui  convenait  dans  les  circons- 
tances où  il  se  trouvait.  L'archiduc  Jean  venait  de  le  prévenir 
que  le  point  de  jonction  à  Villach  était  perdu ,  et  de  lui  donner 
l'autorisation  de  rester  et  de  se  défendre  daris  leTyrol.  Alors, 
il  s'avança  de  nouveau  de  Priïnecken  sur  les  hauteurs  de  Schabs, 
fit  réoccuper  le  Brenner  par  le  général  Buol ,  et  décida  que 
Hormayr  et  Teimer,  avec  un  bataillon  et  quelque  cavalerie, 
sejèteraient  dans  la  vallée  supérieure  de  l'Inn  ,  et  essayeraient 
de  faire  une  diversion  de  flanc  sur  Innsbriick,  ou  de  s'emparer 
de  nouveau  de  Scharnitz.  Projet  fou ,  suggéré  par  Hormayr, 
qui  comme  tous  les  brouillons  qui  ne  sont  pas  militaires ,  était 
très-audacieux  pour  les  entreprises  qu'il  n'était  pas  obligé  d'exé- 
cuter lui-même.  Il  avoua  cependant  qu'il  avait  alors  et  depuis 
le  i4*  des  attaques  de  nerfs.  Mais  cette  disposition  dura  peu  et  dès 
le  ai  ,  le  général  Chasteler  se  mit  de  nouveau  en  mouvement 
de  retraite  sur  Licnz  ,  laissant  le  général  Buol  avec  quatre  ba- 
taillons ,  deux  escadrons  et  six  canons  sur  le  Brenner  et  le  lieu- 
tenant-colonel Leiningen  avec  une  avant-garde  à  Trente. 

Pendant  que  ces  événemens  se  passaient  en  Tyrol ,  le  géné- 
ral Rusca ,  rappelé  ',  comme  nous  l'avons  vu,  à  l'armée  d'Italie, 
était  venu  à  Ceneda ,  d'où  il  se  dirigea  par  Udine  et  Tarvis  sur 


Spital ,  dans  la  vallée  de  la  Drave.  Il  y  prit  riositton^pour  ob- 
server les  défilés  du  Tirol,  ayant  un  bataillon  devant  Sachsen- 
burg.  Le  3o  ma! ,  ayant  appris  que  le  général  Chasteler  quittait 
le  Tirol  et  avait  déjà  dépassé  Liera,  il  replia  son  bataillon 
avancé  et  se  retira  parVillach  sur  Klagenfurt,  où  il  arriva  le3. 

Le  général  Chasteler  arriva  le  5  devant  cette  ville  et  l'inves- 
tit ,  croyant  l'enlever  d'un  coup  de  main.  Mais  le' général  Rusca, 
ayant  réuni  ses  vingt  compagnies  d'élite ,  attaqua  le  corps  prin- 
cipal autrichien  ,  vers  Niederndorf ,  sur  la  route  de  Gratz ,  le 
battît  et  lui  ayant  tué  ou  pris  800  hommes ,  le  culbuta.  Le  gé- 
néral Chasteler  se  replia  en  hâte  sur  la  Hongrie,  abandonnant 
la  brigade  Schmidt,  qui  se  trouvait  sur  la  route  de  Villacb, 
Cette  brigade,  attaquée  à  son  tour,  fut  également  battue  et  obligée 
de  se  retirer  à  Sachsenburg.  Le  général  Rusca  resta  cependant 
dans  sa  position  de  Klagenfurt. 

Le  général  Deroy  avait  pris  position  en  avant  d'Innsbriick 
avec  une  partie  de  ses  troupes.  Le  colonel  comte  d'Arco,  avec 
un  détachement,  occupait  Scharnitz  et  Keitti,  ayant  fait  dé- 
truire les  retranchemens  de  Scharnitz  et  de  Luitasch.  De  son 
côté ,  Hormayr ,  ayant  repris  ses  relations  dans  leV  oralberg ,  y 
préparait  une  nouvelle  insurrection.  Il  s'était  rendu  de  sa  per- 
sonne à  Landeck  sur  l'Inn,  autant  pour  surveiller  ce  mouve- 
ment ,  que  pour  diriger  Teinter  de  flanc  sur  Innsoriick.  Pen- 
dant son  absence,  le  général  Buol  médita  Une  attaque  sur  cette 
ville.  Restant  de  sa  personne  avec  une  forte  réserve  au  Bren- 
acr ,  il  lança  en  avant  les  Tirolîens ,  appuyés  par  deux  bataillons 
autrichiens.  Le  centre  de  l'attaque  était  formé  par  les  insurgés , 
commandés  par  Hofer,  qui,  ce  jour-là,  parut  pour  la  première 
fois  en  qualité  de  général  en  chef  des  Tyroliens  ;  un  bataillon 
autrichien  était  à  gauche  et  un  à  droite.  L'attaque  eut  lieu  le  a  S 
mai  au  matin.  Les  insurgés  se  battirent  en  désordre  à  leur  or-  . 
dinaire ,  mais  avec  courage;  cependant  à  la  nuit  ils  furent  cul- 
butés dans  les  montagues ,  et  se  replièrent  vers  Mattrey.  A  cette 
nouvelle ,  Hormayr  revint  le  28  de  Landeck  à  Imst.  Là  il  com- 
bina ,  pour  le  lendemain,  le  mouvement  qui  devait  appuyer  la 
nouvelle  attaque  du  général  Buol-  Dès  le  a6 ,  Teimer,  à  la  tête 
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(i)  Un  bataillon  et  deux  escadrons. 
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gne ,  et  successivement  à  lever  des  contributions  dans  toute  la 
Valsugana.  Le  3  juin,Leiningen réussit  même  à  s'emparer  de  Bas- 
sano ,  qu'il  pilla.  Mais  la  perte  que  lui  avaient  fait  éprouver  le  dé- 
tachement de  gendarmes  qui  s'y  trouvait  et  la  crainte  d'y  être  en- 
fermé à  son  tour,  le  firent  retourner  à  Trente.  Le  ministre  de  la 
guerre  du  royaume  d'Italie,  pour  mettre  fin  à  ces  déprédations, 
avait,  à  la  première  nouvelle  des  excursions  faites  vers  Vérone, 
envoyé  dans  cette  ville,  les  3e  et  4e  bataillons  du  5e  de  ligne  italien. 
Le  colonel  Levié,  qui  le  commandait,  reçut  Tordre  de  mar- 
cher sur  Trente,  avec  son  régiment  et  un  demi-escadron  de 
gendarmes.  D  se  porta  rapidement  sur  Matarello  le  6  juin ,  espé- 
rant couper  le  lieutenant-colonel  Leiningen ,  et  enlever  Trente 
avant  son  retour.  Mais  celui-ci,  qui  n'avait  eu  d  autre  but  que 
celui  de  lever  des  contributions ,  était  revenu  rapidement  sur  ses 
pas,  et  .s'était  déjà  jeté  dans  le  château.  Il  y  fut  bloqué  assez 
étroitement  par  le  colonel  Levié.  A  cette  nouvelle ,  Honnayr 
mit  en  mouvement  la  levée  en  masse ,  depuis  Brixen  jus- 
qu'à Botzen,  au  nombre  d'environ  6,ooo  hommes,  et  le  gé- 
néral Buol  fit  marcher  deux  bataillons  d'infanterie  ,  un  es- 
cadron et  4  canons.  Ces  troupes  réunies  arrivèrent  devant 
iVente  le  9  juin.  Le  colonel  Levié ,  hors  d'état  de  résister  à  des 
forces  aussi  supérieures ,  se  mit  en  retraite  en  combattant.  Une 
sortie  du  château  fut  culbutée,  et  les  deux  bataillons  italiens, 
continuellement  harcelés ,  se  replièrent  avec  quelque  perte  sur 
Roveredo ,  et  de  là  à  Dolce ,  où  ils  prirent  position  en  avant  de 
la  Chiusa. 

Parmi  les  prisonniers  que  fit  le  colonel  Levié,  dans  son  ex- 
pédition ,  se  trouvait  un  certain  capitaine  Bianchi ,  ci-devant  an 
service  d'Autriche  ,  et  sujet  italien.  Ayant  été  pris  les  armes  i 
la  main ,  à  la  tête  d'un  parti  de  paysans  qu'il  avait  soulevés,  il 
fut  condamné  à  mort  et  exécuté  à  Mantoue.  Hormayr,  aussitôt 
qu'il  fut  pris,  s'était  hâté  d'envoyer  un  parlementaire  au  gou- 
verneur de  Mantoue,  pour  le  menacer  de  faire  fusiller  les  pri- 
sonniers français,  qu'il  avait  ou  qu'il  prendrait,  si  on  attentait 
à  la  vie  de  Bianchi.  Le  gouverneur  mit  sous  les  yeux  de  l'émis- 
saire de  Hormayr,  l'état  des  prisonniers  autrichiens,qu'il  avait  a 
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Mantoue,  et  répondit  froidement  à  c 
nement  était  maître  de  la  vie  d'un  de  ; 
la  main  dans  les  rangs  ennemis,  et 
usage  de  prétendues  représailles,  il  av 
dédommager.  , 
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les  provinces  voisines  dausla  vallée  de 
maître  de  Trente ,  tandis  que  lé  coloi 
Dolce.  Dans  la  vallée  de  la  Piave  *  le 
fit  une  excursion  jusqu'à  Bellufte ,  p< 
tiens.  Après  un  séjour  de  trois  ou  qu 
Mont  Croce,  d'oà  il  était  parti*  et 
droite  de  la  brigade  Schmidt  et  d'obs< 
Dans  la  Vallée  de  laDrave,  le  général 
sition  de  Greifenburg ,  couvert  par 
burg.  Ne  pouvant  faire  aucun  meuveo 
corps  1  il  se  contenta  de  jeter  dans  la 
parcoururent  le  pays,  irent  prisonnic 
lés ,  enlevèrent  des  courriers  et  occuj 
et  Villach. 

La  ValtelKne  était  toujours  moitié 
tée;  les  insurgés  étaient  refoulés  da; 
que  quelques  détachemens  italiens  c< 
état  de  choses  ne  pouvait  convenir  ni 
rai  BuoI,  qui  devaient  toujours  cra 
troupes,  débouchant  par  le  Mont~T< 
ou  par  San  Giacomo ,  sur  Giurns  et  I 
prit  en  flanc.  Pour  parer  à  cet  incon 
organisé  le  Tirol,  de  manière  à  réguk 
réunion  et  les  mouvemens  des  levées  < 
négociation  avec  les  chefs  insurgés  d 
premiers  jours  de  juillet,  une  convent 
le  val  di  Sole ,  avec  les  chefs  insurgés  d 
leur  assura  le  secours  de  3oo  Àutricl 
Tome  IL 


Souabe,  et  pousser  des  colonnes,  du  Tîrol  vers  Schôngau  et 
Kempten.  Lorsque  Honnayr  et  le  successeur  de  Cbasteler  ap- 
prirent la  mort  de  Schill  (1)  et  le  mauvais  succès  de  la  trahison 
du  ancrai  Dornberg ,  ils  renoncèrent  à  leurs  projets  de  ce  côté, 
et  abandonnèrent  le  Yoralbergà  sa  destinée. 

Le  général  Deroy,  qui  avais  prit  position ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu ,  à  Aibling  et  Hosenheim ,  voyant  les  efforts  que  les 
Tiroliens  faisaient  pour  s'étendre  sur  Fiïssen  et  Schôngau ,  ju- 
gea à  propos,  dans  les  premiers  jours  de  juin,  de  renforcer  la 
-petite  colonne  du  colonel  d'Arco ,  qui  était  chargé  de  couvrir 
Munich  du  côté  de  Mittewaid.  En  même  temps  il  pensa  à  jeter 
des  secours  dans  le  fort  de  Kufstein.  Le  5  juin ,  il  parut  devant 
cette  place  avec  sa  division ,  en  deux  eolonnes  et  par  les  deux 
rives  de  l'Inn.  Les  insurgés  qui  la  bloquaient ,  opposèrent  quel- 
ques résistances  aux  ponts  de  Kiefer  et  de  Sparchen ,  mais  ils 
furent  forcés  et  obligés  d'abandonner  la  villes, près  l'avoir  brûlée- 
Le  général  Deroy  reprit  ensuite  sa  position  de  Rosenheim. 

Cependant  le  général  Buol  et  son  collègue  Hormayr  ,  com- 
mençaient à  sentir  la  difficulté  de  leur  position.  EUe  est  assez 
naïvement  peinte, dans  les  dépêches  qu'ils  firent  parvenir  au  géné- 
ral Giulay  vers  Gratz  ,  pour  être  mises  sous  les  yeux  des  archi- 
ducs. La  force  des  troupes  de  ligne  à  leurs  ordres  s'élevait  à  la 
vérité  à  près  de  18000  hommes  «l'infanterie  et  800  chevaux ,  mais 
ils  manquaient  de  poudre ,  de  plomb  ,  de  fusils  et  d'argent , 
qu'on  ne  pouvait  se  praiurer  qu'en  foulant  un  pays  déjà  ruiné. 
Tous  les  passages  de  la  Souabe  ,  de  la  Suisse ,  de  la  Bavière , 
de  l'Italie  et  même  de  l'Autriche  étaient  fermés.  Ils  proposaient 
pour  cela,d'abord  qu'on  leur  fii  passer  des  lettres  de  change.sur 

(1)  Il  n'est  peut-être  pas  à  proposde  citer  un  trait,  qui  peut  servir  il 
caractériser  l'esprit  du  Tugendbuiid  {  Société  de  la  Vertu  ) ,  doflt 
Schill  était  tin  des  chefs.  «A  la  prise  de  Stralsiind  ,  les  Français  pri- 
■  sonniers  furent  tués  avec  les  commissaires  et  lés  intendnns  :  ces 
*   derniers  et  quelques  autres  (officiers)  furent  égorgés  par  Schill  ,  d* 

»  sa  propre  main.  ■  [  Histoire  de  la  campagne  de  l'archiduc  Jean ,  an 
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des  maisons  de  commerce  en  Suisse,  et  qu'ensuite  on  fit  mar- 
cher m  corps  de  troupes  par  Marbnrg  sur  Klagenfart ,  tandis 
qu'eux-mêmes  feraient  avancer  la  brigade  Schmidt  et  une  co- 
lonne d'insurgés  sur  le  même  point.  Cette  dernière  expédition, 
en  leur  ouvrant  la  communication  de  l'Autriche  ,  leur  procu- 
rerait les  vivres  ,  qui  commençaient  à  manquer.  A  défont  de  ces 
secours,  il  n'était  pas  possible  que  le  Tirol  se  soutint  plus  de 
quinze  jours,  sans  y  voir  éclater  une  guerre  civile,  causée  par  la 
misère  et  le  mécontentement.  Ils  annonçaient  qu'ils  allaient  d'a- 
bord entreprendre  nne  attaque  générale  sur  la  Bavière ,  afin 
d'inquiéter  l'ennemi  pour  ses  communications  ;  les  habitansdu 
Voralberg,  pénétreraient  par  Kempten  et  les  Tïroliens  par 
Reitti,Scharnitz  et  Kuistein.  En  même  temps  le  général  Schmidt, 
appuyé  par  Hofer ,  avec  7000  Tiroliens  ,  pourait  marcher  sur 
Klagenfurt  où  le  général  Rusca,  en  partant  pour  la  Hongrie, 
n'avait  laissé  que  1200  hommes  ;  mais  que  cette  dernière  expé- 
dition ne  pouvait  réussir,  qu'autant  que  le  général  Giulay  y  en- 
verrait de  son  côté  un  corps  de  troupes. 

L'attaque  sur  laBavière  fut  fixée  au  17  juillet,  sous  la  direcrion 
suprême  de  Hormayr.  Mais  comme  il  arrive  ordinairement,^ 
que  des  individus  non  militaires  veulent  se  mêler  de  dispositions 
stratégiques  un  peu  compliquées ,  tout  fut  disordre  et  confusion 
dans  les  ordres  donnés.  Le  but  de  la  prétendue  diversion  surles 
communications  de  l'armée  française  ,  fut  réduit  à  la  mission 
d'enlever  de?  bestiaux ,  du  drap ,  des  givres ,  des  munitions  et 
quelques  cent  mille  florins  aux  communes  de  Bavière ,  qu  on 
devait  parcourir.  Le  succès  lut  tel  qu'on  pouvait  l'attendre.  La 
(colonne  de  % eiiner ,  qui  devait  déboucher  par  Reitti ,  fut  battue 
et  dispersée  par  le  colonel  d*Arco.  Celle  du  Voralberg ,  qtf 
Teimerdevaitappuyer,  fut  également  culbutée  dans  les  monta- 
gnes. La  colonne  qui  descendait  Flser  vers  Tôlz  ,  fut  envelop- 
pée et  en  partie  prise.  Du  côté  de  Kufstein  tout  se  borna  à  des 
escarmouches  insignifiantes.  Il  n'y  eut  que  la  colonne  du  centre 
-qui  parvint  à  s'emparer  de  Kochelberg;  mais  elle  fut  bientôt 
arrêtée  par  le  colonel  d'Avco  ,  qui  se  rabattit  sur  elle. 
Cependant  les  destinées  de  la  guerre  avaient  .été  fixées  par  b 
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TÎctoire  de  Wagram  et  l'armistice  de  Zoaym  avait  décidé  du 
sort  du  Tirol.  Ce  paya  et  le  Voralberg  étaient  livrés,  sans  con- 
ditions, à  la  discrétion  de  leur  souverain.  La  notification  en  fut 
faite  le  même  jour ,  à  tous  les  avant-postes  du  Voralberg  et  du 
Tirol  C'est  avec  raison  que  Hormayr,  avfàlefoudroyanfa,  une  no- 
tification aussi  contraire  aux  promesses  exagérées  faites  aux  mal-* 
heureux  Tiroliens»  Après  les  avoir  soulevés  par  tous  les, moyens, 
possibles  »  l'Autriche  les  abandonnait  à  la  clémence  d'un  souve- 
rain, irrité  de  leur  révolte  et  des  excès  qui  en  avaient  été  la 
conséquence.  Tel  était  le  résultat  des  intrigues  des  prêtres  et 
des  nobles  Tirolieas  et  des  menées  de  Hormayr  .-A  Sachsenr 
burg,  la  Biéme  notification  fut  faite  au  général  Schmid**  par  Le 
général  Rusca.  Le  ao,  le  général  BuoI  reçut  des  généraux  fran- 
çais la  sommation  d'évacuer  le  Tirol  avec  tes  troupes  autri- 
chiennes ,  dans  le  terme  fixé  par  l'armistice.  Le  général  Buol , 
qui  n'avait  point  reçu  d'ordres  de  son  gouvernement,  répondit 
qu'il  les  attendait,  et  qu'il  ne  bougerait  paa  avant  II  avait  raison, 
mais  ce  qui  doit  paraître  plus  élonnabt ,  qi*e  le  retard  de  17 
jours  qu'éprouvèrent  .les  ordres,  qui  devaient  arriver  à  ce  gêné- 
ral,  c'est  qu'il  en  reçut  un  directement  contraire  de  l'archiduc 
Jean (  daté  du  18  Juillet),  qui  lui  défendait /Tdtâr  à  aucune 
notification  d'armistice ,  qui  ne  viendrait  pas  de  lui. 

Cependant,  la  position  du  générai  autrichien*  devenait  de  jour 
en  jour  plus  critique.  Il  n'était  plus  permis  de  douter  de  la  réa- 
lité de  l'armistice ,  que  confirmaient  toutes  les  dépêches  et  les 
courriers  interceptés,  et  surtout. la  prise  du  colonel  Lgjeunc, 
envoyé  pour  suivre  l'occupation  du  Tirol  IL  était  porteur  d'un 
ordre  du  duc  de  Dantoig  au  général  Rusca ,  de  commencer  \ç$ 
hostilités  le  i  août ,  si  le  Tirol  n'était  pas  évacué  ce  jout -4à.  Ces 
nouvelles  répandues  parmi  le  peuple. ,  y  avaient  porté  le  déses- 
poir ,  la  méfiance  et  môme  la  haîne  contre  les.  employés  autri- 
chiens. Hofer ,  incapable  de  fermer  une  idée  fixe ,  flottait  entre 
1**  conseils  de  sts  eonfidens.  Tantôt  il  pensait  à  se  retirer  avec 
ks  Autrichiens  ?  tantôt  il  lui  venait  l'idée  de  se  mettre  à  la  têtfc*- 
de  l'administration  du  Tirol ,  avec  le  titre  de  Cornée;  d'antf**. 
foi*  il  voulait  se  cacher  dans  une  grotte  du  Passeyer,  jusqu'à 
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la  fin  de  l'armistice,  pour  reprendre  les  armes  après.  Enfin  3 
s'arrêta  au  plan  que  lui  proposèrent  son  aide  de  camp  Eisens- 
tecker ,  le  capucin  Joachim  Haspinger  et  quelques  autres.  C'é- 
tait de  s'emparer  de  Sachsenburg,  i  l'instant  où  le  général 
Schmidt  en  ferait  la  remise  ,  d'arrêter  de  force  les  troupes  au- 
trichiennes ,  de  les  désarmer  et  d'offrir  la  haute  paye  de  chas- 
seurs à  ceux  qui  voudraient  servir  ;  quant  aux  officiers,  aux 
autorités  et  à  ceux  qui  refuseraient,  de  les  retenir  prisonniers. 

Pendant  que  ceci  se  passait ,  le  général  Buol ,  s'attendant 
d'un  instant  à  l'autre  à  recevoir  l'ordre  d'évacuation ,  commen- 
çait à  réunir  ses  troupes  dispersées.  U  y  avait  dans  le  Tirol 
environ  i5oo  prisonniers  français,  italiens  ou  bavarois,  qui 
devaient  être  remis  au  général  Rusca  et  échangés  contre  un 
pareil  nombre  d'Autrichiens.  Un  certain  Koib,  fou  fanatique 
de  l'espèce  des  illuminés ,  et  du  reste  un  lâche  qui  allait  prier 
à  l'écart  quand  ses  soldats  se  battaient,  et  qui  était  fort  en  crédit 
près  de  Hefer,  forma  le  projet,  qu'il  fit  adopter,  de  massacrer 
ces  prisonniers.  Une  dépêche  de  Kolb  interceptée  par  un  offi- 
cier autrichien ,  fit  connaître  ce-  projet  au  général  Buol.  Epou- 
vante de  Tidée  des  représailles  auxquelles  cet  attentat  l'exposait, 
et  qui  n'allaient  ^rien  moins  qu'à  le  faire  mettre  avec  sa  troupe 
hors  du  droit  des  gens ,  le  général  fit  mettre  ces  prisonniers  sous 
bonne  garde  et  les  conduisit  hors  du  Tirol ,  par  des  chemins 
détournés. 

Le  retard ,  des  ordres  relatifs  à  l'évacuation  du  Tirol ,  causa 
cependant  le  renouvellement  des  hostilités  sur  quelques 
points.  On  se  battit  près  d'Innsbriick  et  dans  la  vallée  de  la 
Piave.  Le  général  Beaumontet  le  duc  de  Dantzig ,  s'avançaient 
l'une  d'Augsburg  et  l'autre  le  long  de  l'Inn,  chassant  tous  les 
détachemens  autrichiens  qu'ils  rencontraient.  Le  général 
Rusca  se  préparait  à  attaquer  Sachsenburg.  Enfin  le  29  juillet, 
le* général  Buol  reçut  les  ordres  qu'il  attendait,  et  se  mit  sur 
lfe'cbamp  en  route  avec  son  corps,  qu'il  avait  réuni  à  Brixeo. 
Cette  concentration  ne  s'était  pas  faite  sansp  eine.  Les  soldais, 
compatissant  aux  maux  qui  devaient  fondre  sur  une  population, 
tfop  fanatisée  pour  consentir  à  poser  les  armes,  et  trop  corn* 
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promise  même  ,  pour  le  fraire  sans  crainte ,  opposèrent  pres- 
que partout  plus  ou  moins  de  résistance  à  leurs  chefs  ;  dans 
quelques  endroits,  il  fallut  employer  la  force  pour  les  faire  obéir. 
Beaucoup  désertèrent  leurs  drapeaux  et  restèrent  avec  les  Ti- 
roliens.  Le  même  jour  que  le  général  Buol  quitta  Brixen,  le 
général  Schmidt  se  mit  en  mouvement  de  Lientz»  Le  ier.  août 
ce  dernier  remit  la  forteresse  de  Sachsenburg  au  général  Rusca, 
après  en  avoir  retiré  l'artillerie  autrichienne  qui  s'y  trouvait  , 
ce  qui  n'était  pas  conforme  aux  dispositions  de  l'armistice-  Le 
général  Buol,  de  son  côté,  emmena  toutes  les  pièces  de  montagne 
qu'il  avait  trouvées  dans  les  châteaux  du  Tirol.  Le  général 
Rusca  se  plaignit  de  ces  violations ,  mais  sans  rien  obtenir. 
Hormayr,  pressé  de  sortir  du  Tirol ,  se  hâta  de  joindre  la  co- 
lonne du  général  Schmidt ,  tremblant  à  chaque  instant  d'être 
arrêté.  On  n'y  pensait  pas.  Le  9  août,  les  dernières  troupes  autri- 
chiennes quittèrent  le  Tirol  et  ce  pays  resta  abandonné  à  lui- 
même. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 
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NOTICE 


sua  l'organisation  et  l'administration  DE  LA  CROATIE 

MILITAIRE. 


DEUXIÈME  ARTICLE.  —  ADMINISTRATION. 

Dans  un  premier  article,  nous  avons  mis  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  le  plan  d'organisation  de  la  Croatie  militaire  :  par  ce- 
lui-ci nous  nous  proposons  de  leur  faire  connaître  les  revenus 
tle  cette  province ,  ceux  de  ses  habitans ,  la  manière  de  les  adr 
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ministre? ,  et  d'entretenir  les  six  régimens  tant  sur  le  pied  de 
paix  que  sur  le  pied  de  (lierre; 

Le  système  d'administration,  établi  dans  ces  régimens  parle 
gouvernement  autrichien  t  est  le  résultat  de  longues  et  sages 
méditations.  Les  vices ,  que  l'expérience  a  pa  y  tare  remarquer, 
ont  été  en  partie  corrigés  avec  le  temps  :  aujourd'hui  cet  ou- 
vrage parait  avoir  acquis  le  degré  de  perfection,  auquel  il  pou- 
vait atteindre.  Cette  administration  est  ou  publique  ou  particu- 
lière. L'une  et  l'autre  sont  placées  sous  la  surveillance  des  mê- 
mes officiers.  Elles  ont  trop  de  connexité  l'une  avec  Vautre  pour 
ne  pas  les  traiter  ensemble.  C'est  la  sagesse  de  l'économie  do- 
mestique qui  forme  et  grossit  les  revenus  publics,  et  c'est  la 
surveillance  active,  qu'exercent  les  administrateurs  des.  régime» 
sur  la  vie  privée  des  colons,  qui  les  oblige  à  se  main  tenir ,  par 
leur  travail ,  d^ns  un  état  d'aisance  ,et  de  prospérité.  Cette  sur- 
veillance est  un  de$  principaux  devoirs  des  officiers»  d'économie 
dans  les  régimens  croates. 

On  peut  les  considère/  comme  un  vaste  camp  de  vétéran* 
dans  lequel  l'autorité  militaire  est  seule  connue. 

.Des  terres  furent  concédées  dans  le  principe  par  le  gouverne- 
ment à  des  familles  qui  s'établirent  en  Croatie ,  à  charge  par 
elles  de  fournir  tant  de  soldat^pour  tant  de  journaux  de  terrain 
Le  Croate  paraît  être  propriétaire  ,  quoiqu'il  ne  soit  véritable- 
ment qu'usufruitier.  C'est  ]fc  gouvernement  oui  est  le  vrai  pro- 
priétaire. Les  biens  du  colon  sont  des  fidéicommis  qu'il  ne  peut 
pas  vendre  sans  avoir  obtenu1  la  permission  ,  et  on  ne  l'accorde 
jamais  que  pour  la  partie  qui  excède  les  besoins  de  la  famille. 
Quand  clic  devient  trop  nombreuse,  pour  vivre  en  communauté 
sous  les  lois  du  même  chef  /elle  demande  et  obtient  la  permis- 
sion de  se  diviser.  Le  gouvernement  dorme  des  terres  à  celles  qui 
se  sont  augmentées  et  qui  n'ont  plus  assez  pour  leurs  besoins- 
Ces  terres  sont  celles  des  familles  qui  se  sont  éteintes ,  ou  <* 
celles  qui  ont  émigré.  Le*r#venAi$àe&rçgin*e#3  se  eempost"* 
des  différentes  perceptions  qm  impositions»  dont  le  nrodu»  dans 
tous  les  pays  civilisés  est  verfcé  au  trésor  n#bjic*  Les  ûnposrfw^ 
sur  Us  propriété*  *  terres  bfonrftUesi  *  vignes*  prés,  a*  boat* 


lîs  ;  les  impositions  sur  l'industrie  et  le  commerce  forment  la 
contribution  du  soldat  Graêotz  et  le  revenu  de  son  régiment , 
auquel  il  faut  ajouter  le  produit  des  douanes  ,  péages ,  amendes 
et  celui  des  biens  domaniaux- 

Le  Croate  est  en  outre  sujet  a  un  certain  nombre  de  jour- 
nées de  travail,  par  chaque  année,  et  à  des  corvées  avec  ses  voi- 
tures ,  boeufs  ou  chevaux. 

Le  montant  de  ces  impositions  entre  dans  la  caisse  de  la  com- 
pagnie, par  les  soins  du  caporal  ou  du  sergent  qui  est  le  chef  du 
village  on  du  hameau ,  et  de  celte  caisse  i!  passe  dans  celle  du 
régiment 

Dans  chaque  maison,  on  a  un  livret  imprimé. ,  fourni  par  le 
régiment ,  sur  lequel  est  inscrite  la  quantité  de  terres  que  pos- 
sède la  maison ,  à  quette  classe  elles  appartiennent ,  à  combien 
elles  sont  imposées  ,  combien  la  maison  a  déjà  payé  sur  les  im- 
positions de  l'année ,  combien  il  lui  reste  encore  à  acquitter,  le 
nombre  de  corvées  où  Ro'oth ,  qu'elle  doit  faire ,  combien  elle 
en  a  fait  et  combien  it  en  reste  h  faire  ;  combien  la  maison  a  de 
chevâtat ,  bœufs  ,  vaches ,  moutons ,  etc.  ,  les  pertes  et  les  ae- 
quisiriom  quelle  a  pu  faire ,  en  un  mot  tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  propriété  de  /'habitant.  Ce  livret ,  arrêté  et  signé  par  l'offi- 
cier d'économie  de  ra  compagnie ,  reste  entre  tes  mams  du  Anw- 
vater  on  chef  de  la  famille.  Il  est  la  première  hase  de  la  comptabi- 
lité ,  puisque  c'est  dn  produit  des  impositions  de  chaque  culti- 
vateur que  se  forme  la  première  branche  du  revenir  annueï.dtr 
régiment.  Ce  livret  serait  en  même  temps  un  témoîn.qui  dépose- 
rait eontre  l'indiscipline  ou  la  mauvaise  gestion.  Le  Croate'ne 
peut  pas  disposer  à  son  gré  des  fruits  de  sa  terre,  ni  de  son  bé- 
tail, flkrï  faut  une  permission  pour  vendre  un  veau  ou  Un  mriu^ 
ton.  S'il  éprouve  une  perte  ,  il  est  tenu  d'en  fafre  le  rapport  : 
son  supérifuf  immédiat  va  la  constater.  Iln^st  pas  libre  d'ense- 
mencer telle  ou  telle  portion  de  sa  propriété  ,  ou  de  la  laisser 
inculte ,  de  fatiguer  sa  terre  ou*  de  lui  donner  trop  de  repos":  le 
droit  de  le  surveiller  appartient  aux  officiers  de  l'économie ,  di- 
sons mieux,  c'est  un  de  leurs  devoirs. 

Un  cadastre  général  a  été  formé  ;  les  livrets  n'en  sont  que  lé 
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dépouillement.  Sur  ce  grand  livre  on  a  classé  toutes  les  terres  de 
chaque  régiment ,  de  chaque  compagnie ,  de  chaque  maison. 
Elles  sont  taxées  d'une  manière  presque  invariable,  conséquem- 
ment  les  recettes  foncièressont  certaines,  et  ne  peuvent  êtresous- 
traites  à  la  recherche  du  vérificateur.  Les  livres  des  compagnies 
sont  contrôles  par  les  livrets  des  colons,  et  ceux  du  régiment 
par  ceux  des  compagnies. 

C'est  le  teneur  délivres  qui  est  chargé  du  registre  des  terres 
du  régiment  Elles  ont  toutes  un  nom  et  un  numéro.  Si  elles 
(  changent  de  maître ,  si  elles  s'améliorent  par  une  bonne  culture, 
si  elles  se  détériorent  avec  le  temps ,  ces  différentes  mutations 
sont  sur-le-champ  enregistrées.  Quand  elles  se  sont  améliorées, 
la  taxe  à  laquelle  elles  étaient  imposées  s'augmente  ;  si  au  con- 
traire, elles  ont  perdu  de  leur. qualité,  on  les  fait  descendre  à 
une  classe  inférieure.  Si  elles  passent  entre  les  mains  d'un  offi- 
cier ,  dès  cette  époque  elles  payent  une  double  taxe. 

Ainsi  les  revenus  des  régimens  varient  un  peu,  suivant  que  les 
terres  sont  plus  ou  moins  taxées.  On  n'entreprendra  pas  de 
faire  ici  le  relevé  exact,  et  par  nature  de  recettes,  des  somme* 
qui  entrent  annuellement  dans  les  caisses  des  six  régimens.  0 
suffira  de  dire,  que  le  maximum  de  la  recette  est  de  100,000  il. 
-  et  le  minimum  de  4°  à  5o,ooo.  Les  régimens  ne  sont  pas  tous 
également  dotés ,  et  n'ont  pas  les  mêmes  branches  de  revenu. 
Ogulin  ,  par  exemple,  est  beaucoup  moins  riche  que  le  premier 
et  le  deuxième  banal,  dont  les  terres  se  trouvent  dans  une  plaine 
fertile  sur  les  bords  de  la  Kulpa. 

Les  recettes  forment  de  la  taxe  de  20 ,  16,  ou  1 2  kreutzers, 
que  chaque  cultivateur  paye  par 'arpent  de  terre  labourable,  sui- 
vant la  classe  dans  laquelle  sa  propriété  est  rangée  ;  de  a4  to0** 
zers  par  arpent  de  bois  taillis  ;  de  6  ,  9  ou  12  florins  par  mon- 
lin  ;  des  droits  de  patentes  que  payent  les  marchands ,  négo- 
cians  ,  cabaretiers  ou  bouchers ,  droits  dont  la  quotité  est  varia" 
ble,  comme  de  raison,  mais  qu'on  évalue  de 20 à  4°  ^°^DS 
par  an. 

Les  régimens  sont  aussi  propriétaires  de  bâtiments  qu"* 
louent,  de  toutes  les  forêts,  des  eaux  et  des  pêches-  Les  officie** 
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d'économie  sont  les  percepteurs  et  les  dépositaires  de  ces  divers 
revenus;  ils  font  les  marches,  ils  afferment  et  passent  les  bans. 
JLp  tout  est  ratifié  par  le  conseil  d'administration. 

La  dernière  espèce  de  recette  que  font  les  régimens  croates, 
se  compose  des  sommes,  que  la  caisse  générale  de  l'année  verse 
dans  la  leur,  pour  suppléer  à  ce  qui  leur  manque,  et  couvrir  leurs 
dépenses  obligées  ;  car  dans  ebaque  régiment  elles  excèdent  or- 
dinairement les  recettes  d'un  tiers-  On  n'en  scralpas  étonné, 
quand  on  apprendra  que  les  terres  ne  rapportent  communément 
que  trois  pour  un  de  la  semence. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  des  envois  d'argcnt,que  le  gouver- 
nement autrichien  doit  venir  au  secours  de  la  Croatie,  c'est  en- 
core en  v  faisant  des  versemens  considérables  de  grains  ,  qui 
sont  achetés  en  Hongrie.  Us  consistent  en  seigle  ,  maïs,  orge, 
froment  et  avoine.  La  quantité  de  ces  céréales  peut  être  éva- 
luée à  1 20,000  mesures  de  Presbourg  :  chaque  mesure  pesant  en- 
viron 85  livres  poids  de  marc.  Ces  grains  ne  sont  pas  payés  comp- 
tant :  le  ministère  fixe  des  termes  pour  le  payement,  qui  s'effec- 
tue toujours  avec  difficulté.  Les  envois  se  font  en  automne  et  en 
hiver.  Les  bateaux  remontent  la  Save  et  \aKulpa.  On  emmaga- 
sine kSàseck  et  à  Cur/sladi ,  puis  on  fait  la  répartition. 

Les  recettes  des  régimens  croates  ne  paraissent  pas  suscep- 
tibles d'accroissement,  ïl  est  de  fait  que  les  terres  sont  en  général 
très-mauvaises ,  et  que  la  taxe  à  laquelle  elles  sont  imposées  est 
assez  forte.  Certainement,  dans  un  pays  libre,  le  souverain 
pourrait  exiger  plus.  Mais  si  l'on  considère  que  chaque  maison 
en  Croatie  doit  entretenir  un  et  même  plusieurs  soldats ,  les 
nourrir  et  les  habiller,  quoique  ces  soldats  ne  soient ,  pour  ainsi 
dire ,  d'aucune  utilité  à  la  famille ,  puisqu'ils  sent  presque  con- 
tinuellement de  service ,  soit  au  cordon ,  soit  dans  l'intérieur  du 
régiment ,  on  verra  que  chaque  ménage  paie  réellement  beau- 
coup. Si  l'on  ajoute  à  cela  que  les  bâtimeos  publics ,  les  ponts , 
les  routes,  les  transports  et  les  travaux  quelconques  se  font 
presque  toujours  par  corvées,  ou  moyennant  un  très-modique 
salaire,  on  en  conciliera  que  cette  province  rapporte  autant 
qu'une  autre ,  proportionnelle  in  ennt  à  l'ingratitude  de  son  sol. 
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Si  cependant  des  chemins  s'ouvraient  à  l'exploitation  des  im- 
menses forêts  qui  couvrent  les  montagnes  de  la  Croatie,  cette 
province  verrait  jaillir  de  son  sein  de  nouvelles  source*  de  ri- 
chesses. 

Après  avoir  énuméré  les  recettes  des  six  régimes*  croates, 
faisons  connaître  leurs  dépenses. 

,  En  première  ligne ,  mettons  les  honoraires,  appointemens  et 
solde  qu'on  alloue  aux  officiers,  tant  du  militaire  que  de  l'éco- 
nomie et  de  YcxtrarrpettonaU»  C'est  à  la  caisse  du  maître  des 
comptes ,  que  chacun  va  recevoir  ce  qui  lui  revient. 

Les  officiers  et  les  divers  fonctionnaires  publies  sont  moins 
payés  dans  les  six  régimens,qu'ils  ne  le  seraient  partout  .ailleurs, 
dans  des  grades  ou  efnplois  correspondant;  mais  ils  sont  établis 
à  poste  fixe.  Moins  sujets  aux  déplacement,  ils  trouvent  dans 
leur  économie  domestique  une  ressource,  que  n'ont  pas  les  per- 
sonnes qui  voyagent.  Le  luxe  étant* moins  grand»,  que  dans  une 
autre  province  plus  civilisée,  on  y  éprouve  moins  de  besoins' 
et,  comme  on  n'est  ordinairement  malheureux  que  par  compa- 
raison r  on  se  trouve  heureux  en  Croatie  avec  un  modique 
traitement,  parce  quç  tout  le  monde  vit  dans  la  médiocrité.  Vb 
étranger  qui  irait  y  prendre  un  office  se  trouverait  assez  nul 
payé;  aussi  le  gouvernement  autrichien  n'y  emploie  guère,  dans 
quelque  partie  que. ce  soit,  que  les  hommes  du  pays.  Il  lésait 
d  abord  servir  sous  les  armes  ;  et ,  quand  leurs  blessures  Mleors 
infirmités  les  rendent  inhabiles  an  service  actif,  il  les  attache* 
l'économie  ou  àVcxtro-personale  dans  les  forêts ,  les  douanes ,  efc 
La  plupart  de  ces  fonedonnairespublics  sont  déjà  en  jouissance  de 
leur  retraite.  On  y  ajoute  un  léger  supplément  de  solde,  potf 
le^  indemniser  de  leurs  peines.  De  cette  manière ,  le  gouverne- 
ment épargne  un  traitement  presque  entiar *Si  l 'en  plaça«vd»sles 
différentes  administrations  de  la  Croatie,  des  hommes  anwp^ 
il  fallût  donner  des  appomteaens  un  peu  torts,  les  rentrées  ne 
suffiraient  pas  pour  payer  les  frai»  de  perception;  alors  les*" 
gimens  resteraient  réellement  sans  rêveras,  et  seraient  tort-a- 
ffût k  la  charge  de  l'Autriche. 

Il  convient  néanmoins  défaire  savoir.,  que  l'officier  civil  et  le 


militaire  sont  logés, à  tour  station,dans  un  bâtiment  appartenant 
au  gouvernement  ;  qu'ils  ont  la  jouissance  d'un  jardin  d'un  demi- 
arpent  ;  qu'ils  reçoivent  une  légère  indemnité  de  fourrages, pour  le 
cheval  qu'ils  sont  obligés  d'avoir;  et  enfin  que  le  soldat  est  tenu 
d'aller  leur  couper  dans  les  forêts,  et  de  leur  apporter,  moyennant 
un  florin  £a  kreunsers  par  toise,  une  quantité  de  bois  de  chauffa- 
ge, déterminée,  savoir  :  Aux  colonels,  36  toises;  an  lieutenant  co- 
lonel et  aux  majors,  3o;  aux  capitaines,  16;  aux  lieutenans  et 
aux  enseignes,  ia,  dont 4 et  demie  gratis. 

La  solde  des  sons-officiers  est  si  faible,  qu'on  ne  doit  pour 
ainsi  dire  pas  en  faire  mention ,  et  les  simples  soldats  n'en  ont 
aucune  ;  mais  ils  sont  tous  propriétaires  de  cinq  arpens  au  moins. 
Leurs  contributions,  ainsi  qu'on  Ta  tu,  sont  très-modérées , 
et  sur  la  quotité  on  leur  fait  remise  annuelle  de'  i  s  florins  d'Al- 
lemagne (  i5  francs  de  notre  monnaie)  pour  leur  habillement  ; 
on  y  ajoute  une  paire  de  brodequins ,  et  ils  doivent  paraître  jour- 
nellement en  uniforme. 

La  solde  de  tous  les  grades  en  temps  de  guerre,  et  du  jour  de 
la  revue  de  départ,  est  la  même  que  celle  des  autres  régimens 
de  l'armée  autrichienne,  jusqu'au  jour  de -la  rentrée  dans  le 
pays.  En  partant,  le  soldat  reçoit  neuf,  un  uniforme  complet , 
composé  du  pantalon  à  la  hongroise ,  de  la  veste ,  de  l'habit ,  de 
ht  capote  etdu  schakos;  le  linge  et  la  chaussure  sont  à  son  compte. 
Le  ministère  fait  confectionner  et  conserver  ces  effets  dans  les 
magasins  de  Carlstadt.  Si  le  soldat  s'en  était  pourvu  lui-même,. 
on  rai  en  rembourserait  le  prix. 

Au  moment  d'entrer  en  campagne ,  l'officier  reçoit,  pour  fer- 
mer ses  équipages ,  un  mots  d'appointcmens  en  gratification.  Les 
frais  qu'il  a  à  faire  ne  sont  pas  grands,  puisqu'il  est,  pendant 
toute  la  durée  de  son  service ,  équipé  et  monté  de  manière  à  pou- 
voir marcher  dès  qu'il  en  est  requis. 

La  seconde  nature  de  dépense  publique  est  celle  qui  résulte  de 
la  construction  et  de  l'entretien  des  bâtimens  militaires ,  des 
ponts  et  des  routes. 

Elles  sont  aussi  moins  grandes  dans  ce  pays  qu'ailleurs.  On 
construit  les  maisons ,  les  ponts  ,  On  fait  et  on  entretient  les 


grandes  routes  à  meilleur  marché,  parce  qu'on  a  les  bois,  que 
les  transports  se  font  par  corvées,  et  que  la  main-d'œuvre  est 
moins  chère. 

On  en  peut  dire  autant  de  toutes  les  autres  dépenses  ;  car, 


sont  garanties  parla  responsabilité  du  conseil  d'adininîsi ration, 
elles  sont  déposées  dans  un  local  sûr ,  et  les  trois  clefs  restent 
entre  les  mains  du  colonel,  du  major  et  du  premier  chef  de  ba- 
taillon. Aucune  somme  n'en  sort  que  par  une  délibération ,  et 
l'emploi  en  est  toujours  déterminé. 

lie  colonel  a  bien  la  baute  main  sur  l'administration  de  son 
régiment,  mais  il  a  pour  conseil  ses  officiers  supérieurs,  le  ma- 
jor surtout ,  qui  est  chargé  du  détail ,  et  le  capitaine  d'économie. 
Cet  officier ,  dont  les  fonctions  ne  sont  nullement  connues  dans 
l'état  militaire  français,  est  le  rapporteur  de  toutes  les  affaires 
politiques  où  administrai! vos  du  régiment.  11  a  sous  ses  ordres 
un  adjudant.  C'est  à  lui  que  le  colonel  remet  toutes  les  deman- 
des que  font  les  capitaines,  ou  les  chefs  de  famille  ;  il  les  examine 
et  propose  au  colonel  d'y  faire  droit ,  ou  de  les  rejetter.  Il  tient 
note  de  tontes  les  décisions  qui  se  preuncnt,dans  les  conférences 
qui  ont  lieu  chaque  semaine  chez  le  colonel ,  ou  au  rapport  cha. 
que  jour.  On  pourrait  l'appeler  aide-major,  car  il  partage  le 
travail  avec  le  colonel  major.  Au-dessus  de  l'administration  par- 
ticulière de  chaque  régiment  se  trouve  placée  la  direction  cen- 
trale ,  qui  vérifie  les  comptes ,  centralise  le  travail ,  reçoit  et 
transmet  les  ordres  du  général  commandant  dans  la  'province. 
Elle  remplace  auprès  des  six  régimens  l'intendance  militaire 
établie  dans  l'armée  française.  Cette  direction  ,  composée 
d'hommes  versés'  dans  la  comptabilité  des  régimens  croates, 
doit  tranquilliser  le  gouvernement  sur  l'emploi  des  deniers. 

La  Croatie  militaire ,  donnée  à  l'autorité  civile ,  n'offrirait  pas 
les  ressources  qu'on  croirait  devoir  en  attendre ,  et  die  cesse- 
rait de  présenter  les  avantages  qu'on  peut  y  trouver  aujourd'hui. 
Feu  fertile ,  hérissée  de  rochers ,  et  couverte  de  forêts  très  dif- 
ficiles à  exploiter,  elle  serait  d'un  très-faible  rapport:  d'un  antre 
coté ,  elle  ne  donnerait  plus  à  l'état  qu'un  nombre  limité  de  dé- 
fenseurs, qu'il  serait  obligé  de  solder  en  tous  temps.  Cette, 
province  dont  le  sol  ingrat  ne  produit  que  des  soldats ,  ne  rap- 
porte pas  moins  que  celles  qui  enrichissent  le  trésor  impérial. 
Si  on  calcule  ce  qu'il  en  coûterait, en  tems  de  pais.au  souverain, 
pour  avoir  toujours  16  à  17,03a  hommes  d'infanterie  sous  tes 


France  ,  et  sa  création ,  si  on  y  parvenait,  ne  serait  qu'une  imi- 
tation de  ce  qui  se  pratique,  ou  s'est  pratiqué,  en  d'autres  pars. 
Mais  en  se  contentant  seulement  d'imiter  les  institutions  ou  les 
inventions  utiles ,  on  fait  déjà  un  grand  bien. 

L'académie  militaire  existe  et  fleurit  en  Suide.  Elle  existe  de 
fait  en  Prusse ,  où  elle  rédige  un  journal  militaire ,  d'autant 
plus  intéressant  et  plus  instructif,  que  les  archives  de  la  g&crre 
lui  sont  ouvertes.  Elle  existe  également  de  fait  dans  plusieurs 
pays  d'Allemagne ,  où  se  rédigent  des  journaux  militaires  ,  pro- 
tégés et  encouragés  par  les  gouvernemens,  qui  désirent  perfec- 
tionner l'instruction  des  militaires.  Elle  a  même  existé  dans  la 
république  italienne ,  où  elle  fut  créée  en  i8na  ,  où  elle  a  fourni 
des  mémoires  in  lire  s  sans,  publiés  pour  l'instruction  de  l'ar- 
anée(i).EUey  a  duré  jusqu'à  l'érection  du  royaume  d'Italie,  épo- 
que où  elle  fut  dissoute,  non  pus  par  un  décret  spécial,  mais  par 
le  fait  de  la  dispersion  de.  ses  membres,  et  surtout  de  sa  biblio- 
thèque ,  assez  nombreuse  et  formée  par  les  dons  volontaires  des 
membres  fondateurs,  dont  l'auteur  de  cet  article ,  alors  direc- 
teur général  de  l'artillerie ,  fut  un  des  premiers. 

Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  l'organisation  d'un 
établissement  de  ce  genre  ,  nous  allons  transcrire  ici  les  statuts 
de  l'académie  militaire  de  Milan  ,  qui  furent  calqués  sur  ceux  de 
l'académie  de  Suède  (a)  encore  existants  à  présent. 


(i)  Parmi  ces  travaux,  on  peut  citer  la  première  idée  de  la  réduction 
■du  nombre  îles  calibres  des  bouches  à  feu  et  de  la  modification  de  leurs 
dimensions,  qui  se  trouve  développée  dans  un  mémoire  de  l'auteur  du 
présent  article.  Ce  mémoire  a  été  imprimé  dans  le  journal  de  l'Acadé- 
mie, tom.  I ,  pag.  ia5-i5j  et  i6i-iq3. 

(2)  Le  secrétaire  de  l' Académie  était  un  suédois  (  le  colonel  Tihell  ) , 
rentré  depuis  au  service  (le  la  patrie  ;  oii  il  est  officier- général ,  et  mem- 
bre de  la  direction  de  la  guerre.    "' 


STATUTS    DE   L'ACADEMIE. 


Objet. 

i  .  Les  progrès  rapides  des  sciences  et  des  belles-lettres,  frail 
de  l'institution  des  sociétés  littéraires  ,  doivent  présager  lesmê- 
mes  succès,  en  employant  les  mêmes  moyens,  pour  perfectionner 
et  généraliser  l'art  honorable  de  défendre  la  patrie.  A  cet  effet 
quelques  militaires ,  amans  de  leur  pays ,  se  sont  réunis  et  oit 
formé  une  académie  militaire,  qui  a  pour  objet  de  recueillir  tout 
ce  qui  peut  servir  a  perfectionner  le»  sciences  militaires  ,  et  de 
communiquer  le  résultat  de  leurs  travaux  an  public,  doofilf 
attendent  de  nouvelles  lumières. 

a.  Attachés  au  gouvernement ,  sous  lequel  ils  ont  le  bonheur 
de  vivre  ,  et  respectant  les  autres,  la  politique  ne  peut  avoir  au- 
cune part  à  l'objet  qu'ils  se  proposent  ;  ils  discuteront  donc  l'u- 
tilité des  diverses  institutions  militaires  sous  les  dîfférens  gou- 
vernemens ,   sans  jamais  comparer    ces  gouvérnemens  entre 

3.  L'académie  ne  considère  comme  lui  appartenant  aucune 
dos  maximes  militaires  contenues  dans  les  ouvrages,  qu'elle  ten 
publier.  El:e  communiquera  lés  travaux  individuels  qui  lui  se- 
ront envoyés ,  et ,  ne  se  réservant  d'autre  faculté  que  celle  de 
veiller  sur  la  clarté  du  style  ,  et  sur  l'importance  de  l'objet,  cw 
laissera  au  public  le  soin  de  juger  du  mérite  du  travail. 

TITRE  H. 

CoMPosmoB. 

4-  Les  membres  de  l'académie  seront  divisés  en  huit  classe*. 
La  classe  des  opérations  militaires ,  qui  sera  chargée  de  tous  Je 


objets  relatifs  à  l'ensemble  de  la  guerre  ,  oà  toutes  los  armes 
réunies,  concourent  au  but  général. 

La  classe  de  l'infanterie;  qui  s'occupera  de  tout  ce  qui  regarde 
l'éducation  ,  l'instruction  et  le  service  de  cette  arme. 

La  classe  de  la  cavalerie  qui  se  chargera  des  mêmes  objets 
pour  l'arme 'de  la  cavalerie  ,  y  compris  l'équitatienet  l'art  vété- 

La  classe  de  lWï-/*rfc ,  pour  les  mêmes  objets  relativement  à 
l'artillerie  à  pied  et  à  cheval ,  et  en  outre  pour  ce  qui  est  relatif 
aux  constructions  ,  fabrications  ,  et  usage  des  armes  et  des  «tu- 
nrtionsde  guerre. 

La  classe  des  fortifications,  pour  l'art  de  fortifier,  d'atta- 
quer et  de  défendre  les  places  fortes  et  les  ouvrages  de  cam- 
pagne. 

La  classe  topographique,  pour  tout  ce  qui  concerne  l'art  de  lever 
les  cartes  topographiques  ,  exécuter  les  reconnaissances  mili- 
taires et  rédiger  les  mémoires  historiques  et  statistiques. 

La  classe  de  marine,  pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'art  de 
construire  ,  armer ,  équiper  et  manoeuvrer  les  vaisseaux  ,  et 
tout  ce  qui  a  rapporta  la  force  navale  et  à  l'art  nautique. 

La  classe  de  Yadmïniitratiun  militaire ,  pour  ce  qui  regarde  l'ha- 
billement, l'équipement,  le  campement,  les  transports,  la 
subsistance,  la  santé  et  la  justice  militaire. 

5.  Chaque  classe  sera  composée  de  huit  membres  ordinaires. 
La  première  sera  en  outre  composée  de  tous  les  généraux  auser- 
vice  de  la  république ,  qui  voudront  honorer  l'académie  de  leur 
coopération  ,  et  seront  également  membres  de  dioit ,  chacun, 
danssa  classe,  les  directeurs  généraux  de  l'artillerie  «t  du  génie, 
les  directeurs  -des -écoles- militaires ,- et -le  chef  du  corps  topogra- 
phique. 

6.  L'académie  s'adjoindra  un  nombre  indéterminé  de  mem- 
bres honoraires  étrangers ,  qui  se  seront  distingués  par  leurs 
connaissances  militaires. 

7.  Il  sera>  formé  un  comité  central,  composé  d'un  membre  de 
chaque  classé  ,  du  président ,  du  vice-président  et  du  secrétaire 
de  l'académie. 


ACADÉMIE  MILITAIRE.  3og 

ai.  Si  le  censeur  était  obligé  Je  partir  inopinément ,  le  comi- 
té central  choisira  dans  son  sein  un  membre  qui  sera  destine  à 
le  remplacer ,  jusqu'à  son  retour  ou  jusqu'à  la  première  séance 
générale  de  l'académie. 

22.  Quand  le  secrétaire  sera  obligé  de  s'absenter f  il  sera 
remplacé  par  le  conservateur  comme  ci-dessus. 

23.  Quand  la  place  de  censeur  sera  vacante  ,  chaque  classe 
proposera  un  candidat ,  parmi  lesquels  l'académie  choisira  le 
nouveau  censeur  ;  si  celle  de  secrétaire  vient  à  vaquer  ,  le  co-  * 
mité  central  proposera  trois  candidats  à  l'académie  ,  qui  en 
choisira  un  ;  et  s'il  s'agit  de  la  vacance  d'une  place  de  membre 
ordinaire ,  sa  classe  proposera  trois  candidats ,  parmi  lesquels 
l'académie  en  choisira  un. 

24.  Le  secret  le  plus  inviolable  sera  gardé,  sur  le  nom  des  can- 
didats proposés  et  non  élus. 

TITRE  IIL 

TRAVAUX. 

aS.  L'académie  publiera  chaque  année  huit  questions  au  con- 
cours ,  une  par  classe  ,  et  établira  un  prix  pour  les  auteurs  qui 
auront  4e  mieux  traité  ces  questions . 

26.  Afin  de  respecter  la  délicatesse  des  auteurs ,  l'académie 
ne  distribuera  aucun  prix  pécuniaire,  mais  elle  décernera  à  ceux 
qui  auront  mérité  les  prix,  une  médaille,  dont  la  seule  valeur  sera 
le  sentiment  d'estime  et  de  reconnaissance  de  l'académie  ,  qui 
sera  exprimé  sur  l'exergue. 

27.  L'auteur  qui  aura  le  mieux  satisfait  à  la  question  propo- 
sée à  l'académie,  recevra  une  médaille  d'or ,  le  second  une  d'ar- 
gent ,  et  le  troisième  une  mention  honorable  sur  le  registre  des 
séances  générales  ;  l'auteur  qui  aura  obtenu  trois  mentions  ho- 
norables ,  recevra  le  second  prix  ;  celui  qui  aura  reçu  trois  fois 
le  second  prix ,  recevra  le  premier ,  et  celui  qui  aura  obtenu 
trois  fois  le  premier  prix,  sera  proclamé  membre  de  l'académie, 
s'il  ne  L'est  déjà. 

28.  Les  membres  du  comité  central  ne  pourront' pas  concou- 


rit  pour  fcjprix,'et  s'ils  remettent  quelques  mémoires  sur  les 
sujets  de  concours ,  ces  mémoires  seront  imprimés  sans  exa- 
men ,  dans  le  journal  de  l'académie. 

3$.  A  la  fin  de  l'époque  fixée  pour  les  concours,  le  comité  en- 
trai enverra  les  mémoires  reçus  aux  classes,  pour  en  faire  le 
rapport.  Chaque  mémoire  sera  envoyé  aux  deux  classes  qui  oui 
le  plus  de  rapport  à  l'objet  traité,  et  la  première  classe  devra 
être  entendue  sur  tous  les  mémoires. 

3o.  Le  comité  central  décidera,  après  avoir  entendu  le  rapport 
des  différentes  classes,  comptant  les  votes  de  la  classe  qui  aura 
proposé  la  question,  comme  s'ils  avaient  été  donnés  dans  son 
sein. 

3i.  Le  comité  central'  approuvera  tous  les  ouvrages  que  l'a- 
cadémie publiera ,  excepté  ceux  proposés  par  les  différentes 
classes  qui  concourent  au  prix. 

3a.  Dans  le  jugement  porté  sur  les  ouvrages ,  le»  huit  mem- 
bres du  comité  qui  représenteront  les  classes ,  auront  seuls  vou 
décisive. 

,33.  L'académie  publiera  deux  ouvrages  périodiques,  savoir: 

Les  Mémoires  de  t 'Académie  ,  qui  seront  destinés  à  l'examen 
approfondi  de  l'art ,  et  qui  devront  contenir  les  ouvrages  qni 
auront  obtenu  les  premiers  prix,  et  le  résultat  des  axpënencti 
intéressantes. 

Le  Journal  de  t  Académie ,  qui  est  destiné  à  fournir  une  lec- 
ture utile  et  intéressante  aux  militaires.  11  devra  faire  eonneitrt 
les  faits  historiques-  intéressai» ,  rendre  compte  des  uomelks 
institutions  et  analyser  les  livres,  journaux  et  cartes  militaires 
de  tous  les  pays  ;  il  devra  également  contenir  les  ouvrages  qui 
auront  obtenu  les  premiers  prit,  et  qui  ne  seront  pas  imprim» 
dans  les  mémoires  de  l'académie. 

3£.  Ces  ouvrages  de  l'académie  seront  imprimés  en  caractè- 
res les  plus  approchans  du  manuscrit  et  d'une  forme  portais 

35.  Le  comité  central  rédigera  un  règlement,  sur  les  travail* 
internes  de  l'académie  ,  et  pour  servir  de  complément  aux  sta- 
tuts. Ce  règlement  ne  pourra  6lre  changé,  que  sur  l'avis  délient 
membres  au  moins  du  comité. 


ACADÉMIE  MILITA 

36.  Un  changement  dans  les  statut* 
que  deux  ans  après  la  proposition  Dai 
nérale  on  lira  l'exposé  des  motifs  de  ci 
gement;  ces  motifs  seronf  ensuite  tran 
aux  huit  classes,  qui  feront  csacune  1 
séance.  Dans  celle-ci  l'académie  déi 
qu'il  y  ait  au  moins  trois  membres  prés< 

TITRE  IV. 

Séances. 

37.  L'académie  aura  une  séance  gén 
de  chaque  année. 

38.  La  séance  commencera  par  un  r 
contenant  un  aperçu  de  la  situation  de 
travaux ,  pendant  Tannée  précédente ,  é 
que  des  modifications  qu'ont  subi  les  1 
des  découvertes  relatives  à  l'art  de  la  gn 
pays  Le  président  distribuera  les  prix* 
mises  au  concours  ;  etle  vice-président  t  ! 
biographie  de  quelque  célèbre  militaire 
ses  ouvrages  et  par  ses  connaissances, 
des  sciences  militaires  ou  maritimes.  I 
séances  seront  imprimés  dans  les  mém  : 

39.  A  la  mort  d'un  membre,  son  su 
séance  successive  de  l'académie ,  un  di 
cipaux  événemens  de  la  vie  du  défunt. 

40.  Le  minisire  de  la,  guerre  sera 
dent  perpétuel  de  l'académie,  qui  éli 
président. 

4.1.  Le  plus  ancien  membre  du  con 
tions  de  président,  en  l'absence  du  min 
dans  les  séances. , 

4.2.  Le  comité  central  se  réunira  en 
que  mois  :  le  secrétaire  annoncer^  1 


3l2  HÉLàNGES. 

doit  délibéf ex,  et  le  conservateur  rédigera  le  procès-verbal  de  la 
séance* 

43.  L'objet  des  séances  de  chaque  classe  sera,  1*  d'examiner 
les  ouvrages  présentés  au  concours  ;  20  de  décider  les  questions 
à  proposer  ;  3°  d'élire  les  nouveaux  membres  du  comité  central , 
ou  proposer  à  l'académie  les  candidats  en  cas  de  vacances  ;  elles 
remettront  le  résultat  de  leurs  séances  au  comité  central ,  dont 
les  membres  présideront  à  ces  séances,  chacun  dans  sa  classe. 

44*  Dans  les  séances  générales ,  les  membres  seront  placés 
selon  leur  ordre  numérique.  Cet  ordre  numérique  sera  pour  la 
première  fois  décidé  par  le  sort  ;  successivement ,  les  nouveaux 
membres  prendront  le  numéro  de  leur  prédécesseur. 

45.  Le  commissaire  du  gouvernement  assistera  à  toutes  les 
séances. 

46.  En  temps  dn  guerre ,  si  la  majorité  des  membres  du  co- 
mité central  est  obligée  de  quitter  subitement  la  capitale  ,  le  co- 
mité se  réunira  extraordinairement  avant  leur  départ,  pour 
nommer  ceux  qui  devront  les  remplacer  provisoirement ,  et  si  le 
temps  manquait ,  les  membres  restant  feraient  cette  nomina- 
tion. ' 

47  •  L'absence  du  censeur ,  du  secrétaire  ,  du  conservateur 
ou  d'un  membre  du  comité,  pour  le  cas  de  guerre ,  ne  nécessite 
pas  leur  remplacement  définitif.  Pendant  ce  même  temps  de 
guerre  ,  l'élection  de  nouveaux  membres  sera  suspendue ,  ex- 
cepté dans  le  cas  où  une  classe  serait  réduite  à  moins  de  trois 
membres.  Alors  le.  comité  central  en  '  nommera  sur-le-champ 
d'autres,  jusqu'à  quatre. 

48.  Pendant  la  guerre,  tous  les  soins  de  l'académie  seront  di- 
rigés à  recueillir  les  matériaux  ,  pour  une  histoire  véridiqae  et 
raisonnée  de  cette  guerre. 

TITRE  V. 

Administration. 

49.  Chaque  membre  ordinaire  payera  en  entrant  à  l'académie 
une  somme  de  5ofr.  pour  l'établissement  de  la  bibliothèque ,  et 
ensuite  10  fr.  par  an. 


ACADÉMIE  MILITAIRE.  3 1 3 

So.  La  garde  de  la  caisse  sera  confiée  au  conservateur  de  la 
bibliothèque  ,  qui  en  aura  une»clef;  une  autre  sera  entre  les 
mains  d'un  membre  du  comité  central. 

5i.  Aucune  dépense  ne  pourra  être*  faîte ,  sans  un  arrêté  du 
comité  central ,  et  sans  que  le  mandat  de  payement  ait  été  visé 
par  le  censeur  de  l'académie. 

;   5a.  Le  rapport  sur  la  situation  de  la  caisse  ,  à  la  fin  de  chaque 
année  ,  sera  lu  à  l'académie  en  séance  générale. 

53.  Le  comité  central  fixera,  selon  les  circonstances,  le  nombre 
des  exemplaires  des  ouvrages  ,  que  l'académie  fera  publier. 

54.  Après  que  les  frais  de  l'impression  et  du  papier  auront  été 
déduits  ,  le  restant  du  produit  sera  divisé  en  deux  parties  ,  dont 
l'une  sera  versée  à  la  caisse  de  l'académie  pour  être  employée 
aux  prix  accordés ,  à  l'augmentation  de  la  bibliothèque  et  aux 
dépenses  extraordinaires;  l'autre  sera  remise  au  secrétaire,  pour 
le  remboursement  des  frais  de  bureau  et  l'entretien  des  copistes 
et  des  traducteurs. 

Suit  la  signature  du  président  (  le  ministre  de  la  guerre  ),  du 
secrétaire  (  le  colonel  Tibell  )  ,  des  directeurs  généraux  du  gé- 
nie et  de  l'artillerie  (Bianchi  d'Adda  et  Guillaume  )  et  de  tous 
fes  autres  membres. 

Les  statuts  ontété  approuvés  par  le  gouvernement  le  19  nivôse 
*&  10  (  3  janvier  1802.  )  G.  V. 
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ESSAI 

SUa  LES   PRINCIPES   GÉNÉRAUX    DU    DROIT   DE  NATIONS   EN  TEMPS 

DE   GUERRE. 


Laissant  de  côté  ,toutes  les  questions  relatives  au  droit  des 
nations  en  général ,  à  son  extension  et  ses  limites  en  temps  de 
Paix,' et  aux  conditions  qui  peuvent,  ou  qui  doivent,  légitimer  le 
passage  de  l'état  de  paix  à  celui  de  guerre',  nous  ne  nous  occu- 
perons que  de  ce  dernier.  Nos  recherches  se  limiteront  à  décou- 


3l4  MELAMES. 

▼rir  ce  qui  doit  être  considéré  comme  juste  ou  injuste  9  dans  les 
différentes  manières  de  conduire  la  guerre. 

La  première  de  toutes  les  questions  qui  se  présentent  avant 
de  commencer  cette  recherche,  est  celle-ci  :  Quel  est  le  but  final 
légitime,  que  peut  ou  que  doit  se  proposer  une  nation,  en  décla- 
rant la  guerre  à  une  autre  ?  Ce  n'est  en  effet  que  la  connais- 
sance positive  du  but  final  légitime  de  la  guerre,  qui  peut  nous 
conduire  à  établir  les  limites,  dans  lesquelles  elle  doit  être  main- 
tenue ,  pour  ne  pas  cesser  d'être  légitime.  La.  réponse  à  cette 
question  ne  saurait  être  difficile,  en  se  rappelant  les  principes 
les  plus  généralement  reconnus  du  droit  des  gens.  L'objet  qu'une 
nation  peut  se  proposer,  en  déclarant  la  guerre  à  une  autre,  ne 
saurait  être  que  d'obtenir  la  réparation  d'une  injure  reçue,  on 
le  dédommagement  d'une  perte  éprouvée,  et  la  garantie  de  ne 
plus  y  être  exposée  à  l'a  venin  Nais,  comme  il  est  impossible 
d'obtenir  ce  dédommagement  sans  nuire ,  sous  quelque  rapport, 
à  celui  duquel  on  l'exige ,  il  est  évident  que  le  droit  de  le  récla- 
mer entraîne  avec  lui  celui  de  nuire.  C'est  donc  dans  les  Hautes 
que  la  morale  impose  au  droit  de  nuire,  qu'il  faut  chercher  celles 
que  le  droit  des  nations  impose  à  la  manière  de  l'exercer;  c'est- 
à-dire  à  la  manière  de  conduire  la  guerre.  Les  limites  de  son 
extension  sont  déjà  posées ,  par  la  définition  même  de  son  bot 
final  légitime. 

Il  est  en  morale  un  principe  général  incontestable  :  c'est  que, 
si  le  mal  qu'on  fait  volontairement  n'est  pas  destiné  à  produire 
un  plus  grand  bien ,  il  devient  un  délit ,  que  les  lois  sociales 
doivent  réprimer.  Ce  second  principe ,  combiné  avec  le  premier, 
nous  conduit  à  un  corollaire ,  que  nous  pouvons  lui-même  con- 
sidérer, comme  le  principe  général  fondamental  des  limites  dans 
lesquelles  doit  être  maintenue  la  manière  de  faire  la  guerre. 
C'est  le  suivant.  Dans  la  conduite  de  la  guerre,  tout  ce  qui  est 
plus  nuisible  à  la  netion  qui  le  supporte,  qu'il  ne  saurait  itre 
utile  à  l'obtention  du  but  final  légitime ,  doit  être  réprouvé  par 
k  droit  des  nations. 

Ce  principe  posé ,  nous  allons  voir  quelles  en  sont  les  appli- 
cations. 


de  l'état  de  guerre.  3i$ 

La  manière  la  plus  directe  de  parvenir  au  but  qu'on  se  pro- 
pose, en  faisant  la  guerre ,  est  colle  d'infliger  à  notre  adversaire 
perte  d'hommes  et  de  propriétés  telle,  que  son  affaiblisse- 
ent  le  force  de  condescendre  à  nos  vues*  Ici  se  présente  natu- 
llea*ent  une  distinction-  C'est  celle  qu'il  convient  d'établir 
mire  les  hommes  et  les  propriétés,  qui  sont  en  opposition  active  et 
recteavec  les  projets  de  la  puissance  belligérante  et  ceux  qui  n'y 
&*nit  pas,  ou  mieux,  entre  les  hommes  et  les  propriétés  qui  appar- 
tiennent à  la  masse  de  là  nation,  c'est-à-dire  au  gouvernement,  et 
ceux  qui  n'y  appartiennent  pas.  Il  est  évident  que  les  droits  des 
Assailians  ne  peuvent  pas  être  tes  mêmes,  relativement  à  ces  deux 
criasses  bien  distinctes ,  en  ce  que  l'une  constitue  les  moyens  de 
résistance  qu'ils  doivent  vaincre ,  et  l'autre  y  est  étrangère  sous 
lien  des  rapports. 

La  première  classe  se  compose  du  personnel  et  du  matériel 
«les  armées ,  des  revenus  et  des  caisses  publiques ,  en.  un  mot,  de 
loua  les  moyens  quelconques  ;  qui ,  ayant  cessé  d'avoir  une  exis- 
tence ou  une  appartenance  individuelle ,  sont  passés  dans  les 
mains  du  gouvernement  et  servent  à  la  défense  active.  Les  dé- 
truire,, ou  au  moins  les  inutiliser  et  s'en  emparer,  paraît  être  un 
droit  incontestable  de  l'état  de  guerre.  Mais ,  en  admettant  ce 
droit  eu  principe  généra),  il  est  encore  nécessaire  de  lui  assi- 
gner des  limites ,  au  moins  relativement  aux  hommes.  Nous 
avons  déjà  dit  que  le  mal  fait,  lorsqu'il  ne  produit  pa&ua  plus 
grand  bien ,  et ,  à  plus  forte  raison ,  un  bien  au  moins  égal ,  est 
un  délit.  La  destruction  des  hommes  tombés  dans  nos  mains, 
par  les  chances  de  la  guerre ,  serait  dans  ce  cas.  Dès  l'instant 
où  une  portion  plus  ou  moins  grande  des  hommes  armés  de 
notre  adversaire  est  en  notre  pouvoir,  la  force  de  cet  adver- 
saire a  éprouvé  une  diminution  qui,  étant  répétée,  suffit 
pour  nous  faire  atteindre  le  but  de  la  guerre.  Ce  nombre 
d'hommes  n'existe  plus,  et  est  par  conséquent  détruit  pour 
ee  même  but;  y  ajouter  k  destruction  individuelle,  ne  chan- 
gerai rien  à  cet  état  de  choses  :  ce  serait  donc  un  crime.  Le 
principe  que  nous'  venons  de  poser,  est  généralement  reconnu 
parmi  ta  nations   policées,   mais  il  feut  malheureusement 
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dire  qne,  chez  quelques  unes  ,  il  ne  l'est  que  superficiellement, 
et  qu'on  ne  iuî  donne  pas  toute  l'extension  qu'il  doit  avoir. 
Lies  sévices  usés  envers  les  prisonniers  de  guerre ,  sont  éga- 
lement un  crime r  parce  qu'ils  sont  un  mal,  qui  ne  peut  pro- 
duire aucun  hien;  et  ils  sont  un  crime  d'autant  plus  honteux, 
qu'ils  sont  la  vengeance  ordinaire  de  la  lâcheté. 

"La  seconde  classe  d'hommes  et  de  propriété ,  se  compose 
de  la  masse  désarmée ,  qui  constitue  le  corps  de  la  nation 
et  de  ses  propriétés  individuelles.  S'il  nous  a  été  facile  d'é- 
tablir les  principes  de  la  conduite ,  &  tenir  envers  la  première 
classe  que*  nous  avons  considérée ,  il  ne  le  sera  peat^être  pas 
autant  relativement  à  cette  seconde. 

D'un  côté,  il  ne  serait  pas  exact  de  dire  qu'elle  ne  con- 
tribue pas,  ou  qu'elle  n'est  pas  employée  à  contribuer,  à  ali- 
menter les  moyens  avec  lesquels  le  gouvernement  fait  la  guerre. 
C'est,  en  effet,  de  cette  classe  que  se  tirent  les  recrues  pour 
le  personnel  de  l'armée ,  l'argent  et  les  objets  qui  servent  an 
matériel    D'un  autre  côté,   on   ne  saurait  nier  qu'il  n'existe 
une  grande  différence  entre  elle  et  la  première.  C'est  la  diffé- 
rence entre  l'aptitude,  la  possibilité  même  d'être  employée,  et 
l'emploi  effectif.  Il  doit  donc  également  exister  une  différence, 
entre  la  conduite  à  tenir  envers  Tune  et  envers  l'autre.  Si,  d'un 
côté ,  le  droit  de  destruction  est  admissible,  sauf  les  exceptions 
que  «mus  avons  indiquées  ;  de  l'autre ,  il  paraît  que  le  devoir 
de  protection  et  de  conservation  même  doit  prévaloir ,  sauf  des 
exceptions  spéciales,  qui,  en  présentant  une  infraction  d'une 
part ,  justifient  une  violation  de  l'autre. 

Relativement  aux  personnes,  le  signe  qui  constitue  la  dif- 
férence ,  entre  l'état  offensif  et  l'état  inoffensif,  est  aisé  à  éta- 
blir. Tout  homme  armé  et  se  servant  de  ses  armes ,  est  en  état 
offensif,  et  doit  donc  être  compté  dans  la  masse  des  moyens 
de  résistance ,  que  notre  adversaire  nous  oppose.  Tout  homme 
désarmé  est  inoffensif,  et  doit  par  cela  même  être  protégé.  Le 
premier  retombe  sous  le  droit  de  la  guerre,  qui  peut  être  exercé 
à  son  égard  ;  mais  toute  exception  aggravante  est  un  crime- 
Appelé  par  la  loi  ou  volontaire ,  soldé  ou  non ,  tout  homme 
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qui  prend  les  armes,  pour  défendre  l'éfc 
dont  il  dépend,  est,  par  le  fait,  meml 
"Vouloir  le  placer  hors  des  lois  générale 
rait  qu'une  violation  criminelle  du  droi 
retour  vers  la  barbarie. 
'-  Mais  il  n'est  pas  aussi  facile  d*établ: 
tique,  à  Tégard  des  propriétés  particuli 
servent  pas  en  masse  à  alimenter  les  m< 
servent  au  moins  par  une  partie  de  leur 
à  défaut  de  corollaire  direct  des  principe 
posés,  chercher  à  déterminer,  par  induct 
leur  protection  peut  être  assurée,  par  de 

Le  cas  où  une  application  positive  du 
temps  de  guerre,  peut  avoir  lieu,  à  l'ég; 
ticulières,  est  double.  Ou  il  s'agit  des  pi 
à  des  individus  de  la  nation  adverse ,  qu 
territoire ,  ou  de  celles  qui  sont  situées  s 
premier  cas  étant  celui  de"  réciprocité  ou 
dans  le  droit  commun ,  et  est  hors  de  ne 
observations  que  nous  développerons  plu 
être  applicables*  Le  second  cas,  est  celui 
et  ejest  celui  dont  nous  nous  occuperc 

La  mesure  extrême  que  pourrait  adop 
sion,  dans  l'intention  d'arriver  plus  pre 
guerre  ,  serait  celle  de  la  .destruction  01 
toutes  les  propriétés  particulières.  Mais  1 
terait  pour  cette  armée,  serait-il  en  prop 
aux  individus  ?  Il  n'est  personne ,  sans^Li 
que,  à  l'exception  d'un  bien  petit  no 
fait  surpassera  de  beaucoup  la  somme  di 
donc  constant,  d'après  le  second  princ 
avons  posé  ci-dessus ,  que  cette  mesure , 
n'est  pas  compensé  par.  un  bien:  au  mo 
prouvée  par  la  loi  des  nations-  Admetti 
nombre  d'exceptions  extraordinaires,  qu 
est  déjà  beaucoup.  Ajoutons-y  que  les  pi 
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toOBtre  l'histoire,  il  en  résultera,  que  l'adoption  de  ce  mode  de 
çuerre  doit  produire  une  accumulation  successive  de  perles,  qui 
tend  à  rainer  les  »  peuples.  Tel  a  été  l'effet  de  la  guerre  de 
dévastation  qui  a  accompagné  la  grande  invasion  des  barbares» 
il  y  a  quatorze  siècles.  Il  est  donc  de  l'intérêt  de  tous  les  peu- 
ples, d'adopter  un  principe  général  de  protection  et  de  conserva- 
tion, pour  les  propriétés  particulières,  en  temps  de  guerre. 

La  civilisation  a  amené  un  mode  mitoyen  :  c'est  celui  de  par- 
tager, à  une  certaine  proportion,  les  produits  des  propriétés  par- 
ticulières, en  levant  des  contributions,  que  les  autorités  indigènes 
sont  chargées  de  répartir  elles-mêmes  entre  les  habitans.  Il  n'y 
a  pas  de  doute  que  ce  mode  est  incomparablement  moins 
cruel  et  moins  vexatoire  que  la  dévastation.  Il  est  même,  en  ap- 
parence ,  fondé  sur  un  principe  que  nous  avons  posé  plus  haut. 
Si  Tannée  d'invasion  a  le* droit  de  détruire,  ou  d'employer  à  son 
profit,  les  propriétés  directes  du  gouvernement  de  la  nation  ad- 
verse, elle  a  nécessairement  celui  de  s'emparer  des  revenus 
publics,  qui  font  partie  de  cette  propriété.  Or,  les  revenus 
publics  se  composent  en  plus  grande  partie  des  contributions 
ordinaires,  levées  sur  les  propriétés  particulières.  Il  en  résulte- 
rait que  la  substitution:'  de  droits,  où  se  trouve  l'armée  envahis- 
sante ,  l'autorise  par  une  conséquence  directe  d'un  droit  incon- 
testable de  la  guerre ,  à  lever  elle-même  les  contributions , 
même  extraordinaires,  que  le  gouvernement  de  la  nation  ad- 
verse pourrait  imposer,  pour  obtenir  les  moyens  de  continuer 
la  guerre.  Cette  objection  est  la  plus  forte  qu'on  paisse  faire,  en 
faveur  du  mode  de  lever  des  contributions  ;  elle  est  tellement 
plausible,  qu'il  est  peut-être  difficile  de  la  détruire.  Nous  riions 
cependant  essayer  de  le  (aire. 

D'abord  nous  diviserons  ces  contributions  en  deux  classes 
distinctes.  Celles  qui  se  font  en  nature  et  qui  servent  directer 
nient  à  la  nourriture  «des  armées ,  et  celles  qui  se  lèvent  en 
argent,  ao*profit  du  gouvernement  invaseur.  Quant  aux; pre- 
mières, de  quelque  manière  qu'on  en  veuille  établir  le  dé- 
compte, soit  qu'on  les  considère  comme  absolues,  soit  qu'on 
les*  lève  en  payant ,  il  n'eut  personne  de  bonne  foi  -cfui  puisse 


prétendre  qu'elles  ne  doivent  pas  être  admises.  La  première  loi 
de  l'homme  est  celle  de  vivre ,  et  tout  ce  qui  tend  à  conserver 
son  existence,  entre  dans  ses  droits.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
contributions  en  argent.  .Imposées  dans  une  proportion  faible, 
elles  ne  peuvent  pas  être  d'un  avantage  réellement  imporlanl, 
comme  moyen  d'arriver  au  but  de  la  guerre  ;  c'est  donc  m 
vexation  inutile,  et  par  conséquent  un  abus.  Imposées  sumnc 
échelle  assez  grande ,  pour  qu'elles  puissent  réellement  ai- 
der à  l'objet  de  la  guerre,  leur  effet  subit  et  dans  des  limites 
territoriales  assez  étroites,  doit  être  de  ruiner  totalement]! 
pays,  tandis  que  leur  produit  réel ,  inférieur  aux  sommes  im- 
posées, ne  donne  qu'un  bénéfice  transitoire  à  la  nation  qui  la 
impose.  Il  y  a  donc  une  somme  de  mal ,  supérieure  à  la  sount 
.du  bien.  Il  y  a,  par  conséquent,  un  déficit  dans  la  balance  i< 
comparaison  ;  et  comme  la  loi  de  réciprocité  tend  à  promener» 
déficit,  tour  à  tour,  sur  toutes  les  nations,  nous  rentrons,  quoiqw 
sur  une  moindre  échelle  dans  le  cas  précédent 

On  peut  donc  conclure,  de  ce  que  nous  venons  d'exposer,  q" 
le  meilleur  mode  à  adopter  ,  à  l'égard  des  propriétés  particu- 
lières ,  serait  celui  de  les  considérer  comme  inviolables  dus 
toutes  les  circonstances.  Mais  si  ce  devoir  est  imposé  aui  ar- 
mées d'invasion,  la  même  règle  d'équité,  qui  nous  a  serti  > 
l'établir ,  veut  qu'il  soit  compensé  par  un  droit  également  illi- 
mité :  c'est  celui  de  se  procurer,  par  achat,  tous  les  objets  ic-rc 
elles  peuvent  avoir  besoin.  Dans  aucun  cas,  ÎI  ne  devraitfW 
permis,  à  un  gouvernement,  de  porter  obstacle  à  ta  IiktK 
du  commerce  de  ses  sujets ,  avec  les  individus  de  l'armeeas- 
saillante. 

Nous  ne  nous  sommes  jusqu'actuellement  occupés  que  «* 
garantie  qu'il  est  nécessaire  d'accorder  aux  propriétés  partie"" 
jières ,  que  les  armées  rencontrent  par  terre.  Nous  avons  vu  te 
progrès  ,  vers  une  amélioration  totale ,  que  la  civilisant  ' 
amenés  à  leur  égard.  Il  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi> 
relativement  aux  propriétés  particulières  sur  mer.  Il  sembler* 
les  désordres  de  la  piraterie  aient ,  de  ce  coté ,  prévain  sur  '" 
lois  de  l'humanité  et  de  la  justice.  Sur  terre,  la  guerre  se  &1' * 
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gouvernement  à  gouvernement ,  et  les  armées  seules  ou  à  peu 
près  seules  y  prennent  part  Les  individus  non  combattans  sont 
encore  lèses,  mais  ils  ne  sont  plus  dépouillés.  Sur  mer,  au 
contraire,  dès  que  la  guerre  est  déclarée,  tous  les  liens  de  la 
civilisation  sont  rompus;  les  hostilités  rie  se  commettent  pas 
seulement  de  gouvernement  à  gouvernement ,  mais  de  vaisseau 
à  vaisseau,  et  presque  d'homme  à  homme,  comme  chez  les  sauva- 
ges. Il  semble  que  la  paix ,  au  lieu  d'être  de  même  que  sur  terre, 
le  rétablissement  de  .  Tordre  social ,  n'ait  été  sur  mer  qu'une 
trêve  transitoire  de  piraterie.  ^ 

Il  est  bors  de  doute,  cependant,  que  les  progrès  que  la  morale 
et  les  lois  de  la  civilisation  font  chez  toutes  les  nations  policées , 
s'opposent  à  la  durée  d'un  pareil  ordre  de  choses  et  devraient  ten- 
dre à  le  faire  cesser.  Le  même  raisonnement  que  nous  avons 
employé  à  l'égard  des  propriétés  particulières  sur  terre,  est 
applicable  à  celles  sur  mer.  Les  mêmes  conséquences  sont  com- 
munes aux  uns  et  aux  autres.  Nous  y  ajouterons  cependant  quel- 
ques développcmens. 

Les  propriétés  particulières  sur  met  peuvent  être  considérées 
comme  comprenant  deux  élémens  distincts.  L'un  est  la  valeur 
intrinsèque  de  la  propriété ,  qui  constitue  la  perte  réelle  des 
propriétaires],  en  cas  de  capture  ;  l'autre  est  le  bénéfice  résul- 
tant du  commerce ,  dont  cette  propriété  est  un  produit,  et  dont 
la  soustraction  constitue  la  perte  que  fait  la  nation  en  masse. 
A  l'égard  du  premier  élément,  les  principes  que  nous  avons 
posés,  pour  les  propriétés  particulières  sur  terre,  sont  exacte- 
tement  applicables.  Il  n'est  personne,  sans  doute ,  qui  veuille 
avancer,  que  les*  propriétés  transportées  par  eau  ,  soient ,  par 
cela  même  ,  d'une;  autre  nature  que  celles  qui  restent  ou  qui  sont 
transportées  par  terre.  Quant  au  second  élément ,  comme  il 
contribue  à  l'augmentation  de  fortune  de  la  masse  de  la  nation 
adverse ,  et  par  là  directement  à  l'augmentation  des  moyens  de 
résistance  de  son  gouvernement ,  il  paraîtrait ,  sous  ce  dernier 
rapport ,  qu'il  est  compris  dans  le  droit  de  capture,  qui  atteint 
les  propriétés  publiques.  Et  comme  les  deux  élémens  sont  en- 
°ore  insépérables,  pendant  le  temps  de  leur  transport ,  le  droit 
Tom.II.  ai 


acquis  sur  une  partie,  semblerait  autoriser  la  saisie  du  unit. 
Mais  ce  raisonnement  n'est  que  spécieux,  en  ce  qu'il  tendrait 
à  assimiler  la  possibilité  future  de  l'emploi ,  avec  cet  emploi  ef- 
1  fectit',  qui  n'existe  que  lorsque  les  propriétés  dots  il  s'agit,  ont 
réellement  passé  dans  les  maîns  du  gouvernement.  Eu  outre  la 
loi  de  la  réciprocité  est  encore  là,  pour  écarter^oa  principe, 
dont  les  conséquences  sont,  en  dernière  analyse?,  nuisibles  a 
tous,  pour  en  adopter  un,  dont  les  conséquences  tendent  au 
bien-être  général  de  la  communauté  des  nations.  Si  la  puis- 
sance assaillante  ,  risque ,  en  permettant  le  commerce  particu- 
lier des  individus  de  la  nation  adverse  ,  de  voir  augmenter  les 
moyens  pécuniaires  et  matériels  de  cette  dernière ,  il  y  a  exacte 
compensation ,  dans  ia  liberté  de  commerce  qui  lui  est  acquis* 
à  elle-même.  On  pourrait  peut  être  objecter  le  cas,  où  une 
puissance  tout-à-fait  maritime ,  serait  en  guerre  avec  une  puis- 
sance continentale  Le  seul  moyen,  dira-t-on,  que  la  première 
ait  d'atteindre  la  force  défensive  de  la  seconde,  est  celui  àe 
détruire  son  Commerce.  Mais  ne  voit  on  pas,  que  l'application 
de  ce  principe  donnerait  le  droit  à  cette  seconde  puissance ,  de 
dévaster  ou  de  détruire  les  propriétés  continentales  de  la  pre- 
mière ,  par  le  même  motif,  et  jusqu'à  la  même  mesure  fil  est 
donc  hors  du  droit  des  nations ,  et  ne  pourrait  être  proclamé 
que  par  un  peuple  qui,  parce  que  ses  propriétés  conu'seDtalef 
seraient  inattaquables ,  et  par  là  à  l'abri  des  représailles,  croi- 
rait pouvoir  convertir  le  faiten  droit.  Ce  tout  les  lois  de  la  pi- 
raterie. 

Le  principe  que  nous  venons  de  poser,  écarte  toutes  les  dif- 
ficultés.qui  se  sont  élevées  jusqu'à  présent ,  à  l'égard  des  naîtra, 
Ils  sont  en  effet  dans  une  position  encore  plus  favorable,  que 
les  nations  belligérantes  elles-mêmes ,  à  l'égard  des  propriétés 
des  individus. 

Le  droit  de  btoau  maritime  doit  également ê  tre  déterminé  positi- 
vement, et  ne  reposer ,  dans  aucun  cas ,  sur  une-  action,  plus  o» 
moins  hyperbolique.  Lorsqu'une  place  est  entourée  paruoe  force 
réelle,  qui  l'assiège  en  effet,  pour  la  prendre  soit  p«r  la  force,  soit 
par  1b  famine  ,  le  blocus  doit  être  respecté  par  les  neutre».  Es 
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effet,  sa  rupture,  tendant  à  prolonger  la  résistai   i 
par  des  secours  en  vivres  ou  en  munitions  de  g* 
position  .directe  et  hostile  avec  le  but  des  assiégi 
aucun  autre  cas,  le  transport  des  vivres,  et  mè  i 
de  guerre ,  dans  une  contrée  belligérante  ne  de 
cbé.  D'un  côté,  la  réciprocité  rend  les  avantages 
d'autre  ;  et  de  l'autre ,  l'admission  de  ce  princi    : 
maison  et  la  justice»  ferait  disparaître  des  maux 
le  dtvit  de  visite  ,  le  dommage  causé  par  la  déte 
mens  ,-les  avaries  inséparables  des  perquisitior 
les  discussions  et  souvent  les  hostilités  qui  en  i  ! 

11  est  une  autre  circonstance,  qui  n'a,  à  la  véi  l 
qu'à  présent,  qu'une  seule  fois ,  des  discussions  ! 
la  désertion  des  marins  d'une  puissance  belligé 
ser  à  bord  des  vaisseaux  neutres.  Cette  circo: 
l'Angleterre  à  prétendre  au  droit  de  visite ,  poi 
reprendre  ces  déserteurs.  Sur  terre,  la  question  s 
cidée.  La  violation  d  un  territoire  neutre  >  iie  ]  i 
venir  un  droit.  Or,  la  mer,  n'étant  la  propriété  c 
chaque  vaisseau  représente  de  fait  une  portion   i 
celk  à  laquelle  il  appartient.  Mais  on  peut  encc 
question  sous  un  autre  point  de  vue.  Elle  se  rédu 
si  le  mal  auquel  un  belligérènt  est  exposé ,  par  h 
scrtion  ,  que  la  recherche  peut  prévenir  ,  fest  ass  ! 
contrebalancer  celui  que  l'admission*  du  droit 
peut  manquer  de  causer. 

La  désertion  aura  lieu  à  bord  des  bâtimens  c 
bord  des  bâtimens  marchands  ,  et  seulement  lôr 
les  autres  se  trouvent  dans  un  port  neutre.  Dans 
on  conviendra  facilement ,  que  les  lois  de  la  dis 
des  vaisseaux  de  guerre,  fournissent  des  mo 
pour  empêcher  la  désertion  ou  au  moins  pour  1 
ment,  qu'elle  ne  mérite  plus  d'entrer  en  consid 
des  bâtimens  marchands,  le  mal  peut  devenir  p 
Voyons  jusqu'où  il  peut  s'étendre  et  quelles  en  s< 
quences.  Les  marins  ne  quitteront  leurs  bâtimer 
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que  dans  l'espérance  d'améliorer  leur  sort,  c'est-à-dire  d'aug- 
menter leur  salaire.  Il  faudra  donc  pour  cela  que  le  salaire  des 
marins  soit  plus  élevé  dans  ce  pays  neutre.  Mais  le  salaire  des 
marins,  dans  chaque  pays,  est  ordinairement  en  raison  combinée 
directe  du  besoin  qu'on  en  a  et  inverse  de  leur  nombre.  L'aug- 
mentation du  second  facteur  fait  diminuer  le  premier ,  et  çke 
persâ.  H  en  résulte  donc  que  l'émigration  d'une  part  tendra 
à  faire  augmenter  le  salaire ,  là  où  elle  a  lieu ,  tandis  que  l'im- 
migration tendra  à  le  faire  diminuer  de  l'autre  côté.  11  est  donc 
certain  que  lorsque  le  point  d'équilibre  sera  passe,  la  propor- 
tion entre  le  salaire  des  deux  pays  sera  inverse ,  et  que  les  mê- 
mes motifs y  qui  ont  causé  l'émigration,  qu'on  veut  empêcher, 
la  feront  refluer.  Le  mal  se  guérira  donc  de  lui-même. 

Il  reste  une  dernière  question  à  examiner  ;  c'est  celle  du  pas- 
sage des  troupes ,  pour  un  objet  hostile,  par  un  territoire  neutre. 
Si  l'on  a  admis  le  principe,  que  toute  armée  belligérante  doit 
respecter  les  propriétés  particulières ,  même  dans  un  pays  en- 
vahi, et  qu'elle  doit  fournir  à  ses  besoins ,  par  la  voie  des  achats , 
il  n'y  a  aucun  doute  que  le  droit  de  passage ,  à  ces  mêmes  con- 
ditions, dans  un  pays  neutre,  ne  saurait  êfre  refusé.  Ce  droit 
étant  commun ,  à  toutes  les  puissances  belligérentes ,  présente  k 
toutes  un  avantage  égal.  , 

-  Nous  n'avons  pas  prétendu  donner  à  nos  lecteurs  un  traité 
complet,  sur  le  droit  des  gens  en  temps  de  guerre;  ni  moins  en- 
core établir  des  principes  incontestables.  Les  questions,  que  nous 
avons  brièvement  examinées,sont  susceptibles  de  développement 
et  de  discussions.  Nous  espérons  seulement  que  quelques-uns 
des  hommes  éclairés,  entre  les  mains  de  qui  tombera  cet  article, 
voudra  s'occuper ,  pour  le  bien  de  l'humanité ,  à  approfondir 
ce  que  nous  n'avons  qu'effleuré. 

G.  V. 
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AVANCEMENT 


ET     SOLDE     DE     RETRAITE; 


La  vie  de  garnison  tranquille  et  monotone  port 
réfléchir  sur  sa  position,  et  à  songer  à  ses  intérêts 
il  fait,  au  contraire,   abstration  de  soi  lorsque  les 
patrie  fixent  toutes  ses  pensées,  et  occupent  tout  son  i 
vient  que  la  nouvelle  armée  française,  cherchant! 
des  objets  de  comparaison,  peu  satisfaite  du  préses 
de  son  avenir  ;  tandis  que  l'ancienne  s'est  montrée, 
période  de  a5  années  de  guerre,  assez  indifférent* 
sur  l'autre.  Elle  ne  connaissait  pas  ces  anxiétés  par  1 
militaires  d'aujourd'hui  paraissent  tourmentés.  Pi 
tamment  éloignée  du  territoire  de  l'empire ,  viva 
ennemi,  elle  trouvait  sa  solde  d'activité  assez  for 
celle  de  retraite,  elle  dédaignait  d'en  examiner  le  < 
poque  où  elle  devrait  en  jouir ,  était  ajournée,  in 
et  le  brevet  en  était  ordinairement  apporté  par  le  ca 
Napoléon  n'avait  pas  tort  de  tenir  ses  troupes  en 
ordres  de  marche  répondaient  à  toutes  les  réclamât! 
paisaient  tous  les  murmures.  Le  fer  et  le  feu  m 
abondamment  dans  les  rangs  de  nos  phalange*;  la 
.  vancement  était  large,  on  s'y  précipitait,  et  on  3 
terme  de  son.  ambition.  Pendant  le  cours  de  ces  an  1 
râbles,  des  fortunes  militaires  ont  grandi  comme  p;i 
ment  ;  les  Masscna,  les  Augeremt,  ont  tiré  de  leurs 
l'imitation  des  FaberL,  et  des  Chevert,  le  bâton  de  1 
France  qui  y  était  caché:  et  maintenant  tout  officie: 
appelé  aux  mêmes  destinées ,  s'impatiente  du  retarc 
apporte  à  son  avancement  Dans  le  malaise  qu'il  é;  : 
décourage,  sa  perspective  s'obscurcit,  la  vieillesse 
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devoir  être  moins  heureuse  cnco.re.quc  sa  virilité.  Pour  rame 
ncr  le  calme  dans  son  âme ,  nous  n'avons  qu'un  conseil  à  lui 
donner,  c'est  celui  de  laisser  tomber  un  rideau  épais  entre  i8i5 
et  1825,  de  ne  plus  reporter  .ses  pensées  sur  une  époque  qui 
est  déjà  loin  de  lui ,  de  raisonner  et  de  vivre  dans  l'ère  actuelle. 

Ces  réflexions  nous  ont  été  suggérées  par  la  lecture  d'un  opus- 
cule qui  vient  de  tomber  enhe  UQ&  mains  (1) ,  et  dont  Fauteur 
a  peut-être  trop  chargé  le  tableau  des  misères,  qui  attendent  dans 
sos  foyers  le  militaire  obtenant  la  pension  de  retraite ,  et  w 
damné,  comme  Fa  dit  si  éloqucmment  le  guerrier  orateur  dont 
nous  déplorons  la  perte  ,  à  défaire  sa  vie. 

Il  est  bon  de  rappeler  que  ^honorable  député  défendait  la 
cause  decesbraves,qui  pendant  25  ans  ont  soutenu  et  repoussé  lis 
efforts  de^  l'Europe  coalisée  Son  génie  ne  lui  aurait  pas  fourni 
les  mêmes  inspirations,  s'il  n'avait  eu  à  recommander  que  ta 
hommes  qui  auraient  pacifiquement  servi  pendant  70  ans  soi 
des  remparts  et  dans  de  bonnes  garnisons. 

En  effet,  avant  de  se  plaindre  de  la  lenteur  de  l'avancement  et 
de  la  modicité  des  traitement  de  retraite ,  il  faut  Sabord  établit 
une  différence  entre  le  service  de  paix  et  le  service  de  guêtre; 
entre  l'homme  qui  a  reçu  sur  les  champs  de  bataille  le  haptàu 
de  sang,  et  celui  qui  n'exposant  jamais  sa  vie ,  ne  compromettant 
)  amais  .sa  santé  ,  a  été  un  soldat  de  police  et  non  un  défense» 
delà  patrie.  Le  premier  ne  saurait  être  trop  récompensé:  la  jus- 
tice et  l'humanité  réclament  en  sa  faveur. 

1 

€e  principe  posé,  nous  dirons  qu'on  a  sagement  fait,  de  fi**T 
dans  le  tarif  des  pensions  militaires  de  retraite  un  mmhn**,* 
allouer  aux  années  de  service  effectif,  et-  un.  mavanun*  W* 
peut  être  ajouté  par  fractions  aux  années  de  campagne.*  Peut  être 
l'un  et  l'autre  devraient-ils  être  portés  à  un  taux  plus  éta*t 
peut-être  serait-il*  convenable  aussi  que  ?o  campagnes  lusscntp"* 
payées  que  20  années  de  service  dans  l'intérieur,  addition»** 
avec  les  trente  premières.  Noos  n'approfondirons  pas  cesqu^* 

(1^  Essai  sur  VÊtat  militaire  en  f  8'i:> ,  chez  Le  flprmaDd'  père  et  fi»- 
f««  de  Seine ,  *  Paris. 
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tions  pour  le  moment ,  nous  ne  faisons  çu'indiqi 
-  sur  lesquelles  pourrait  reposer  une  nouvelle  loi  sur 
si  le  gouvernement  croyait  devoir  modifier  cell 
présent  notre  armée  de  terre. 

Avant  de  s'occuper  d'un  tarif,  dont  l'accroisse*! 
effrayer  le  ministère  et  les  contribuables ,  il  est  pei 
pos  de  chercher  les  moyens  de  rendre  la  liste  des  f 
moins  longue.  On  dit,  et  avec  raison,  qu'on  ne  peu 
penser  dignement  les  services,  militaires,   parce, 
trop  à  faire;  voyons  s'il  ne  serait  pas  possible  de  d 
ce  rapport  les  charges  de  l'état.  A  entendre  certain! 
on  doit  favoriser  les  réengagemens  et  encourager  le 
aciers ,  sous-officiers  et  soldats,  à  rester  sous  les  4 
pensais  ainsi  il  y  a  ao  ans ,  je  ne  pense  plus  de  mèi 
Mais  faisons  d'abord  observer  en  passant,  qu'on  adv 
tradiction  manifeste ,  en  demandant  d'une  part  qt 
les  anciens  sous  les  drapeaux,  et  de  l'autre  en  r 
l'avancement.  On  ne  monte  en  grade  qu'à  mesure  < 
emplois  vacans ,  et  si  celui  qui  est  pourvu,  veut  ga*< 
quera  peu- 

Revenons  à  notre  idée.  Alors  qu'un  traité  de  pa 
xnédiatement  suivi  d'une  déclaration  de  guerre:  « 
compagnie  perdait  en  une  seule  journée  Jb  moitié 
tif ,  les  vieux  militaires  étaient  précieux ,  leur  expér 
nait  la  timidité  des  conscrits  qu'on  versait  dans,  les  cac 

des  chevrons  garantissait  au  général  la  fermeté  <k 
quand  on  ne  perd  qu'un  sixième  4e  son  effectif  par  ; 
de  la  libération  partielle;  quand  o&n'a  rien  à  redouter  c  I 
peu  importe  d'avoir  des  soldats  de  10  ou  de  2  an* 
Une  guerre  peut  éclater:  j'en  conviens  ;  eh  bien  !  le  j  : 
aura  servi  ao  anssans  faire  campague,  ne  sera  pas  pli  1 
du  service  de  guerre,  que  celui  qui  n'aura  que  4  ans  1 
r  vaudra  même  moins,  parce  qu'il  aura  4o  ans,  tand 

t  n'en  aura  que  a£.  On  manquera  de  sous-officiers.  ft 

pas ,  c'est  le  talent  et  non  l'ancienneté  qui  donnera 
poraux  et  de  bons  sergens.  Ayez  des  écoles  régirai 
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coursiez  renseignement  mutuel,  et  vos  soldats  s'instruiront. 

Il  est  de  l'intérêt  bien  entendu  de  l'état,  que  le  jeune  citoyen 
appelé  au  service  militaire  (  je  raisonne  toujours  dans  l'époque 
actuelle  )  passe  rapidement  dans  les  rangs  de  l'armée ,  et  n'y 
reste  pas  trop  long-temps.  La  France,  entourée  de  nations 
belliqueuses,qui  peuvent  tenter  avec  des  forces  imposantes  d'en- 
vahir ses  possessions ,  doit  s'efforcer  de  faire  pénétrer  dans  tou- 
tes les  classes  de  ses  citoyens,  l'esprit  et  l'instruction  militaires, 
afin  de  pouvoir  au  besoin  lever  des  masses  et  les  opposer  à 
l'agression  ;  or  plus  il  y  aura  d'hommes  dans  les  départemens 
qui  auront  appris  à  marner  le  fusil ,  à  monter  à  cheval  ;  et  plus 
on  pourra ,  dans  un  cas  urgent,  former,  spontanément  de  batail- 
lons et  d'escadrons.  L'armée  permanente  n'étant  jamais  en  état 
de  résister  seule ,  dans  les  circonstances  que  nous  supposons,  et 
dont  la  possibilité  n'est  pas  révoquée  en  doute ,  ne  vaut-il  pas 
mieux  avoir  un  corps  de  nation  façonné  au  maniement  des  ar- 
mes, que  deux  cent  mille  hommes  exercés  jusqu'à  satiété 
pendant  de  longues  années  ,  puisqu'il  est  constant  que  l'habi- 
tude semi-séculaire ,  si  l'on  veut ,  des  manoeuvres  de  paix,  ne 
fait  qu'un  soldat ,  et  non  pas  un  guerrier.  On  ne  nous  contes- 
tera pas  la  valeur ,  la  discipline ,  l'instruction  de  l'armée  que  la 
monarchie  française  soldait  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Des 
orages  politiques  la  dispersèrent ,  ses  officiers  l'abandonnèrent 
au  moment  même  où  l'Europe  entière  se  coalisa.  De  nombreux 
bataillons  de  volontaires  s'organisèrent,  et  la  France  Vit  com- 
mencer la  période  la  plus  glorieuse  de  son  histoire,  sous  le  rap- 
port de  l'art  militaire.  Cependant  ces  soldais  improvisés  n'a- 
vaient pas  fait ,  dans  les  troupes,  le  noviciat  que  nous  désirions 
qu'une  grande  partie  de  la  jeunesse  pût  y  faire. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  sous-officiers  et  soldats  peut 
à'appliquer  aux  officiers.  Les  marins  ne  considèrent  comme 
homme  de  mer  que  celui  qui,  en  passant  la  ligne,  a  senti  plom- 
b  er  sur  sa  tête  les  rayons  perpendiculaires  du  soleil  >  il  sera  per- 
mis peut-être  à  l'armée  de  terre  de  ne  reconnaître  un  officier,que 
dans  la  personne  de  celui  quia  bravé  balles  ,  boulets  et  mîtraîlfe» 
Autre  phose  est  de  commander  de  sang-froid  des  évolutions  dans 
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le  champ  de  Mars,  autre  chose  de  former  rapidement 
présence  d'une  masse  dé  cavalerie  5  qui  fond  sur  vo 
poing  et  le  pistolet  àla  main.  Il  est  donc  vrai  de  dire  < 
mencement  d'une  guerre  qui  vient  troubler  un  longi 
soldat ,  tout  officier,  sont  des  conscrits.  Qu  importe  al 
ou  le  moins  d'ancienneté?  Mais  ceserait  exagérer  nos  f 
les  rendre  ridicules  ,  que  d'en  inférer  que  nul  militai 
vieillir  dans  le  service  ,  car  on  aurait  pour  résultat  de 
séquence ,  la  disette  absolue  d'officiers  généraux.  N'oi 
el  tâchons  de  faire  d'un  raisonnement  juste,de  sages  ap 
Pour  nous  autres  Français  constitutionnels,  servir  est 
et  non  un  état.  Il  importe  au  salut  de  la  monarchie  < 
défendue  et  aux  moindres  frais  possibles.  Que  tout  c 
prenne  à  faire  usage  désarmes,  et  qu'un  très-petit  noi 
lement  se  fasse  un  métier  de  les  porter.  Si  la  position 
n'est  que  transitoire,  il  se  plaindra  moins  de  lamod 
solde  ,  et  ne  s'occupera  pas  du .  tout  d'une  pension  de 
laquelle  il  ne  prétendra  pas  acquérir  de  droits.  Alors 
vancement  sera  peu  disputé,  à  ceux  qui,  ayant  un  goût  di 
la  vie  oisive  et  exempte  de  soucis  du  militaire  sédenta 
draient  végéter  dans  des  garnisons,  en  attendant  qu'on 
dans  les  camps.  Je  dirai  à  ceux-là  :  puisque  vous  aim 
parer  ,  reportez  vos  pensées  à  l'an  de  grâce  1780,  e 
plus  vos  regards  sur  les  années  qui  se  sont  écoulées  enl 
1814.  Vous  verrez  qu'un  temps  fut,  où  le  meilleur  son 
n'arrivait  que  bien  difficilement  à  l'emploi  de  porte-d  1 
où  la  plupart  des  officiers  se  retiraient  avec  le  grad  ! 
taine.  On  était  en  paix  alors  ,  nous  sommes  en  -paix 
atis ,  et  tout  nous  présager  que  nous  vivrons  long-temp 
les  entre  Je  lys  et  l'olivier*   Résignez-vous  dpnc  si  v< 
servir,  sinon  laites  place  à  d'autres.  La  profession  1 
ne  convient  comme  métier  qu'aux  gens  riches.  Jar 
plois  de  l'armée  étaient  Je  patrimoine  de  la  noblesse  ;  »  I 
siècle,  plus  heureux  et  moins  soumis  aux  préjugés,  il 
portée  de  tout  homme  de  mérite,  mais  ils  sont  mal 
Jtô  premières  qualités  exigées  pour  les  bien  remf 
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iniKtaire.  Qui  est  en  effet  plus  propre  à  assurer  la  c 
du  ministère  delà  guerre,  que  des  intepdans,  qui  on 
vie  vérifié  tes  comptes  desrégîmcns, 

Néanmoins,  on  ne  sera  jafraisdispensé  d'avoir  uû  t 
gressif  des  pensions  de  retraite.  Il  sera  basé  sur  la  n 
tôt  que  sur  la  durée  des  services  rendus.  J'ai  déjà  dit 
peu  de  sous-officiers  et  de  soldats  en  temps  de  paix  do 
nir  leur  solde  de  retraite ,  surtout  si  on  a  le  bon  e. 
pas  les  stimuler ,  à  prolonger  leur  carrière  au-del 
prescrit  par  la  loi  du  10  mars.  Ceux  qui ,  par  suite  Tles 
de  la  guerre ,  y  acquerraient  des  droits ,  devraient 
aux  invalides ,  -ou  dans  de  grands  dépôts  de  vétérans 
qu'ils  ne  prouvassent  des  moyens  d'existence-,  indér. 
\evvr  solde  de  retraite.  Renvoyer  dans  ses  foyers  ui 
toute  arme  avec  une  pension  de  91  fr.  *5  c.  ;  un  sei 
celle  dé  i36fr.  87  c.  et  un  sergent  major  avec  i8»£r.  5o 
mettre  à  ta  mendicité.  Il  faudrait  porter  leur  soldeà  5 
pour  qu'ils  eussent  du  pain  ;  mieux  vaut  ouvrir  deg  as 
vieillesse.  Quant  aux  officiers  ,  ceux  qui,  à  l'expiratîe 
nées  requises  pour  avoir  droit  au  repos ,  ne  seront  pa 
d\in  emploi  militaire  ou  civil  équivalent  à  une  pensic 
Joat  droit  à  en  réclamer  une.  Généralement  on  pense  q 
convenant  de  forcer  l'officier  à  se  retirer.  Il  semblera 
qu'une  récompense  ne  doit  pasètre  dééernée,eomme  oni 
punition.  Néanmoins,  il  importe  à  l'émulation  qt»'il  fa 
dans  l'armée  ,  qu'il  y  ait  du  mouvement,  pour  que  l'av 
puisse  avoir  lieu  ;  il  n'est  donc  pas  raisonnable  de  vouk 
nieerdans  les  emplois. 

On  n'en  éprouvera  plus  un  aussi  vif  désir,  si  le  taux 
sior»  s'élève  et  se  proportionne  avec  celai  de;la  solde  < 
chose  quideviendra  possiblequand  la  liste  de*  penaoni 
l'a  réduite. 

Mats  avant  tout,  il  est  urgent  de  dégrever  les  pensif 
impôt  aussi  infusle  qu'onéreux,  qui  pèse  actuellement  si 
des  de  retraite  ;  je  veux  parler  de  la  retenue  qui  s'opèn 
^es^  invalidas.  Nvest-il  pas  ridicule,  pour  ne  rien  dire 
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armerait  pas  de  la  loi  comme  d'un  jglaive  pour  le  fn 
i  ne  dirait  pas  à  un  homme  perclus  de  ses  membn 
êtes  pas  amputé  ?  On  lui  dirait,  au  contraire  :  vos  br 
tachés  au  tronc ,  mais  ils  vous  sont  devenus  inutiles , 
gardât  vous  pouvez  vous  faire  servir.  Voilà  le  langage  d 
oiivernement  rémunérateur  ,  voilà  le  moyen  d'exciter 
eux  dévouement  et  de  pousser  les  hommes  au  milieu 
ards  ,  pour  y  saisir  la  victoire. 

Ajoutons  à  ces  motifs  d'encouragement  la  perspect: 
»ension  suffisante ,  car  il  faut  aussi  aborder  cette  quel 
>araîtêtreà  l'ordre  du  jour  dans  l'armée,  mais  dont  la 
loit  être  ajournée,  ainsi  que  nous  le  prouverons.  Nous  n 
enterons  d'indiquer  sur  quelles  bases  pourrait  être  a* 
louvclle  loi  sur  cette  matière. 

Le  terme  de  trente  ans ,  fixé  pour  avoir  droit  à  la  ] 

ae  doit  pas  être  considéré  comme  trop  reculé  en  temps 

L/  homme  est  dans  toute  sa  force  de  20  à  5o  ans.  Cepen 

infirmités  graves  peuvent  lui  survenir  naturellement, 

sons  de  famille  peuvent  l'obliger  à  se  retirer.   S'il  a  s< 

de  i5  ans,  ne  serait-il  pas  juste ,  en  acceptant  sa  demi; 

lui  donner  un  traitement  de  réforme  adtempus  F  Les  ch 

la  guerre  peuvent  mettre  un  officier  ,  dès  son  début  dar 

rière,  hors  d'état  de  la  continuer,  dans  ce  cas  ,onm 

ni  l'âge ,  ni  les  années  de  service ,  et  il  serait  récompeu 

me  s'il  avait  achevé  son  bail.  Mais  comment  traitera  •!■■ 

qui  aura  accompli  son  temps  ?  Si  on  prend  en  cons, 

l'abondance  du  numéraire ,  l'élévation  du  prix  de  toutes 

ses  nécessaires  à  la  vie,  le  luxe  qu'afflichent  toutes  1; 

de  la  société  ,  et  le  taux  des  pensions  dans  toutes  les  pai 

mînistratives,  quoiqu'elles  ne  soient  passibles  d'aucune  1 

on  ne  balancera  pas  à  dire  que  les  soldes  militaires  d<  : 

sent  trop  exiguës.  Le  mrnùnun,  à  notre  avis,  pourrait  êti  1 

tic  de  la  solde  d'activité  du  grade ,  toutes  indemnités  dé  I 

et  toute  retenue  supprimée.  Ainsi ,  un  lieutenant-géné  • 

vrâit  7,5oofr.  au  lieu  de  6000.  Le  maximum  pourrait  s'é 

qu'au  traitement  intégral  pour  ceux,  qui  auraient  pc  1 
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membres  ou  la  vue,  cm  fourni  une  carrière  de  5o  ans  effectif! 
en  temps  de' paix ,  ou  qui  auraient  servi  3o  ans  en  temps! 
guerre ,  fait  20  campagnes  ,  on  reçu  des  blessures  graves ,  qa 
les  auraient  privés  de  l'usage  d'un  de  leurs  membres.  Ce  ma» 
mum  décroîtrait  9  bien  entendu  ,  suivant  que  le  nombre  des  » 
nées  de  service  et  de  campagnes  serait  moins  grand ,  et  <j«c  l 
Constitution  physique  du  pensionnaire  futur  serait  moins  dégra- 
dée. Ainsi  les  pensions  seraient  tantôt  égales  au  4  cinquièmes 
tantôt  au  *  tiers  du  maximum.  Cette  amélioration  surchargerai! 
peu  le  trésor  public,  si  on  entre  dans  le  système  que  nous  ami 
établi  ci-dessus,  c'est-à-dire ,  si  on  faisait  successivement  pisse 
les  officiers  du  militaire  au  civil  ,  et  si  on  leur  donnait  des  em- 
plois pour  retraite.  La  plupart  d'entre  eux  ne  pourraient-ils  pu 
être  utilement  employés  dans  tous  les  bureau*  *  «ans  les  admi- 
nistrations civiles  et  militaires ,  dans  les  douanes ,  les  forêts  d 
les  contributions  indirectes? 

Mais  en  demandant  au  gouvernement  du  roi  unaccrokseœeri 
de  moyens  alimentaires,  pour  ses  vieux  serviteurs ,  nous  somma 
loin  de  vouloir  lui  insinuer  que  la  mesure  doive  être  prise  incon- 
tinent. D'abord  les  charges  de  l'Etatsont  trop  fortes  quant  a  pré- 
sent ;  puis  il  y  aurait  de  l'inconvenance  à  modifier  la  loi  qui  ré- 
git les  retraites  à  une  époqucou  presque  toute  la  vieille  armée  qi 
a  si  bien  mérité  de  la  patrie  vient  d'être  pensionnée.  Déjà  on  ià 
des  comparaisons  envieuses  entre  la  fixation  des  pensions?qu  une 
ordonnance  transitoire  alloua  par  anticipation  en  181 S  et  le 
taux  de  celles  qui  ont  été  accordées  depuis.  On  crierait  bia 
plus  haut ,  et  pour  le  moins  aussi  justement  aujourd'hui ,  si  00 
voyait  paraître  un  nouveau  tarif  qui  produit  à  ceux  gui  n'ont  pat 
combattu ,  )>his  qu'aux  héros  de  Martngo  i  itAusterlùt  e(  &| 
Wayram.  Pour  ce  double  motiiy  il  faut  attendre  un  temps  plus 
opportun.  Dans  dix  ans  d'ici,  par  exenfcple,  le  grand-  livre  à* 
pensions  sent  bien  déchargé  ,  la  France  pourfra  Se  montrer  pi* 
généreuse,  sans  craindre  d'être  injuste  et  d'excitehrdèS  jalousies* 
alors  on  pourra  songer  aune  amélioration  généralement  désirée. 
L'auteur  de  V Essai  sur  féiai  miSiatre  en  '8*2»*  dont  nous  avons 
signalé  au  cc^mencemem  de  <^arddeyk  brochure  anonyi^i 
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irta»  s'il  nous  lit ,  que  lions  avons  parcourt  ses  feuillets  ;  il 
tura  aussi  que  nous  sommes  loin  d'avoir  en  tout,  les  mêmes 
«nions  que  lui»  Nous  nous  faisons  néanmoins  un  vrai  plsisit 
!  dire  qu'il  défend  éloquemmeut  la  cause  de  ses  camarades , 
x'ii  cannait  les  besoins  de  l'armée  et  qu'il  est  .l'a«ii  du  soldat  ; 
porte  peut-être  même  sa  sollicitude  trop  loin ,  en  demandant 
ae  le  soldat  couche  seul,  qu'il  soit  dispensé  de  manger  à  la  car 
idle  et  d'endosser  un  habit  qui,  aurait  été  porté  par  un  autre, 
lais  à  travers  ces  erreurs,  que  la  philantropie  fera  facilement 
icuser,  on  remarqua  des  idées  saines,  dfs  aperçus  justes,  qui 
dos  fourniront  matière  à  des  développemens  utiles  :  on  ne  doit 
a*  toujours  céder  au  penchant  qu'on  a  vers  la  bienfaisance  ;  il 
lut  avant  tout  calculer  avec  soi-même  et  réfléchir.  C'est  peu , 
«si  vrai,  de  donner  à  un  homme  un  centime  de  plus  par  four  : 
pis,  quand  on  en  a  200,000,  et  qu'on  prend  la  peine  de  re-r 
larquer  qu'il  y  a  365  jours  par  an ,  on  voit  de  suite  qu'on  aurait 
compter  2000  francs  par  jour,  et  7^0,000  fr.  par  an;  on  est 
firayé  de  ce  surcroît  de  dépense ,  et  on  renonce  à  son  plan. 
^  est  pour  avoir  médité  sur  les  améliorations  que  sollicite  ti- 
èdement l'auteur ,  tout  en  affirmant  qu'on  y  songe ,  (  chose 
[ue  nous  n'affirmons  pas  avec  lui  )  que  nous  nous  sommes  écartés 
le  ses  idées,  et  que  nous  avons  proposé  des  moyens  moins  dis- 
pendieux d'arriver  au  même  but ,  qui  est  d'avoir  au  besoin  des 
orces  imposantes  f"  respectables ,  et  avec  le  plus  d'économie 
Ktësiblô.  *  . 

Le  Couturier. 


CRÉATION  DES  FORÊTS  MILITAIRES  ; 

Par  M.  Rauch,  ancien  officieb  ou  génie. 


*MMtk 


&  la  science  est  parvenue,  par  d'honorables  efforts,  à  arra- 
cher des  hautes  régions  les  élémens  de  la  foudre  et  de  le*  eon- 
duire  à  volonté,  il  serait  au  moinfl  aussi  intéressant  de  reeher- 
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cher  parmi  les  arbres,  quels  sont  ceux  qui  possèdent  le  mieux  la 
vertu  d'attirer  les  eaux  sur  la  terre.  Les  plus  grandes,  les  plus 
utiles  découvertes  sont  à  faire  sur  ce  sujet  qui  intéresse  an  plus 
haut  degré  la  société. 

La  nature, "qui  est  inépuisable  dans  ses  plans,  varie  à  Fin- 
fini  tous  les  êtres  de  son  empire ,  afin  que  la  diversité  des  formes 
et  des  attitudes,  puisse  réciproquement  les  embellir  anx  yeux 
de  l'homme ,  par  les  comparaisons  et  les  contrastes  ;  aussi  le 
platane  jouit-il  de  cet  avantage,  formant  plusieurs  variétés  dis- 
tinctes ,  celui  du  levant  a  ses  feuilles  découpées  en  sept  parties; 
sa  feuille  est  moins  grande  que  celle  de  l'autre  platane ,  la  ver- 
dure en  est  belle ,  et  la  forme  gracieuse  par  la  finesse  de  ses 
dentelures. 

Le  platane  d'occident ,  en  feuilles  de  patte  d'oie,  se  distingue 
encore  par  une  verdure  mat  te,  légère,  et  un  accroissement 
moins  prompt  que  les  autres.  Le  platane  d'occident ,  à  feuilles 
peu  découpées ,  est  la  plus  belle  des  variétés  venues  de  semences  ; 
il  ramifie  beaucoup ,  et  donne  par  conséquent  un  riche  feuillage, 
,  dont  le  vert  est,  d'une  gaîté ,  d'une  vivacité  et  (Tune  beauté  in- 
comparables (i). 

Le  btis  du  platane  est  blanc  ;  il  tient  le  milieu  entre  la  densité 
du  hêtre  et  du  chêne;  comme  c'est  un  arbre  nautique,  il  perd 
beaucoup  de  son  poids  en  séchant.  Les  Américains  s'en  servent 
rependant  pour  le  chàrronage ,  et  les  Turcs  l'ont  toujours  em- 
ployé dans  la  construction  de  leurs  vaisseaux. 

On  sait  combien  on  a  eu  à  se  louer ,  en  Perse ,  et  surtout  dans 
la  capitale  de  cet  empire ,  de  l'effet  sanitaire  qui  est  résulté  pour 
ce  pays  de  la  multiplication  des  platanes.  J'ai  vu  dans  l'enceinte 
de  l'hôpital  militaire  de  Perpignan ,  une  belle  plantation  de  pla- 
tanes, que ,  pour  le  même  motif,  l'on  avait  tirés  d'Espagne ,  où  il 

» 

(1)  Nous  avons  vu  a  Villeneuve,  près  de  Dammarlin ,  dans  le  do* 
raaine  de  M.  le  duc  de  Cossé-Brissac,  un  platane  d'une  structure  reniai* 
quable,  dont  les  branches  inférieures  arrivant  jusqu'à  terre,  forment 
une  vaste  tente  végétale,  sous  laquelle  on  respire  a  l'ombre  une  fraî- 
cheur balsamique  ^pendant  les  plus  ardentes  chaleurs  de  i  c*te*. 


FORÊTS  MILITAIRES.  S!5j 

s*en  trouve  d'une  grande  beauté.  Si  on  pratiquait  de  semblables 
'plantations  dans  tous  les  fossés  de  nos  places  fortes ,  on  assai- 
nirait non  seulement  des  lieux  qui  empoisonnent  les  habitations 
et  engendrent  les  maladies  ;  mais  on  acquerrait  encore,  pour  le 
service  militaire  et  les  arsenaux ,  une  riche  quantité  de  bois ,  dont 
l'approvisionnement  coûte  annuellement  des  sommes  énormes 'à 
l'état,  tout  en  dépeuplant  nos  forêts  déjà  si  pauvres  !  Beaucoup  de 
sièges  ont  été  diffiçilesà  soutenir,  ou  ont  eu  une  issue  malheureuse 
pour  les  garnisons ,  faute  de  combustibles  ou  de  bois  de  cons- 
truction, tandis  que  ces  maux  pourraient  être  facilement  pré- 
venus ,  en  plantant  autour  de  nos  forteresses,  des  forêts  mili- 
taires. Ajoutons  ici  que  ces  plantations ,  convenablement  espacées 
et  disposées,  auraient  encore ,  .outre  l'avantage  de  pouvoir ,  au 
besoin ,  fournir  des  blindages ,  des  palissades ,  des  chevaux  de 
frise  et  des  abattis ,  celui  de  rendre ,  par  l'extension  et  l'entre- 
lacement de  leurs  racines ,  le  passage  du  fossé  beaucoup  plus 
difficile  et  moins  prorapt  qu'il  ne  Test  ordinairement  dans  un 
terrain  uni ,  et  de  masquer ,  par  leurs  rameaux  et  leur  feuillage , 
la  ligne  des  ouvrages  défensifs  et  les  mouvemens  de  l'intérieur 
des  places  :  ce  dernier  avantage  est  en  lui-même  très-grand , 
surtout  dans  des  positions  où  (es  forteresses  sont  dominées  et 
vues  en  écharpe  ou  de  revers,  d'un  ou  de  plusieurs  points. 

Il  serait  à  désirer  que  le  gouvernement  fit  planter  dans  l'in- 
térieur et  autour  de  tous  nos  hospices,  le  salubre  platane,  le 
cirier  odorant,  le  peuplier  baumier,  le  suave  tilleul,  le  pin 
d'encens  et  le  cyprès  anti-pulmonique  ;  les  émanations  bienfai- 
santes de  ces  arbres  que  respireraient  les  malades ,  seraient  pour 
eux ,  un  spécifique  plus  sûr  que  toutes  les  drogues  amères  qui 
sortent  des  officines.  On  peut  considérer  ce  grand  acte  d'huma- 
nité ,  comme  aussi  digne ,  comme  aussi  indispensable  que  celui 
de  doter  ces  saint»  établissemens  avec  munificence.  Les  anciens, 
&  qui  les  analogies  étaient  mieux  eonnues  qu'à  nous ,  envoyaient 
leurs  poitrinaires  dans  l'île  de  Crête  ,  qui  était  alors  couverte 
d'arbres  résineux  ;  là,  sans  autre  remède  que  l'air  embaumé  des 
risines,  qu'il*  respiraient  à  grands  flots,  ils  retrouvaient  leur 
cure ,  et  retournaient  dans  leur  patrie  avec  une  santé  régénérée 
Tome  IL  ** 


VUE    SUCCINCTE 
d'une   information   authentique,  FAITE  SUR  LA   possibilité 

DE  JOINDRE  LES   OCÉANS   ATLANTIQUE   ET    PACIFIQUE,    PAR   11 
MOYEN  D'UN  CANAL    NAVIGABLE    A   TRAVERS  L'ISTHME  d'aMÉM- 

que;  par  Robert  B.  Pitman,  1825. 

Au  commencement  de  celte  année,  une  association  fut  formée 
dans  le  dessein  d'effectuer  une  communication  entre  les  ecéans 
pacifique  et  atlantique,  par  le  moyen  d'un  canal  à  travers  l'is- 
thme d'Amérique. 

Le  projet  est  gigantesque  et  ne  semble  propre ,  à  la  première 
vue,  qu'à  être  classe  parmi  les  spéculations  chimériques, si 
communes  de  nos  jours,  qui,  après  avoir  pendant  quelque 
temps  exeité  la  curiosité,  passent  le  plus  sauvent  dans  les  ténè- 
bres de  l'oubli- 

L'auteur  de  cet  ouvrage  fournit  à  ceux  qui  désirent  s'assura 
de  la  possibilité  d'une  telle  entreprise,  des  documèns  inleiw- 
sanssur  les  traitstopographiques  de  l'isthme,  et  sur  les  partïcuU- 
ri  tés  locales  relatives  aux  vents,  à  la  température,  aux  marées,  ara 
climatures  et  autres  effets  physiques,  qu'on  doit  considérer  avant 
de  s'engager  dans  cette  vasic  entreprise. Il  aajouté  ses  propres'*1 
marques  à  ces  informations,  et,  quoique  des  difficultés  nombreu- 
ses et  compliquées  semblent  contrarier  toua  ses  diEférens  plan) , 
nous  ne  pouvons  considérer  son  projet  comme  totalement  in' 
praticable. 

Tenter  da  prévoir  exactement  les  conséquences  morales  «roi 
lôsulttSîifteirt  d'une  communication  ouverte  avec  les  riches  d 
populeux  territoires  de  l'est,  «st  pour  nous  un  pas  presque  in- 
•  franchissable.  Plus  le  commerce  entre  toutes  les  sociétés  de 
genre  hi) nuire  est  étendu ,  plus  les  bénéfices  doivent  s'accroître  ; 
et,  comme  le  beau  dessein  de  joindre  tes  deux  grands  Océan* 
par  un  détroit,  tendrait  à  établir  un  cbnuawrço  plus  direct  entre 
l'est  et  l'ouest,  nous  désirons  vivement  que  son  accomplisse  nient 


**«  rencontre  aaèun  o 
Uon  ,  il  faut  se  forme 
a  recueillie ,  et  à  laqu 
le*  plans  qu'ont  Fourni 
teur  eu  a  choisi  cinq  t 
sont  tracés  *ur  une  ca 
physiques  qu'ils  présej 
«Jonc  jugés  praticables 
soit  conduit  a  travers 
Nicaragua.  Sur  chaqui 
ports  pour  l'embarqu 
déjà  navigable*;  et  l'àu; 
demanderait  à  être  ex< 
ce  travail  ne  pourrait  i! 
en  supposant  même  qn 
semble  cependant  pré  ! 
du  Nicaragua,  sur  le  < 
qu'on  dit  être  navigal 
par  la  rivière  de  San-,! 
rivière  navigable ,  et  «  ; 
enjrc  le  lec  et  la  mer  ]  ' 
effrayantes  qui  s'oppos  ! 
drois.  Là,  comme  ai: 
bons  ports  existent  déj* , 
si  jamais  ce  grand  o  i 
Darien  semble  offrir  1  \ 
Il  faut  cependant  p. , 
entreprise  ,  avant  de  h 

sousque  deux,  corps  d'e;  i 
çéan  Atlantique,  se  pa  i 
raient  un  désastre  inc 
niveau  (a) 

(î)  Entre  treize  et  quatc 
(•2)  La  crainte  de  M.  Pi   1 
douteux  que  les  différente 
relatif  entre  elles  ;  car  no*  i 
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M.  Pitman  avoue  lui-même  qu'il  est  plus  facile  d'imaginer 
que  d'exécuter  cette  partie  importante  de  l'ouvrage.  «  L'opinion 
principale  sur  l'accomplissement  de  ce  dessein,  dit-il,  est 
que,  quand  même  la  situation  physique  de  l'isthme  de  Da- 
rien  ou  de  Nicaragua  permettrait  d'exécuter  les  opérations  com- 
binées, il  faudrait  toutes  les  richesses  d'une  nation,  et  son 
influence  morale  et  politique,  pour  en  lever  les  obstacles,  et 
suppléer  aux  défauts  locaux  par  des  travaux  d'une  grandeur 
gigantesque  (i) ,  et  pour  appaiser  les  jalousies  qui  s'élèveraient 
du  lieu  même  et  des  autres  gouvernement.  » 

M.  de  Humboldt  observe  qu'à  l'accomplissement  du  projet, 
chaque  nation  dépendra  des  chefs  de  l'isthme  et  du  canal,  et 

expédition  d'Egypte»  ont  trouvé»  par  le  résultat  de  leurs  opérations, 
que  la  Mer  Rouge  était  de  vingt-sept  pieds  plus  élevée  que  la  Méditer- 
ranée ;  et  cependant  le  canal  de  jonction  de  la  Mer  Rouge  avec  le3  bou- 
ches du  Nil ,  construit  sous  le  règne  de  Sésostris*»  sur  une  étendue 
d'eniiron  cinquante  lieues»  et  dont  les  mêmes  ingénieurs  ont  reconnu 
des  vestiges  irréfragables  »  n'a  point  présenté  de  danger  »  parce  que  bîca 
probablement  les  Égyptiens  »  qui  étaient»  a  cette  belle  époque  de  leur 
grandeur ,  les  premiers  constructeurs  du  monde»  et  qui  possédaient 
surtout  ta  science  de  diriger  et  de  maîtriser  les  eaux  »  savaient  au  moins 
aussi  bien  construire  les  écluses  que  les  Chinois»  et  arrêter  ainsi  à  vo- 
lonté une  mer  suspendue  sur  une  autre  mer . 

Il  est  certain  que»  si  Ton  s'occupait  d'un  canal  complètement  ouvert 
entre  1* Atlantique  et  là  mer  pacifique»  on  pourrait  »  par  leur  différence 
de  niveau»  causer  un  tel  ébranlement  a  tout  l'Océan  »  que  les  suites 
pourraient  en  être  incalculables  pour  le  globe  en  général  ;  mais  »  au 
point  de  perfection  que  nous  avons  atteint  dans  les  constructions  nau- 
tiques f  un  pareil  danger  n'est  nullement  a  craindre  :  car  »  arec  nos 
écluses  »  nous  sommes  toujours  maîtres  d'arrêter  une  mer  à  côté  d'une 
autre  mer»  et  a  unir  leurs  eaux  dans  l'exacte  proportion  que  nous  le 

jugeons  nécessaire. 

(  Note  du  Rédacteur.  ) 

(i)  Nous  ne  voyons  rien  de  gigantesque  et  encore  moins  d'insurmon- 
table dans  ce  plan.  Les  anciens  ont  fait»  il  y  a  trois  a  quatre  raille  ans 
déjà ,  des  choses  plus  grandes»  avec  infiniment  moins  de  moyens  et  de 
savoir  que  nous  n'en  possédons  aujourd'hui. 

(If oU du  Rédacteur.) 


j 
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qu'à  l'ouverture  du  canal  de  communication  eni 
Océans,  de  grands  changemens  arriveront  dans  l'é 
de  l'Asie  orientale.  Cette  terre,  barrière  contre  les  y; 
céan  Atlantique,  fut  de  temps  immémorial  le  boule 
dépendance  de  la  Chine  et  du  Japon.  Pour  obvier  à 
tes  et  à  d'autres  causes  de  jalousie  et  d'appréhension 
son  voudrait  que  l'ouvrage  fût  exécuté   sur  une    i 
échelle,  parce  qu'étant  terminé,  il  deviendrait,  c  i 
céan ,  le  grand  chemin  des  nations ,  et  serait  exem] 
mens  ou  du  caprice  des  royaumes  et  des  états  (1). 
*  Il  serait  sans  doute  d'une  grande  difficulté  d'obte 
bation  de  tous  les  gouvernemens   d'Europe ,   pot 
d'établissement  d'un  si  nouveau  genre ,  sur  les  te  i 
quelques-uns  des  nouveaux  états  occupant  l'isthme  c  > 
et  même,  si  cette  approbation  désirable  était  obtenu 
institution  demanderait  que  le  gouvernement  du  lieu  : 
une  association  d'individus ,  certaines  portions  d 
toire ,  de  ses  ports  et  de  ses  eaux,  avec  des  privilège 
qu'ils  diminuassent  son  pouvoir,  le  récompenserai: 
ment  de  sa  cession.  Il  est  probable  que  la  condition  i 
on  obtiendrait  la  cession  de  droits  territoriaux  et  de  ] 
serait  d'abandonner  l'administration  du  département  i 
tribunal  constitué  par  une  commission  mixte ,  sembl  s 
qui  existe  entre  la  Grande-Bretagne  et  quelques  auti  < 
pour  l'empêchement  de  la  traite  des  esclaves.  L'insti  : 
tribunal  si  juste,  si  noble  et  si  universel,  formerait  1 1 
raie  dans  les  annales  du  monde.  U  serait  peut-être  p 
de  disposer  les  gouvernemens  nouveaux  d'Aniériqu  ; 

(i)  Cette  idée  de  M.  Robinson  est  inexécutable.  Sans  di 

vient  de  construire  ce  canal  sur  le  plus  grand  module  po  i 

comme  il  ne  peut  être  exécuté ,  sans  le  plus  grand  danger , 

moyen  des  écluses ,  il  s'en  suit  que  celui  qui  les  posséda  : 

maître,  et  ce  ne  doit  être,  selon  nous,  que  1e  gouvernement 

du  sol.  Il  est  dans  les  choses  possibles  que  la  rivalité  nt.con; 

canaux  de  jonction ,  au  lieu  d'un  seul. 

CNotedu  Rédac' 
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per  à  ces  grandes  vues  ;  car  M.  de  Hamboldt  observe  très-sage- 
ment qu'à  l'époque  d'une  civilisation  naissante,  les  projets 
gigantesques  sont  beaucoup  plus  séduisant  que  les  Tues  d'une 
exécution  plus  facile.  Mais,  d'ailleurs ,  quel  gouvernement  ne 
saisira  pas  avec  empressement  cette  occasion  de  manifester  son 
amour  peur  la  paix,  la  justice,  et  son  désir  de  voir  s'étendre 
les  communications  commerciales  ?  l'ancien  Egyptiea ,  Flndcu 
et  les  autres  nations  antiques ,  ont  laissé  à  la  postérité  reconnais- 
sante de  nombreux  monumens  de  travaux  combinés  et  hardis. 
L'esprit  vaste ,  les  ressources  infinies  des  nations  modernes  en 
sciences  et  en  richesses ,  ne  laisseront-ils  sur  la  face  de  la  terre 
aucune  trace;  de  leur  génie  entreprenait,  de  leurs  efforts  réu- 
nis ,  ou  du  sacrifice  de  leurs  inicrêts  partiaux,  &  un  établisse- 
ment qui  consoliderait  une  paix  nationale ejt  perpétuelle? 

Nulle  extension  de  découverte,  géographique  ne  pourra  dimi- 
nuer l'importance  d'une  telle  écluse ,  pour  le  commerce  univer- 
sel. Elle  embrassera  dans  swa  exécution  les  avantages  et  les 
facilites,  qui  n'eussent  jamais  résulté  de  ia.déeouverte  toujours 
vainement  cherchée  des  passages  N.-O.  et  N.-Ji  ,  à  C océan  Pa- 
cifique du  nord. 

Pour  terminer  ce  grand- qeuvre  par  dés  moyens?  européens f 
on  ferait  quelques  sacrifices  à  1?  Amérique*  pour  la  dédommager 
des  ravages  qui  suivirent  la  découverte  de  çéfc,  iitanemie  con- 
tinent, i  .- 

Cette  expédition  t  par  sa  grinims  et  son  wtalri^geWrafè,  au- 
rait le  premier  rang*  après  celle  qw  fit  connaîtra  à  l'uni  vers 
étonné  l'extstence  de  ces  vastes  régions-  C*}* 

Nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  nos  IecteursT 
de  leur  faire  part  de  quelques  autres  observations  ou  objections 

(*)  Nous  peasous  que  si  ime  coihmissMm  d'ingénieurs  frâftçais,  an- 
glais ,  liollandai*.  et  amdrieaias ,  qui  *at  F&nb»tude  âe  ces  grtt&âcs  «m* 
ttuctions ,  était  envoyée  par  un  conwmmarcwd  de  Jetir»  gouvernement 
respectifs,  pour  s'occuper  sur  les  lieu  M  de  tmUes  les  o^Wflwns  élémen- 
taires, qui  doivent  servir  de  base  à  un  projet  de  *ette  haute  importance, 
on  parviendrait  à  obtenir  un  plaa  digne  d'être  exécôté. 

(  Noté  du  Rédacteur*} 


.J 
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qui  ont  été  faites  sur  le  même  objet ,  et  qu'on  trouve  consignées 
dans  la  correspondance  astronomique  de  M.  le  barôii  de  Zach. 

Dès  les  premiers  temps  dé  la  conquête  du  Pérou  et  lorsque 
les  Espagnols  ne  connaissaient  encore  d'autre  routé ,  pour  se 
rendre  dans  ce  pays ,  que .  celle  de   l'isthme  de  Panama ,  ils 
conçurent  le  projet  de  rendre  la  route  par  terre  de  Porto  Belo 
à  Panama,  plus  praticable.  Plus  tard  s'y  joignit  le  désir  d'ouvrir 
une  communication  ,  par  eau ,  entre  les  deux  villes*  Les  habi- 
tai» de  Panama  furent  ceux  qui  insistèrent  le  plus.  En  i53a,, 
une  première  cédule  royale  ordonna  de  faire  nettoyer  le  fleuve 
de  Chagres  ,  de  le  rendre  navigable  aussi  loin  que  possible  et 
<f  applanir  les  chemins ,  entre  ce  fleuve  et  la  mèr  du  Sud*  Une 
seconde  cédule*  de  1 534*  adressée  au  gouverneur' de  tferre  feraie, 
ordonna  de  reconnaîre  le  terrain ,  entre  la  rivière  de  Chagres  et 
la  mer  dû  Sud,  d'examiner  le|  difficultés,  que  présenteraient 
les  différences  de  reflux  des  deux  mers  et  la  configuration  du 
terrain  et  d'aviser  au  meilleur  moyen  d'ouvrir  un  canal.  Dans 
sa  réponse,  datée  de  Nombre  de  Diosr  Je  a3  octobre  i534 ,  le  gou- 
verneur Pasquai  de  Andagoya ,  après  avoir  exposé  que ,  dans 
cette  saison ,  la  jchaleur  ne  permettant  pas  de  commencer  le  tra- 
vail ,  sans  risque  de  se  brûler  le  cerveau  i  et  qu'il  fallait  le  remet- 
tre à  l'été  prochain  «  annonce  que  le  projet  de  nettoyer  la  ri- 
vière de  Chagres  est  déjà  très-difficile  à  exécuter.  Quant  à  celui 
d'ouvrir  un  canal  de  jonction  des  deux  mers,  fait  par  un  homme 
de  peu  de  talens  et  qui  ri  a  pas  compris  ce  que  cest  que  le  pays .  il  le 
déclare  impossible  à  exécuter ,  par  aucun  prince  du  monde , 
quel  que  soit  son  pouvoir  (i). 

Nous  ne  connaissons  pas  le  résultat  de  ce  travail ,  mais  au 
ton  de  la  dépêche  du  gouverneur.,  il  est  facile  de  juger  qu'il  ne 
fut  pas  favorable  au  projet.  Cette  opinion,  toute  spécieuse 
qu'elle  soit ,  partant  d'un  employé  public  résidant  sur  les  lieux» 
ne  préjuge  cependant  rien  contre  la  possibilité  du  canal  de  jonc- 
tion. L'imperfection  de  la  science  hydraulique  à  cette  époque  , 
la  nonchalance  qu'on  a  toujours  reprochée  aux  agens  espagnols 

(i)  Vol.  XIII,  pages  a  19  et  suiv. 
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en  Amérique,  et  l'intérêt  local  des  gouverneurs,  qui  pouvait 
s'opposer  et  s'opposerait  en  effet  aux  améliorations,  étaient 
alors  unfobstacle  plus  insurmontable,  que  ceux  que  peut  oppo- 
ser la  nature.  Aujourd'hui  rien  de  cela  n'existe  plus. 

Un  ancien  navigateur  espagnol  (i) ,  à  examiné  la  question 
sous  un  autre  point  de  vue.  Laissant  de  côté  les  difficultés  que 
peuvent  présenter  les  obstacles  opposés  par  le  terrain,  au  nivel- 
lement du  canal ,  il  n'examine  que  la  différence  du  niveau  des 
deux  mers.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  l'examen  delà 
théorie,  par  laquelle  il  cherche  à  démontrer  les  causes  de  cette 
différence  de  niveau.  Nous  nous  contenterons  des  résultais 
qu'il  présente  à  l'appui  du  fait. 

U  cite  d'abord  les  observations  faites  par  les  voyageurs  D- 
Georges  Juan  et  D.  Antoine  de  Ulloa.  Il  éh  résulte  que  la  hauteur 
du  baromètre  simple,  observé  à  Porto  Belo,  le  7  décembre  178s, 
est  exactement  la  même  que  celle  qui  fat  observée  à  Panama,  le  4 
janvier  1786.  L'une  et  l'autre,  prises  à  une  toise  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  sont  de  27  p;  11 1.  7  p*. 

Mais  l'observation  des  marées  aux  deux  mêmes  points ,  est 
loin  de  présenter  la  même  égalité  de  niveau.  En  effet ,  à  Porto 
Belo ,  elles  ne  dépassent  jamais  deux  pieds  et  demi,  tandis  qu'à 
Panama,  elles  sont  ordinairement  de  quinte  pieds,  et  s'élèvent, 
dans  les  Sizygies,  jusqu'à  dix-sept  et  vingt  pieds.  Voilà  donc 
une  différence  de  niveau  de  treize  à  dix-sept  pieds. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  cette  circonstance  demande  à  être 
soigneusement  examinée ,  et  qu'elle  doit  entrer  dans  les  élémens 
de  tout  projet  de  jonction  des  deux  mers.  Car  elle  doit  servir  à 
fixer  le  nombre  et  la  portée  des  écluses ,  indispensables  sur  le  ca- 
nal. Mais,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit  plus  haut,  ce  n'est  pas  la  diffi- 
culté la  plus  importante.  L'objet  essentiel,  pour  déterminer  la  pos- 
sibilité d'un  projet  quelconque,  est  un  nivellement  bien  fait,  et  un 
devis  exact  des  travaux  de  déblayement  et  de  construction,  afin 
de  connaître  le  temps  et  les  dépenses  qu'exigeraient  Taché ve- 

(1)  Y«l.  XIII,  pages  548  et 'suit.    . 
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ment  do  «&nal  projeté.  C'est  de  ces  bases  que  dépend 
bilité  réelle. 

D'après  la  position  de  Panama  et*  de  Porto-Bel 
baron  de  Zach  établit  la  distance  entre  ces  deux  villes. 
toises. 

■NMHMMMHNIMNHMIMIHIIMIMMHIMNINNNIIMIN^^ 

DES  DÉVIATIONS,      ♦  . 

ou 

DE  LA  PROBABILITE   DU   TIR  DES  PROJECTI1 
PAR  M.   COSTE,    CAPITAINE  D'ARTILLERIE. 
Paris ,  cbei  Ancelin  et  Pochard,   i8a5 ,  in-8.  de  trois  i 

Pour  peu  qu'on  connaisse  l'usage  des  armes  à  feu 
que  la  trajectoire ,  décrite  par  le  projectile ,  varie  cor 
ment,  et  qu'à  une  certaine  distance,  quelqu'adroit  qu'c 
n'est  pas  assuré  d'atteindre  le  but.  Une  des  questionsqi 
de  cette  déviation,  est  celle  de  la  probabilité  qu'on  a  d< 
ce  but 

Ce  problême  important  pour  l'art  militaire ,  ne  se  tu 
solu  nulle  part  et  n'est  même  qu'indiqué  par  Scharnho  i 
celui  dont  Fauteur  s'occupe,  dans  la  brochure  dont  no 
donner  une  courte  analyse. 

Les  causes  qui  produisent  ces  déviations  et  qui  sont 
peuvent  se  ranger  en  deux  classes:  celles  qui  n'agisse 
instant  stir  le  projectile  et  celles  qui  agissent  continu < 
Dans  l'impossibilité  d'anéantir  toutes  ces  causes,  il  faut 
ter  à  atténuer  celles  de  la  première  classe  et  c'est  ce  qi 
obtenir. 

Des  expériences  faites  à  différentes  époques,  ont  prc 
la  déviation  finale  est  toujours  en  sens  inverse  de  la 
primitive,  et  qu'elle  est  d'autant  plus  grande ,  que  cel 
plus  forte.  Différentes  causes  ont  été  attribuées  à  ce 
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pas  moins  construit  une  table  de  probabilités  pour  les  deux 
libres  extrêmes  de  l'artillerie  de  terre.  Il  annonce  lui-même 
le  cette  table  laisse  encore  quelque*  incertitudes  ;.  mais  nous 
pvons  pas  moins  cru  devoir  la  présente  fr  à  nos  lecteurs ,  ne 
rt-ce  que  dans  l'intention  de  provoquer  de  nouvelles  recher- 
les  ,  qui  puissent  compléter  l'intéressant  et  utile  travail  de 
l-  Coste. 

PROBABILITES 

De  toucher  des  buts  de  longueur  indéfinie. 


pièce  de  24. 


,    Largeur,  du  but  e»  toise» 
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Mv  Coste  déduit  de  là  taUe  ci-dessus  les  conséquence»  sui- 
vanteçt 

t*.  Qtaè  h  probablKté  f*ë  loucher'  les  buts  de  même*  IargAir 
est ,  fcpéu-près ,  en  raison  inverse  des  distances. 
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a0.  Qu'à  distance  égale ,  la  probabilité  de  toucher  les  bots 
de  différentes  largeurs,  ne  croit  pas  aiitaht  que  ces  largeurs. 

3°.  Que  pour  conserver  la  même  probabilité  de  toucher ,  les 
distances  des  buts  doivent  croître,,  dans  un  rapport  moindre  que 
celui  de  leurs  largeurs. 

Nous  n'avons  pas  cru  dévoir  pousser  plus  loin  l'analyse  d'en 
mémoire,  aussi  fort  de  faits  et  de  raisonnemens  qu'il  est  sobre 
de  paroles.  Les  lecteurs  qui  seront  curieux  d'approfondir  cette 
question ,  feront  bien  de  consulter  le  mémoire  de  M.  Coste. 

G.  V. 


Nous  avons  cru  devoir  insérer  dans  notre  journal  la  lettre 
suivante ,  qui  nous  a  été  adressée  par  un  officier  d'artillerie  t 
au  sujet  de  la  conservation  des  poudres  de  guerre ,  à  bord  des 
bâtimens.  La  réclamation  est  trop  juste  et  le  motif  en  est  trop 
national ,  pour  ne  pas  lui  donner  la  publicité  qu'elle  mérite. 
Ne  nous  parons  pas  des  inventions  faites  par  les  étrangers,  mais 
ne  leur  abandonnons  pas  les  nôtres. 

Messieurs, 

Je  viens  de  lire  dans  une  note,  aux  pages  195  et  196  de  la 
;  belle  traduction  du  traité  de  l'artillerie  navale  du  général  anglais 
Sir  Howard  Douglas ,  par  mon  camarade  le  capitaine  d'artil- 
lerie Charpentier ,  que  la  frégate  du  Roi ,  la  Surveillante ,  armée 
à  l'Orient ,  est  approvisionnée  pour  l'essai  de  la  conservation 
des  poudres  à  bord ,  d'un  certain  nombre  de  caisses  en  cuivre 
et  en  bois,  à  l'instar  de  celles  introduites  dans  la  marine  an- 
glaise en  1&17,  d'après  l'ouvrage  de  Sir  Howard  Douglas ,  et 
au  rapport  de  M.  1  "ingénieur  maritime  français ,  baron  Dupin 
(  force  navale  anglaise  ).  # 

Si  l'on  concluait  des  avantages  certains  de  ce  procédé ,  que 
nous  en  sommes  redevables  aux  Anglais ,  dont  nous  n'aurions 
été  que  les  tardifs  imitateurs,  ce  serait  une  erreur  qu'il  imparte 
de  relever  et  de  faire  connaître ,  car  j'ai  soumis ,  en  février  1810 , 
un  projet  de  conservation  des  poudres  apprêtées ,  à  bord  des 
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Itimens  de  guerre ,  par  le  moyen  d'un  encaissement  partiel 
;  mobile,  à  double  fermeture,  pour  empêcher  la  communi- 
itîon  de  l'air  vicié  des  soutes,  dans  les  caissons. 

Secondairement,  j'utilisais  la  pompe  à  incendie,  machine 
)us  la  main ,  d'un  effet  suffisant  pour  servir  de  ventilateur 
:tif  et  renouveler  l'air  des  soutes ,  au  besoin ,  en  y  mtro- 
oîsant  celui  atmosphérique  pris  sur  le  pont ,  à  l'état  et  par  le 
;mps  le  plus  favorable  à  cette  opération ,  à  Paide  d'un  conduit 
exible  particulier ,  pour  conduire,  sans  perte,  l'air  aspiré  et 
tfoulé  par  le  piston. 

Ce  mémoire ,  lu  aux  conférences  du  2e.  régiment  d'artillerie 
£  marine  (alors)  y  (ut  discuté  et  adressé  ensuite  au  ministère 
£  la  marine  et  des  colonies. 

En  février  et  mars  i8i5  ,  je  fis  les  frais  d'un  caisson  d'apprêts , 
le  36 ,  destiné  à  être  rempli  de  gargousscs  à  enveloppes  dif- 
férentes ,  en  serge  ou  en  parchemin ,  et  mis  ensuite  en  expé- 
ience  sur  le  vaisseau  La  ville  de  Marseille,  à  bord  duquel  il  fut 
effectivement  embarqué  et  placé  dans  la  soute  de  l'avant ,  la 
fermeture  scellée  et  les  poudres  préalablement  éprouvées. 

La  mission  du  vaisseau  ajournée ,  il  désarma ,  et  le  caisson 
en  épreuve ,  déposé  à  la  poudrière  Lagoubrand ,  sy  trouvait 
encore  en  1824.9  lorsque  la  commission  formée  au  port  de 
Toulon ,  pour  répondre  aux  questions  de  la  dépêche  de  S.  E.  le 
ministre  de  la  marine,  en  date  du  22  mars  1824.,  sur  les  meil- 
leurs moyens  présumés  de  conservation  des  poudres  de  guerre, 
à  bord  des  bâtimens  du  Roi ,  ayant  eu  connaissance  de  mon 
projet  et  àz  son  essai,  fit  ouvrir  le  caisson  d'épreuve ,  débarqué 
de  La  cille  de  Marseille  et  reconnut ,  que  les  poudres  qui  s'y  trou- 
vaient  renfermées  depuis  neuf  ans ,  s'étaient  conservées  intactes 

et  dans  le  meilleur  état  possible.  En  ce  qui  concerne  l'enveloppe 

des  gargotisses,  celles  en  parchemin  étaient  sans  altération,  et 

celles  en  serge  tombaient  en  poussière. 

La  commission  consigna  ces  résultats  dans  son  rapport ,  en 
*t  prononçant  en  faveur  du  principe  conservateur  proposé,  d'en* 
fermer  les  poudres  apprêtées,  dans  des  caisses  rectangulaire,  en 
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bois  ou  en  métal  ;  celles  en  bois  doublées  de  plomb  laminé 
mince  etc. 

Mon  caisson ,  plus  indicateur  au  fond ,  que  modèle  de  cons- 
truction auquel  je  doive  tenir,  je  n'insiste,  disais- je,  en  1821 
(  en  reproduisant  mon  mémoire ,  dont  j'appuyais  la  théorie  sur 
celle  donnée  pour  la  conservation  des  grains  dans  les  fosses  sou- 
terraines )  (1)  que  sur  le  principe  de  l'encaissement  partiel  et  mo- 
bile de  l'apprêté,  comme  moyen  seul  efficace,  et  à  ta  fois  commode; 
quant  à  la  forme,  k  la  matière  et  à  la  construction  des  caissons, 
l'expérience  et  l'habitude  des  travaux  de  ce  genre ,  feront  inévi- 
tablement trouver  mieux  que  ce  que  je  propose.  Il  me  suffira 
d'avoir  signalé  le  principe  et  contribué  à  l'application  d'un  moyen 
simple,  indiqué  même  par  le  seul  examen  de  ce  qui  se  passe 
entre  les  poudres  embarillées  et  celles  en  gargousscs ,  dans  les 
soutes  ;  les  dernières  se  détériorent  bien  plus  rapidement  et  en 
plus  grande  abondance  que  celles  en  barils.  On  en  a  d'ailleurs 
la  trace  dans  l'ancien  usage  que  l'on  suivait  abord,  de  mettre 
les  gargousses  dans  des  cotfres  grossiers,  où  elles  souffraient, 
à  la  vérité,  parce  qu'elles  étaient  entassées  les  unes  sur  les  autres, 
que  les  sachets  en  serge  ou  en  toile  de  colon ,  tamisaient  beau- 
coup et  qu'elles  étaient  trop  facilement  accessibles  à  l'air  humide 
des  soutes ,  par  les  joints  des  planches  et  l'ouverture  des  coffres 
à  demeure. 

Ainsi  mon  projet  d'encaissement  partiel  et  mobile  de  l'apprêt 
des  poudrés,  date  de  février  1810,  et  j'en  ai' fait  l'expérience  en 
février  et  mars  181 5,  époques  bien  antérieures  aux  premiers 
essais  anglais,  qui  ne  remontent  pas  au-delà  de  1817.  La  priorité 
de  ce  système  d'emménagement  des  poudres  de  guerre  à  la  mer, 
serait  donc  acquise  :  d'abord  à  la  France ,  et  en  particulier  à  un 
officier  du  corps  royal  d'artillerie  de  la  marine  ,  av«int  lequel  on 
né  sache  pas  qu'il  ait  rien  été  proposé ,  ni  écrit  de  positif  su 
cette  matière. 

(1)  Analyse  de  l'instruction  du  général  Dejean,  et  celle  de  M.  le  comte 
de  Lasteyrie,  sur  les  rosses  propres  â  la  conservation  des  grains.  aoe.  et 
ai*,  livraisons  de  lff  Revue  Encyclopédique,  70.  vol. ,  pages  4oa  et  4o6. 
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Dans  tous  les  c$s,  on  concevra. le  prix  qu'il  e$t  naturel  d^ 
mettre  à  ce  qu'on  ait  eu  la  pensée  de  cette  amélioration  fort  im- 
portante ,  ainsi  que  le  qualifie  le  savant  auteur  des  voyages  eu 
Angleterre ,  dont  le  suffrage  fait  autorité. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

L.  Pichat,  capitaine  en  ier  au  corps 
royal  d'artillerie  de  la  marine. 

Toulon,  le  20  décembre  1825. 
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DES    ARTS     ET     METIERS    ET     DES    BEAUX-ARTS  ; 

Par  M.  le  babon  Dupin,  membre  de  l'Institut. 


M.  le  baron  Dupin,  à  la  sollicitude  active  de  qui  nous  devons 
la  création  du  cours  normal  de  géométrie  et  4e  mécanique  ap- 
pliquée aux  arts ,  n'a  pas  cru  avoir  assez  fait  en  fondant  dans  la 
capitale ,  un  établissement  aussi  utile. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  écrit  dans  le  but  de  pro- 
moquer  l'institution  d'écoles,  pareilles,  dans  les  autres  villes  du 
royaume.  On  ne  saurait,  en  effet,  se  refuser  à  l'évidence  dfe  leur 
utilité,  dont  le  premier  résultat  serait  de  régulariser  et  de  sim- 
plifier toutes  les  opérations  des  arts  mécaniques  et  industriels , 
et  de  mettre  ceux  qui  les  professent  sur  la  voie  directe  des  amé- 
liorations ,  par  la  combinaison  de  la  théorie  et  de  la  pratique. 

Dans  uo  discours  préliminaire  adressé  aux  magistrats ,  des 
difiorens  ordres  qui  peuvent  être  en  rapport  avec  l'exercice  et 
les  progrès  des  arts^  aux  négocians  et  aux  manufacturiers,  M.  Du- 
piu  t xpose  ta  facilité  qu'il  y  aurait  à  instituer  àes  cours  pareils 
dans  la  plupart  des  villes  de  France.  En  effet ,  dans  toutes1  les 
villes  où  il  y  a  un  collège  ou  même  un  pensionnat ,  le  professeur: 
de  RathréKt»ques»qui  y  e&  attaché,  pourrait  facilement 
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les  leçons  nécessaires ,  moyennant  un  supplément  d'honoraires- 
Le  local  peut  être  fourni  dans  un  des  établissemens publics  exis- 
tans.  Les  collections  de  machines  et  de  modèles  pourraient  se 
former  successivement  par  les  dons  des  artistes ,  qui  suivront 
les  cours,  chacun  dans  son  industrie  spéciale.  A  défaut  des  pro- 
fesseurs des  collèges  ou  des  pensionnats ,  on  trouverait  facile- 
ment des  anciens  élèves  de  l'école  polytechnique  ou  de  l'école 
normale. 

La  visite  des  magistrats  ,  et  les  exhortations  des  ministres 
du  culte ,  sont  aux  yeux  de  fil.  Dupin ,  le  meilleur  et  le  plus  s&r 
moyen  de  faire  prospérer  ces  cours,  en  engageant  tous  les  ou- 
vriers  à  y  assister.  Ces  derniers  surtout  ne  sauraient  Élire  un 
meilleur  usage  de  leur  ministère,  qu'en  retirant  cette  classe  nom- 
breuse du  désœuvrement  et  des  vices  qu'il  entraine  ,  pour  les 
diriger  dans  la  voie  du  perfectionnement  moral ,  par  un  travail 
utile.  Espérons  que  quelques-uns  voudront  se  prêter  à  diminuer 
l'ignorance  des  classes  inférieures  du  peuple. 

Afin  de  mettre  le  public  apportée  de  juger  du  nombre  et  de 
l'utilité  des  professions  qui  réclament  des  connaissances  géomé- 
triques et  mécaniques,  M.  Dupin  en  donne  la  nomenclature 
dans  son  ouvrage.  Nous  extrairons  de  cette  nomenclature,  celles 
qui  ont  une  relation  directe  avec  les  travaux  de  la  guerre.  Ce 
sera  une  nouvelle  preuve  de  l'utilité  déjà  reconnue,  des  écoles 
régimentaires  pour  les  sous-officiers  elles  soldats  des  corps  qui 
sont  chargés  ou  concourent  à  la  construction  des  machines  de 
guerre  quelconques.  Ce  sera  surtout  une  invitation  à  y  apporter 
l'attention  et  les  améliorations  proposées  par  M.  Madelaine , 
dans  l'ouvrage  dont  nous  avons  donné  l'analyse  au  numéro  pré- 
cédent. 

Ajusteur.  Est  un  ouvrier  en  métaux ,  dont  l'occupation  spéciale 
est  d'assembler  les  «diverses  parties  des  instrumens  et  des  ma- 
chines ,  et  par  conséquent  des  armes  de  guerre  à  main  et  com- 
pliquées. Pour  exercer  son  état  avec  quelque  perfection,  il  doit 
donner  aux  pièces  qu'il  veut  faire  joindre,  des  formes  telles 
qu'elles  s'adaptent  avec  une  grande  exactitude ,  sur  toutes  leurs 
faces  de  joint.  Or ,  ces  faces  ont  des  formes  ,  qui  ne  peuvent 
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être  définies  que  par  la  géométrie ,  et  dont  le  trac 
aux  lois  de  cette  science. 

Armurier.  Les  instrumens ,  les  outils  que  l'armur 
doivent  être  fabriqués  avec  des  méthodes  fondées 
métrie  très-avancée.  Son  travail  même  exige  des  c 
géométriques. 

Arrémeur.  Cet  artisan»  qui  préside  au  chargement 
doit  d'abord  le  combiner  de  manière  à  y  maintenu 
par  la  symétrie  de  son  placement  des  deux  côtés  e1 
l'arrière.  Il  lui  faut  également  pouvoir  donner  au 
position  assez  approximative  du  centre  de  pesanteur 
Ces  fonctions  exigent  des  connaissances  assez  éle 
métrie. 

CalfaL  Son  art  est  également  géométrique  ,  au  ■ 
le  rapport  du  calcul  des  matières  dont  il  a  besoin  \ 
des  vaisseaux  et  qui  sont  proportionnées  aux  sur 
vrir. 

Charron.  H  nous  suffit  d'indiquer  cette  branche 
du  matériel  d'artillerie ,  pour  rappeler  à  nos  lecteur; 
de  toutes  les  parties  qui  constituent  une  roue  ,  sont 
tions  géométriques-  lien  est  de  même  du  charpentier 

Constructeur  de  vaisseaux.  Cet  art  qui  ne  s'exerce  < 
rine  royale  qu'avec  des  connaissances  approfondie; 
trie  et  de  mécanique,  est  abandonné,  comme  l'observ 
à  l'égard  des  vaisseaux  marchands,  à  une  pratique 
dénuée  souvent  de  toute  notion  théorique.  On  n'en  \ 
souvent  les  effets. 

Cordages:  C'est  à  l'application  rigoureuse  des  mé 
géométrie,  que  la  marine  doit  la  perfection  qu'on  a 
voir  dans  les  cordages  des  navires  ,  sous  le  rapport 
mie  des  matières  et  de  l'usage. 

Fendeur.  On  peut  expliquer  la  géométrie  à  la  conf< 
trumens  propres  à  diviser,  d'une  manière  avantagea 
qu'on  veut  fendre ,  tels  que  les  fûts  de  lances ,  les  1 
couvillon ,  etc. 

Fondeur.  Il  suffit  de  rappeler  le  tracé  géométrique  • 

Tome  II. 
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Mineur.  On  a  donné  avec  raison  le  nom  de  géométrie  soutenant 
aux  opérations,  qui  doivent  servir  à  guider  le  mineur  dans  ses 
travaux,  et  cette  géométrie  présente  des  problêmes  et  des  mé- 
thodes aussi  variées  qu'ingénieuses. 

Poulieur.  On  ne  peut  se  dispenser  de  citer  à  ce  sujet  la  très- 
ingénieuse  machine  à  poulies ,  inventée  par  M.  Brunel  et  qui  est 
en  usage  en  Angleterre  ,  où  elle  a  été  mieux  accueillie  qu'en 
France. 

Terrassier  et  sapeur.  Il  faudrait,  à  l'égard  des  sous-officiersde 
sapeurs  et  de  mineurs  ,  former  les  mêmes  vœux  qu'on  a  déjà  faits 
pour  ceux  d'artillerie  ,  pour  que  leur  instruction  géométrique  et 
mécanique  devint  de  plus  en  plus  parfaite. 

Voilier.  Il  doit  calculer  la  longueur  des  différentes  laizes  de 
toile ,  dont  l'ensemble  formera  la  surface  de  chaque  voile , 
d'après  un  tracé  que  lui  remet  l'ingénieur  constructeur. 

Nous  terminerons  cette  analyse  en  rappelant  avec  M.  Dupin. 
D'abord  ,  que  l'université  sur  le  rapport  de  M.  Poisson ,  mem- 
bre de  l'Institut ,  justement  célèbre  par  des  découvertes  et  des 
applications  de  géométrie  et  de  mécanique  ,  a  fait  la  remise  des 
rétributions  que  lui  doit  tout  instituteur ,  en  faveur  des  maîtres 
particuliers  qui  professeront,  aux  ouvriers,  l'application  de  la  géo- 
métrie et  de  la  mécanique. 

Et  en  second  lieu,  que  Lé  ministre  de  la  marine  a  donné  Tor- 
dre général  aux  professeurs  d'hydrographie,  dans  les  ports  de 
France,  de  professer  deux  fois  par  semaine  ,  le  soir  à  l'heure 
où  se  ferment  les  ateliers,  le  cours  de  géométrie  et  de  mécanique 
appliquées  aux  arts  ,  tel  qu'il  est  enseigné  dans  le  conservatoire 
de  Paris. 

G.V. 
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Le  8  septembre  i8i5 ,  mourut  à  Madrid,  à  l'âge  de  5a  ans , 
don  Joseph  de  Espinosa  y  Telio  de  Portugal ,  vice  amiral ,  che- 
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ralier  pensionnaire  de  l'ordre  royal  de  Charles  III ,  directeur. 
du  dépôt  hydrographique  et  ministre  secrétaire  d'Etat  du  conseil 
rapréme  de  l'amirauté.  Ayant  reçu  chez  son  père  ,  le  comte  del 
iguila,  à  Séville ,  une  éducation  soignée  ,  il  entra  dans  la  ma- 
rine royale  en  1778.  Dès  le  commencement  de  sa  carrière,  il 
lonna  des  preuves  d'un  grand  talent ,  d'une  application  infati- 
gable et  d'une  conduite  exemplaire.  Encore  très-jeune,  en  1781 , 
il  fut  embarqué  à  bord  de  la  flotte  espagnole,  et  fit  les  campagnes 
l'Amérique  et  d'Europe.  Il  se  trouva  particulièrement  à  la  prise 
lePensacola  ,  et  au  combat  du  cap  Spartel ,  sur  les  escadres 
commandées  par  le  marquis  del  Socorro  et  par  don-Louis  de  Cou- 
Jova.  Après  la  paix  de  1783 ,  s'étant  appliqué  à  l'étude  de  l'as- 
tronomie pratique  ,  à  l'observatoire  de  Cadix,  il  fut  adjoint  aux 
travaux  de  don  Vincent  Tofino  .,  chargé  de  lever  la  carte  hy- 
drographique des  côtes  d'Espagne  et  des  îles  adjacentes.  Il  y 
contribua  par  ses  observations ,  particulièrement  de  Fontarabie 
en  Ferrol ,  en  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  eut  une  grande  part  à 
la  confection  de  cet  atlas  ,  estimé  dans  toute  l'Europe* 

De  retour  à  Madrid  ,  où  il  s'occupait  en  1788 ',  avec  d'autres 
officiers  ,  de  la  rédaction  de  ce  grand  ouvrage,  il  fut  chargé  par 
le  gouvernement  de  recueillir  les  matériaux  nécessaires  ,  pour 
diriger  une  expédition  autour  du  monde  ,  que  l'on  préparait  et 
qui  devait  être  commandée  par  don  Alexandre  Malaspina.  Il  s'ac- 
quitta avec  honneur  de  cette  commission  ,  mais  le  mauvais  état 
de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  faire  partie  de  l'expédition.  Se 
trouvant  rétabli  en  1790, il  eut  ordre  de  passer  au  Mexique  et 
à  Acalpuco,  pour  rejoindre  Malaspina.  Il  s'embarqua  à  Cadix, 
et  sur  sa  route  il  reconnut  et  détermina  plusieurs  passages  dan- 
gereux et  des  balises  de  la  baie  de  Campèche  ;  il  détermina  aussi 
pardes  observations  astronomiques,  la  position  géographique  de 
Pira-Cruz  ,  de  Mexico  ,  à'Acapidco  et  de  quelques  autres  points 
principaux. 

Ayant  rejoint  l'expédition  de  Malaspina ,  if  fut  chargé ,  par  ce 
commandant ,  de  reconnaître  avec  deux  bateaux ,  les  canaux  de 
Nutka ,  sur  là  c6{e  septentrionale  de  l'Amérique  ,  ce  qu'il  fit. 
U  suivit  l'expédition  et  prit  part  aux  découvertes  qu'elle  fit  dan* 
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l'Océan  Pacifique ,  dans  la  mer  des  Indes  et  aux  Philippines. 
De  retour  à  Lima,  au  mois  d'octohic  1793  ,  une  maladie  scor- 
butique l'obligea  à  quitter  l'expédition  et  à  retourner  en  Europe, 
avec  don  Philippe  Bauzà ,  il  dirigea  sa  route  par  le  ChiUet  Buenos- 
Ayres.  En  traversant  les  Andes  il  fit  plusieurs  observations ,  qui 
ont  beaucoup  contribué  k  éclaircir  la  géographie  de  ces  provin- 
ces. Arrivé  à  Monte  Video ,,  il  rencontra  les  vaisseaux  de  Malas- 
pina  ;  s'étant  embarqué  sur  la  frégate  la  Gertrude ,  il  arriva  en 
Europe  au  mois  de  septembre  1794. 

Peu  après  son  retour ,  il  s'embarqua  de  nouveau  sur  l'escadre 
de  l'Océan ,  en  qualité  de  premier  aide  de  camp  de  l'amiral 
Mazzaredo.  En  1796 ,  il  se  préparait  à  passer  aux  Philippines , 
ou  le  capitaine  général  l'avait  demandé.  Mais  en  passant  par 
Madrid ,  pour  se  rendre  à  la  Corogne ,  où  il  devait  s'embarquer, 
il  y  fut  retenu.  Le  roi  voulut  tirer  un  meilleur  parti  de  l'instruc- 
tion  et  du  zèle  de  cet  officier ,  en  remployant  à  des  fonctions 
plus  importantes  pour  le  service  de  la  marine,  en  même  temps 
qu'elles  étaient  plus  compatibles  avec  la  faiblesse  de  sa  santé.  U 
fut  donc  nommé  premier  sous-secrétaire  de  la  direction  géné- 
rale de  la  marine  et  chef  du  dépôt  hydrographique.  Ce  dernier 
établissement  était  alors  en  formation  ;  ses  travaux ,  son  exem- 
ple et  sa  direction,  le  portèrent  bientôt  au  point  de  perfection  où 
il  est  arrivé. 

Il  suffit  de  lire  les  mémoires  qu'il  a  recueillis  et  publiés  en  2 
volumes,  pour  connaître  le  mérite  et  l'exactitude  des  cartes 
publiées  par  cet  établissement ,  pendant  qu'il  Ta  dirigé.  Comme 
secrétaire  de  la  direction  générale ,  il  fut  chargé  ,  dans  des  cir- 
constances difficiles,  de  traiter  desaffaires  délicates  et  épineuses, 
et  il  s'en  tira  avec  une  grande  prudence.  On  en  peut  dire  autant 
de  sa  gestion ,  comme  secrétaire  du  conseil  de  l'amirauté ,  où  il 
fut  nommé  en  1807. 

Pendant  l'invasion,  il  ne  voulut  jamais  reconnaître  le  nouveau 
gouvernement ,  et  il  renonça  à  ses  emplois..  Voyant  alors  qu'il 
lui  serait  impossible  d'enlever  et  d'emporter  à  Cadix,  les  cartes, 
les  cuivres  et  les  papiers  du  dépôt  hydrographique,  il  quitta  Ma- 
drid ,  et  se  rendit  de  sa  personne  à  Séville.  Le  gouvernement 
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COMBAT.  (Artmilà/ùre.') 

En  donnant  la  définition  du  mot  bataille ,  nons  avons  donné 
celle  du  mot  combat.  L'un  est  une  action  générale  ,  l'autre  une 
action  partielle.  Dans  la  première ,  l'armée  entière ,  où  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  ,  est  mise  en  action ,  et  prend  part  au 
choc  ou  aux  manœuvres.  Dans  la  seconde ,  un  corps  séparé,  qui 
n'est  souvent  qu'une  faible  fractio   de  l'armée,  est  seul  engagé. 

Les  combats  sont  quelquefois  aussi  sanglans  que  les  batailles; 
tel  fut  celui  de  Senef  qu'amenèrent  en  167^  l'imprudence  du 
prince  d'Orange  et  l'impétueuse  ardeur  du  grand  Coudé, 

Souvent  on  engage  un  combat  pour  avoir  une  bataille ,  maïs 
un  grand  général  sait  rendre  inutiles  les  tentatives  de  ce  genre,  et 
ne  livre  une  bataille  que  dans  le  lieu  et  au  moment  qu'il  a  fixa. 

Sous  ce  rapport,  comme  sous  beaucoup  d'autres,  Luxem- 
bourg se  montra  en  1676,  au  combat  de  Saint-Jean-des-Choux, 
supérieur  à  M.  de  Lorraine. 

II  y  a  des  combats  qui  ont  les  suites  et  l'influence  d'une  ba- 
taille ,  mais  ils  sont  le  développement  d'une  grande  manoeuvre 
stratégique  et  de  marches  savantes. 

Tel  fut ,  dans  l'hiver  de  1674 1  le  combat  de  Mulhausen ,  où 
Turenne  ,  qui  était  au  milieu  des  cantonnemens  de  l'armée  de 
l'empire  ,  délivra  l'Alsace ,  et  contraignit  plus  de  60,000  hom- 
mes à  repasser  honteusement  le  Rhin  ;  le  combat  de  Calcinato, 
livré  en  1706  par  Vendôme,  avait  aussi  lé  but  d'enlever  les 
quartiers  du  prince  Eugène ,  entre  les  lacs  de  Guarda  et  d'Iséo; 
mais  l'ëxécatitiri  fut  moins  prompte  ,  moin  sdécisive,  et  le  suc- 
cès ne  fut  pas  tel  que  l'annonçait  le  début.  Au  commencement 
d'une  guerre  ,  on  livre  souvent  dès  combats  pour  àgùérirses  sol- 
dats. C'était  sans  doute  le  but  que  se  proposaient  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  révolution  ,  lés  généraux  qui  firent  les  malheu- 
reuses tentatives  sur  Morts  et  sur  Tournay.  Nous  réussîmes 
mieux  sur  d'autres  points ,  et  c'est  eh  se  mesurant  tous  lès  jours 
avec  l'ennemi ,  que  les  bataillons  de  volontaires  apprirent  à  le 
vaincre. 

|*es  batailles  sont  le  patrimoine  exclusif  des  généraux  en  chef; 
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leurs  noms  seuls  ,  chargés  de  trophées,  échappent  à  l'oubli  et 
rappellent  ces  grands  événemcns.  Les  combats  appartiennent 
aux  simples  généraux,  à  qui  la  faveur  et  les  circonstances  ont 
souvent  manqué  pour  parvenir  aux  premiers  grades  dont  ils 
étaient  dignes.  Combien  ne  pourrions-nous  pas  en  citer  qui  dé- 
veloppèrent de  grands  talens ,  un  courage  opiniâtre  et  toutes  les 
qualités  qui    constituent  le  vrai  général!    Corbach  n'a -t- il 
pas  immortalisé  M.  de  Saint-Germain  à  qui  Penvïene  rendit  ja- 
mais une  justice  complète  ?  Marceau ,  Richepanse  ,  Lecourbe , 
Gudin,  Desaix ,  Morand ,  Régnier,  Sainte-Suzanne,  Harispe, 
Gérard,  Closel,  Lobeau,  Belliard,  Foy,  Sébastiani ,  et  tant 
d'autres  que  la  mort  a  dévorés ,  ou  que  Ton  condamne  à  une 
mort  anticipée,  n'ont-ils  pas  prouvé ,  à  la  tête  d'un  petit  nombre 
de  braves  ,  ce  qu'ils  auraient  pu  faire  s'ils  avaient  commandé  des 
armées  ?  Il  serait  intéressant  de  suivre  dès  leur  début  les  géné- 
raux qui  ont  acquis  une  juste  renommée  ,  d'étudier  dans  lèi 
premiers  combats  qu'ils  livrèrent,  ce  qu'ils  devaient  être  un  jour. 
On  y  découvrirait  déjà  leurs  qualités  dominantes ,  la  manœuvré 
favorite,  la  combinaison  particulière  qui  depuis  leur  a  assuré 
des  victoires,  Comme  nous  l'avons  établi  ailleurs,  chaque  hom- 
me est  plus  resserré  qu'on  ne  le  pense ,  dans  un  cercle  étroit  d'i- 
dées qui  le  dominent;  mais  souvent  ces  idées  cèdent  à  l'influence 
de  son  caractère.  Ainsi  Condé  ,  brave ,  impétueux ,  s'irritant, 
s'enflammant  à  l'aspect  de  l'ennemi ,  n'aura  pas  la  faculté  de 
mesurer  le  danger ,  d'apprécier  les  obstacles,  et  il  attaque  de 
front  et  tête  baissée ,  à  Friboûïg  comme  à  Rocroy,  comme  à 
Nordlingue.  Luxembourg,  au  contraire,  montre,  au  fameux  com- 
bat de  Voërden  ,  une  audace  que  la  sagesse  tempéra  toujours 
dans  sa  glorieuse  carrière.  Déjà  en  combattant  sous  Condé,  sous 
Luxembourg ,  sous  Créqui,r  Vittars  avait  fait  paraître  cette  har^ 
diesse  de  conception  ,  cette  décision  ,  cette  confiance  dans  sa 
fortune  qui  le  firent  vaincre  à  Friedlingue  et  à  Dénain  :  mais 
pourquoi  remonter  à  des  époques  éloignées  9  quand  le  temps 
présent  nous  offre  tant  d'exemples  mémorables. 

Dans  l'invasion  hasardeuse  et  trop  vantée  que  Pichegru  fit  de 
la  Flandre  en  1794*  Moreau  nerévéla-t-il  pas  aux  brillans  com- 
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bats  de  MéscronetdeBonsbock,  ce  qu'Userait  un  jouir?  Ne  voit* 
on  pas.  dans  le  général  de  division  cette  prévoyance  qui  diminue  le 
domaine  du  hasard ,  ce  ctmp  d'oeil  sûr  qui  juge  la  valeur  de  tou- 
tes les  positions,  ce  courage  calme  qui  inspire  la  confiance;  pré- 
serve de  toutes  les  fautes  et  permet  de  profiter  de  celles  que  com- 
met l'ennemi?  Le  maréchal  Soult  s'est  principalement  fait  remar- 
quer par  sa  science  dans  la  tactique,  par  la  sagesse  de  ses  plans, 
par  les  ressources  qu'il  trouve  dans  les  circonstances  les  plus  pé- 
rilleuses ,  les  plus  désespérées.  Ne  voit-on  pas  le  germe  de  ces 
qualités  ,  quand  ,  à  la  tète  de  3  bataillons  et  de  200  chevaux ,  il 
se  retire  en  1793  ,  devant  les  Autrichiens  qui  vainement  cher- 
chent à  l'entamer  ;  quand  ,  dans  la  campagne  suivante  ,  trom- 
pant l'ennemi  par  une  manœuvre  habile  ,  il  rejoint  sur  le  haut 
Mein ,  l'armée  de  Jourdan ,  qui  le  croyait  perdu  ?  C'est  par  des 
combinaisons  également  savantes  et  audacieuses  que ,  dans  l'im- 
mortel siège  de  Gênes ,  il  s'empara  du  camp  de  Fascio  ,  se  laissa 
couper  sa  communication  avec  Masséna ,  et  revint  vainqueur 
des  troupes  du  général  Ott ,  qui  croyait  le  tenir  prisonnier. 

Si  l'on  voulait  réfléchir  sur  le  mécanisme  des  batailles ,  on 
verrait  que  les  événeihens  imprévus  qu'on  appelé  hasard ,  y  ont 
une  grande  part  Dans  les  combats  ,  au  contraire  ,  tout  dépend 
des  dispositions  du  chef-  U  voit  par  ses  yeux ,  il  donne  directe- 
ment des  ordres  ;  et  le  succès,  plus  flatteur  pour  lui ,  est  tout 
entier  son  ouvrage.  Dans  une  bataille  on  peut  souvent  faire  des 
diversions ,  tourner  les  positions  par  un  mouvement  stratégique, 
mais  dans  les  combats,  il  faut  presque  toujours  aborder  de  front 
eu  se  borner  à  quelques  démonstrations  sur  les  flancs.  Dans  la 
guerre  de  montagnes  ,  cependant  ;  les  sinuosités  du  terrain ,  les 
ravins  escarpés,  les  vallées  profondes  offrent  quelquefois  le 
moyen  de  détacher ,  sans  se  compromettre ,  une  partie  de  ses 
forces  et  de  dérober  leur  marche  à  l'ennemi. 

C'est  ainsi  qu'en  i635  manœuvra  aux  combats  de  Lu  vin  et 
de  Mazzo ,  dans  la  Valteline ,  le  fameux  duc  de  Rohan.  C'est 
ainsi  que,  presque  sur  le  même  théâtre,  le  général  Dessole  jeta, 
en  179g ,  un  de  ses  régimens  derrière  les  formidables  retran- 
chemens  que  les  Autrichiens  avaient  élevés  à  Gluras  et  à  Tau- 
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fers,  et  fit  par  cette  belle  manœuvre ,  plus  de  prisonniers  qu'il 
n'avait  de  soldats-  .  . 

Les  combats  se  décident  ordinairement  par  l'occupation  d'un 
point  important ,  qui  est  la  clef  de  toute  la  position ,  et  le  talent 
consiste  à  savoir  le  juger ,  l'emporter  ou  s'y  maintenir.  Au  début 
Je  l'immortelle  campagne  d'Italie ,  le  colonel  Rampon  se  dévoue 
ï  une  mort  presque  certaine ,  pour  défendre  la  redoute  de  Monte. 
Lesino;.il  fait  partager  à  ses  soldats  l'enthousiasme  qui  l'anime, 
triomphe  du  nombre,  de  l'obstination  de  l'ennemi,  et  pré- 
pare la  brillante  bataille  de  Montenotte. 

Aux  Pyrénées  occidentales,  Moncey,  qui  préludait  à  sa  car- 
rière de  gloire ,  se  jette ,  le  9  février  1794 ,  dans  la  redoute  de 
la  Liberté,  dont  il  juge  toute  l'importance;  il  ne  se  laisse  pas 
intimider  par  tes  Espagnols  qui  le  débordent,  qui  le  cernent,  et 
ramène,  par  son  exemple  et  son  courage,  la  victoire  sous  nos 
drapeaux. 

Quelquefois  une  succession  rapide  de  combats,  où' Ton  ren- 
verse l'ennemi  des  positions  qu'il  occupait,  a  le  résultat  d'une 
bataille  et  décide  du  sort  d'une  campagne.  Ainsi ,  Hoche ,  à  peine 
parvenu  au  commandement  de  l'armée ,  livre  des  combats  san- 
glans  à  Woglowehe  ,  k  Otterberg  ,  à  Kayserslautern  ;  ne  pou- 
vant réussir  à  faire  lever  par  cette  voie  le  siège  de  Landau ,  il 
quitte  les  bords  de  la  Sarre ,  traverse  les  gorges  des  Vosges ,  et 
se  portant  sur  la  droite  des  Prussiens ,  il  livre  de  nouveaux  com- 
bats à  Dawendorf ,  à  Freschweiller ,  à  Geisberg ,  et  atteint  enfin 
le  but  glorieux  qu'il  se  proposait.  C'est  par  le  même  système 
d'attaques  promptes  et  successives ,  qne  Bonaparte  débuta  dans 
sa  campagne  d'Italie.  A  peine  est -il  arrivé  à  la  tête  de  cette  i.r- 
mée ,  que  nous  le  voyons  frapper  à  coups  redoublés ,  et  en  onze 
tnois  d'une  campagne  sans  exemple ,  soixante-quatre  combats 
précèdent  ou  suivent  vingt-sept  batailles,  dont  ils  préparent  ou 
complètent  le  succès. 

Dans  la  guerre  de  montagnes ,  les  batailles  ne  sont  qu'une 
suite  de  combats  livrés  sur  des  ppints  ,  séparés  quelquefois  par 
<fe  grandes  distances ,  et  cependant  tellement  dépendans,  que  la 
chute  de  l'un  entraîne  la  chute  de  l'autre.  Quand  Dugommier , 
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qu'avait  fait  connaître  le  siège  de  Toulon ,  délivra  notre  terri- 
toire et  força  la  formidable  barrière  qui  sépare  le  Roussillon  de 
la  Catalogne ,  c'est  par  les  brilians  combats  du  Boulou ,  de  Ba- 
gnols,  de  Saint-Laurent  de  la  Mouga,  qu'il  prépara  la  prise 
de  Colliourre,  de  Port-  Vendres ,  et  la  bataille  de  la  montagne 
Noire,  où  vingt-cinq  mille  Français  battirent  plus  de  cinquante 
mille  Espagnols ,  et  où ,  comme  Epaminondas,  dont  il  avait  les 
vertus ,  le  général  républicain  périt  au  sein  de  la  victoire. 

Cette  campagne,  si  importante,  si  glorieuse  ,  n'est  qu'une 
succession  de  combats  livrés  sur  les  points  culminans  de  Saini- 
Laurent  à  la  mer.  Sauret,  Victor,  Pérignon  ,  Augereau  alors 
braves  et  fidèles,  s'y  couvrirent  de  gloire. 

A  l'autre  extrémité  des  Pyrénées ,  les  mêmes  manœuvres ,  la 
même  manière  d'attaquer  successivement ,  sur  les  points  éloi- 
gnés, un  ennemi  supérieur  en  nombre,  nous  valurent  les  mêmes 
succès,  et  c'est  par  les  combats  d'Ispegny,  de  Bartau,  de 
Saint-Martial,  etc. ,  que  Muller  parvint  à  forcer  les  lignes  de 
la  Bidassoa  et  à  s'emparer  de  Fontarabie  et  de  Saint-Sébas- 
tien. 

Dans  les  guerres  civiles ,  dansles luttes  où  les  peuples  prennent 
une  part  réelle ,  comme  dans  les  expéditions  d'Espagne  et  de 
Naples ,  les  combats  sont  fréquens,  parce  que  les  ennemis  sont 
sur  tous  les  points  ;  mais  ces  combats,  où  souvent  brillent  d'an 
vif  éclat  le  courage,  la  résolution,  l'à-propos,  n'ont  pas  de 
grands  résultats,  et  c'est  étrangement  juger  les  choses  que  de 
leur  attribuer  la  délivrance  de  la  Péninsule.  L'armée  française 
en  retira  le  grand  avantage  d'y  former  une  multitude  de  bons 
officiers,  d'excellens  généraux,  qui  apprirent  à  agir  par  eux- 
mêmes  ,  et  à  ne  pas  redouter  la  responsabilité  des  ordres,  qui 
écrasent  souvent  des  hommes  chez  qui  le  caractère  n'égale  pas 
le  talent 

Nous  avons  un  dictionnaire  des  batailles ,  en  six  volumes- 
On  pourrait  en  faire  un  de  cent  volumes  sur  les  combats  ;  mais 
cet  ouvrage  no  serait  d'aucune  utilité;  jamais  les  circonstances 
ne  sont  les  mêmes  ;  il  vaut  mieux  étudier  la  philosophie  de  la 


ART  MILITAIRE.  363 

guerre  et  apprendre  à  agir  sur  les  hommes  que  les  mêmes  pas- 
sions agitent  sans  cesse.  . 

Le  lieutenant-général  Lamarque. 


INSTITUT  DE  FRANCE. 


Séance  du  lundi,  22  novembre  1824.. 

M.  Arago  communique  des  expériences  relatives  aux  oscilla- 
tions de  l'aiguille  aimantée. 

Dans  le  bois i4-5  oscillations.  (  4S0  départ  io°  ). 

Anneau  de  cuivre.  ...    33  (  4-5°  ). 

Autre    anneau 66  (4-5°). 

M.  Arago  annonce  qu'il  a  reconnu  que  les  anneaux  de  cuivre 
rou^e ,  dont  on  entoure  ordinairement  les  aiguilles  aimantées 
dans  les  boussoles  de  déclinaison,  exercent  sur  ces  aiguilles  une 
aclion  très-singulière  et  qui  a  pour  effet  de  diminuer  rapidement 
l'amplitude  des  oscillations,  sans  altérer  sensiblement  leur 
durée. 

Ainsi,  quand  une  aiguille  horizontale,  suspendue  dans  un  an- 
neau de  boisa  un  fil  sans  torsion,  était  écartée  de  4-5  degrés  de 
sa  position  naturelle,  et  qu'on  l'abandonnait  ensuite  à  elle-même, 
die  faisait  i^S  oscillations,  avant  que  les  amplitudes  fussent 
réduites  à  io°. 

Dans  un"  anneau  de  cuivre,  les  amplitudes  s'amoindrissaient  si 
rapidement ,  que  la  même  aiguille,  éloignée  aussi  de  sa  position 
naturelle  de  4-5°  n'oscillait  déjà  plus  que  dans  des  arcs  de  io- 
après  sa*3e  oscillation. 

Dans  un  autre  anneau  de  cuivre  moins  pesant ,  le  nombre 
d'oscillations  entre  4-5°,  et  ioq  d'amplitude  était  de  66. 
La  vitesse  des  oscillations  semble  la  même  dans  les  anneaux 

de  bois  et  de  cuivre. 
M.  Arago  parle  de  quelques  autres  expériences  qu'il  a  faites  à 

ce  sujet  et  promet  un  mémoire  détaillé  sur  cei  objet. 
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SÉANCE  BU   LUNDI    l£  MARS    l825. 

M»  Mathieu,  au  nom  d'une  commission,  lit  le  rapport  suivant, 
sur  un  instrument  de  perspective  proposé  par  M.  Boscary,  of- 
ficier d'artillerie. 

L'académie  nous  a  chargés  MM.  de  Prony ,  Fresnel  et  moi, 
de  lui  rendre  compte  d'un  travail  sur  la  perspective  et  ses  appli- 
cations au  lever  du  terrain  et  aux  reconnaissances  militaires,  qui 
lui  a  été  présenté  au  mois  de  décembre  dernier,  par  M.Boscary, 
officier  d'artillerie*. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  la  discussion  des  divers 
moyens  que  l'on  peut  employer,  pour  acquérir  la  connaissance 
d'un  terrain  plus  ou  moins  étendu. 

Cette  question  est  toute  d'art  militaire  el  nous  nous  bornerons 
à  l'examen  des  procédés ,  par  lesquels  M.  Boscary  se  propose 
d'obtenir  la  perspective ,  les  distances  et  les  hauteurs  respec- 
1  tives  des  objets  que  l'on  aperçoit  d'une  station  donnée. 

Apres  plusieurs  essais ,  M.  Boscary  fit  construire  un  instru- 
ment de  perspective,  qu'il  a  aussi  présenté  à  l'académie  et  qu'il  a 
nommé  coordonnomèlre,  parce  qu'il  fournit  la  mesure  de  deux  coor- 
données, qui  déterminent  sur  le  plan  vertical  du  tableau  la  pers- 
pective de  chaque  point.  Nous  avons  été  naturellement  conduits 
avoir  en  quoi  il  différait  du  coordonnographe,  que  M.  Boucher,  in- 
génieur géographe  ,  a  présenté  à  la  société  d'encouragement  en 
1821  et  qui  est  décrit  dans  len°  204  de  son  bulletin.  M.  Bou- 
cher emploie  une  planchette,  sur  laquelle  repose  un  châssis  verti- 
cal ;  une  cquerre  à  deux  branches  peut  glisser  parallèlement  à 
elle-même ,  en  restant  toujours  perpendiculaire  au  châssis  et  à  la 
planchette.  La  branche  verticale  de  l'équerrc  porte  un  fil  per- 
pendiculaire et  un  curseur  garni  d'un  filet  horizontal  ;  età  labran- 
.  che  est  adopté  an  curseur  qui  porte  un  crayon.  Des  cordes,  pas- 
sées sur  des  poulies  de  renvoi,  font  marcher  ensemble  les  deux 
curseurs.  L'œil  étant  dans  une  position  invariable ,  on  amène 
Téquerre  de  manière  que  le  fil  vertical  qu'elle  porte,  vienne  se 
projeter  sur  le  point,  que  l'on  regarde  On  fait  ensuite  marcher  le 
•urseur  jusqu'à  ce  que  le  fil  horizontal  coupe  le  fil  vertical,  préci- 
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sèment  clans  t**ndroit  du  tableau,  où  vient  se  fora 
tive  du  point  que  Ton  considère.  Ce  point  est  Ira 
papier  delà  planchette,  au  moyen  du  crayon,  qui  a  c 
horizontal  les  mêmes  mouvemens,  quelle  curseur  k 
du  cadre.  Ce  crayon,  en  glissant  le  long  dej'équen 
de  suite  toutes  les  lignes  verticales.  Quant  aux  ligm 
les  obtient  par  points. 

Au  lieu  de  marquer  les  points  sur  la  planchette 
prendre  les  coordonnées,  savoir:  l'abscisse  sur  le  < 
donnée  sur  la  branche  verticale  de  l'équerre  à  la  1 
trouve  le  curseur.'  Sous  ce  rapport,  l'instrument 
cher  peut  être  considéré  comme  un  coordonnomèl 

M.  Boscary  supprime  la  planchette  et  l'équerre 
lement  le  châssis  vertical,  qu'il  pose  sur  un  pied,  etd, 
il  fait  glisser  une  règle  portant  un  curseur  qui  sei 
obtient  les  coordonnées  de  chaque,  point  de  la  per 
les  transporte  aussitôt  sur  un'papier  à  part. 

L'un  de  nous  fit  remarquer  à  M.  Boscary  que  sa 
trouvait  dans  celle  de  M.  Boucher,  et  que  dans  l'ét 
cité  où  il  la  présentait,  si  elle  pouvait  être  utile  pou 
perspective  des  objets ,  elle  ne  pouvait  pas  du  toi 
moyens  de  mesurer  leur  éloignement.  C'est  en  cherc 
les  difficultés  qui  lui  furent  faites  sur  l'emploi  du 
mètre  ,  que  M.  Boscary  fut  conduit  à  nous  prope 
instrument  qu'il  nomme  planchette  de  perspective  . 
allons  examiner  maintenant. 

Une  alidade  fixée  par  une  extrémité,  peut  tourne 
sur  une  petite  planchette.  A  l'autre  extrémité ,  s'clè 
qui  porte  un  fil  vertical  et  un  curseur  garni  d'un  fil 
dans  l'axe  de  rotation,  s'élève  une  tige  qui  porte  u 
Quand  l'alidade  tourne,  elle  emporte  le  fil  vertical  qui 
surface  cylindrique  sur  laquelle  on  veut  avoir  la  per 
fil  vertical  étant  projeté  sur  un  point,  dont  on]veut]ai 
pective,  on  fera  descendre  ou  monter  le  curseur,  jus 
le  fil  horizontal  passe  aussi  sur  ce  point  Alors  la 
deux  fils   détermine  sur  le  cylindre  la  perspective 
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Gomme  la  planchette  porte  un  demi- cercle  gradué,  qui  sert  de 
base  au  cylindre;  à  l'endroit  où  se  trouvera  l'alidade,  on  aura 
la  grandeur  de  Parc  qui  forme  l'abscisse  circulaire  du  poiot  et 
son  ordonnée  sera  donnée  par  la  hauteur  du  curseur.  On  pourra 
donc  obtenir  ainsi  les  coordonnées  de  la  perspective  cylindrique 
de  chaque  point  et  la  construire  à  part  sur  un  plan.  Deux  stations 
donneront  le  tour  entier  de  l'horizon  et  le  panorama  sur  le  déve- 
loppement du  cylindre.  Le  panorama  n'apprend  encore  rien  sur 
la  hauteur  et  la  distance  des  divers  objets  qu'il  représente;  mais 
si  Ton  transporte  l'instrument  de  l'endroit  où  il  était  d'abord, 
à  l'extrémité  d'une  base  mesurée,  on  pourra,  à  l'aide  de  l'alidade 
diriger  des  rayons  visuels  sur  autant  de  points  qu'on  le  voudra, 
comme  avec  une  planchette.  On  aura  alors  autant  de  triangles 
que  d'objets  •  On  connaîtra  leur  base  commune,  et  les  angles 
-ad  jacens  mesurés  sur  l'arc  gradué  de  la  planchette,  seront  réduits 
à  l'horizon.  On  pourra  donc  calculer  autant  de  distances  qu'on 
le  jugera  convenable ,  et  par  suite  les  haitfeur. . 

Comme  l'expérience  seule  peut  montrer  si  la  machine  propo- 
sée par  M*  Boscary  est  assez  simple  pour  être  transportée  aisé- 
ment, et  si  elle  permet  d'exécuter  prompteipent  et  avec  une  pré- 
cision suffisante  les  diverses-  opérations  auxquelles  il  la  destine, 
nous  l'engageons  à  continuer  un  travail  dont  il  s'est  déjà  occupé 
avec  beaucoup  de  zèle. 
Signé  à  la  minute  : 

Fresnel  ,   de  Prony  ,  Mathieu  ,  Rapporteur. 

L'académie  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. 


SÉANCE  DU  LUNDI  5  DÉCEMBRE   l8a5. 

M.  Puissant  se  présente  comme  candidat  à  la  place  vacante 
dans  la  section  de  géographie,  par  la  mort  de  M.  Buache,  et 
expose  ses  titres. 

M.  Barbie  du  Bocage  se  met  aussi  sur  les  rangs ,  et  expose  de 
son  côté  ses  titres.  Les  deux  lettres  sont  renvoyées  à  la  section 
de  géographie. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

M,  Moreau  de  Jonnès ,  membre  correspondant  de 
également  candidat  pour  cette  élection ,  présente:  i 
exploration  de  géographie  militaire  intitulée:  « 
sur  Us  opérations  de  la  guerre  dans  Us  Indes  occidenà 
cartes,  plans,  profils,  etc.  »  Commissaires:  ? 
RosilJy  et  le  général  comte  Andréossy.  —  a0  Un  01 
tistique  intitulé  :  «  Le  commerce  au  dix-neuvième  sièa 
»  de  ses  transactions  dans  les  principales  contrées 
»  misphères ,  causes  et  effets  de  sQn  agrandissent 
»  décadence ,  et  moyens  d'accroître  et  de  consolic 
»  rite  agricole ,  industrielle ,  coloniale  et  comm 
»  France.  j>  Cet  ouvrage  a  remporté  le  prix  rxtraord 
par  S.  Ex.  le  baron  de  Damas,  et  décerné  par  l'Aca 
de  Marseille.  (  Deux  volumes  in-8°.  Paris ,  déce 
Commissaire  :  M.  Girard. 

-  M.  Girard  en  lit  un,  sur  un  projet  de  nivellement 
France  et  sur  les  moyens  de  Pexécuter.  Ces  moyens  c 
a  partir  du  nivellement  des  différons  cours  d'eau , 
d'une  manière  très-simple  la  ligne  d'inclinaison  la 
des  parties  les  plus  déclives  des  vallées.  Les  ingénieu 
et-chaussées  pourraient  opérerce  nivellement,  avec  1 
facilité  et  la  plus  grande  précision.  Les  ingénieui 
seraient  chargés  du  nivellement  du  relief  des  terr 
parent  les  bassins. 

M.  Cauchy  présente  un  mémoire  sur  la  résolutioi 
équations  indéterminées  en  nombres  entiers. 


SÉANCE  DU  LUNDI  19  DÉCEMBRE  l8a5 

M*  Jomard  écrit  à  l'Académie ,  pour  lui  apnon 
nouvelle  de  la  mort  de  M.  de  BeauforL  Ce  voyageui 
décidé  à  pénétrer  plus  avant  qu'on  ne  la  fait  jusqu'à  j 
l'intérieur  de  l'Afrique,  a  succombé  à  l'influena 
Il  remontait  alors  le  haut  Sénégal ,  et  se  dirigeait 
de  Tombouctou ,  dont  la  découverte  est  un  objet 
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Contrées ,  alimentent  les  sources,  tempèrent  Tac 
Il  décrit  avec  le  même  soin  les  effets  nuisibles 
rieurs  qui ,  dans  certaines  localités ,  entretiennent 
funeste ,  arrêtent  la  circulation  de  Pair  et  occasio 
vres  annuelles  ;  il  cite  les  marécages  tourbeux  de  h 
tagne,  les  forêts  inondées  de  l'Inde  et  de  l'Ame 
rapport  de  l'économie  civile ,  il  expose  les  conséqi 
et  prochaines  de  la  diminution  rapide  des  grandes 
dommages  immensesqui  pourront  en  résulter  poi 
tés  du  sol ,   les  usages  domestiques ,  les  procédé 
commerce  maritime ,  et  la  marine  militaire*  A  ce  s 
a  rassemblé  tous  les  documens,  propres  à  faire 
quantité  périodique  des  bois,  que  la  navigation  c< 
la  marine  militaire  emploient  pour  la  construction 
dans  tous  les  États  européens ,  et  donne  aussi  un 
Fétendue  des  forêts  dont  les  usages  maritimes  néc< 
ploitation.  Ces  rapprochemens  sont  remarquables 
qu«  la  perte  continuelle  des  bois  de  construction 
marine,  peut  changer  les  relations  politiques  de  pli 
et  préparer  des  avantages  immenses  aux  seules  nati 
ront  disposer ,  soit  par  la  possession ,. soit  par  le  ce 
vastes  forêts  dans  les  contrées  plus  récemment  dc< 

»  En  résumé ,  l'auteur  a  mis  dans  touH  son  jo 
grandes  plantations  ,  la  nécessité  de  mettre  un  te 
truction  des  forêts  ,  et  a  prouvé  que  des  dispositi 
tratives  qui  auraient  cet  objet,  mériteraient  le  prem 
celles  qui  peuvent  concourir  à  l'amélioration  du  t 

Deux  autres  rapports  ont  été  faits  sur  l'Histoii 
du  même  candidat* 


Tom.  IL 
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MINISTÈRE  DE  LA  MARINE 

ET   DES  COIiONIES. 

Saint-Gloud  ;  le  2  octobre  i8o5. 


RAPPORT   AU   ROL 

Sue, 

L'établissemeDt  des  invalides  de  la  marine ,  institué  sous  le 
ministère  de  Colbert ,  par  le  roi  Louis  XIV ,  replacé  par  le  feu 
Roi ,  en  1816 ,  dans  les  attributions  de  mon  département,  con- 
formément aux  dispositions  de  là  loi  du  i3  mai  1701 ,  com- 
prend trois  caisses  distinctes;  savoir: 

La  Caisse  des  prises, 

La  Caisse  des  gens  de  mer , 

Et  la  Caisse  des  Invalides. 
La  Caisse  des  prises  reçoit ,  dans  tous  les  cas ,  le  produit  des 
captures  faites  par  les  vaisseaux  du  Roi ,  et ,  dans  des  cas  dé- 
terminés ,  le  produit  des  captures  faites  par  les  corsaires  :  lorsque 
les  liquidations  ont  été  arrêtées ,  elle  se  dessaisit  des  fonds  qu'elle 
a  reçus,  en  versant ,  dans  les  mains  des  amateurs ,  les  sommes 
appartenant  aux  commanditaires  des  arméniens  particuliers, 
dans  la  Caisse  des  gens  de  mer,  les  parts  revenant  aux  états- 
majors  et  équipages  des  vaisseaux  du  Roi  et  des  corsaires,  et, 
dans  la  Caisse  des  Invalides ,  les  droits  attribués  à  cette  Caisse 
en  vertu  des  rcglemens  de  la  matière. 

La  Caisse  des  gens  de  mer  reçoit,  outre  les  parts  de  prises, 
la  solde  des  absens ,  les  successions  maritimes ,  et  généralement 
toutes  les  valeurs  qui ,  étant  la  propriété  des  marins  ou  de  leurs 
familles ,  ne  pourraient  être  recueillies  par  les  intéressés  eux- 
mêmes.  C'est  aussi  dans  cette  Caisse  que  sont  versés  les  produits 
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des  bris  et  naufrages.  Pendant  les  deux  premii 
suivent  le  dépôt ,  elle  satisfait  directement  à  toi 
tions ,  en  portant ,  sans  retard  ni  frais ,  les  prod 
des  parties  :  après  quoi  les  sommes  qui  n7otrt  ei 
d'aucune  revendication ,  passent  dans  la  caisse  < 

La  Caisse  des  invalides  complète  et  domine  I 
ment  Je  viens  de  dire  qu'elle  recevait,  après  ut 
ans,  les  sommes  primitivement  versées  à  la  Ca; 
met;  mais  elle  les  reçoit  de  même  à  titre  de  dé] 
judicier  en  rien  au  droit  des  parties,  qui  peuvei 
en  tout  tems.  Aux  produits  de  ce  genre  qui ,  n'e 
demandés ,  forment  une  de  sts  dotations  accessoi 
comme  principaux  revenus ,  un  prélèvement  de 
sur  les  dépenses  de  la  marine  et  des  colonies  ;  dive 
analogues  sur  les  arméniens  jdu  commerce  ;  des 
considérables  sur  les  prises  des  corsaires,  le 
sur  les  prises  des  vaisseaux  du  Roi;  enfin  les 
rentes  qu'elle  possède  au  grand-livre ,  et  qui  se 
économies  qu'elle  a  faites  dans  le  cours  des  demie 
moyen  de  ces  différentes  ressources  ,  elle  peut 
frais  qu'entraîne  l'établissement  tout  entier  ;  de 
la  guerre ,  des  encouragemens  aux  équipages  des  1 
en  course,  et  payer  toutes  les'  pensions ,  tous  . 
sont  accordés,  par  mon  département,  aux  marin 
aussi  bien  qu'à  ceux  de  l'Etat.  Le  nombre  des  f 
entretient  ou  soulage  annuellement,  passe  vingt 

Cet  établissement  qui  garantit  tant  d'intérêts ,  i 
en  Europe.  Le  célèbre  hospice  de  Greenwich, 
objet  est  de  recevoir  ou  de  pensionner,  à  l'extér 
lides  de  la  marine  militaire,  et  très-loin  d'offrir  1 
tère  de  grandeur ,  de  prévoyance  et  de  bonté.  ^ 
supériorité  incontestable  de  notre  établissement, 
aux  deux  caisses  de  dépôt  qui,  en  étendant  son  ac 
aussi  ses  bienfaits ,  mais  encore  à  cette  fusion  ai 
intérêts  privés  et  des  intérêts  généraux  de  la  popula 
qui  se  lient,  s'eûtr'aident  et  se  fournissent  }ou 
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mutuel  appui  ;  surtout  au  principe  aussi  juste  que  généreux  d'en- 
visager de  la  même  manière  et  de  réunir  dans  le  même  système 
de  récompenses  ,  les  services  rendus  par  les  marins  à  l'Etat ,  qui 
protège  le  commerce,  et  au  commerce,  qui  enrichit  l'Etat 

L'administration  de  rétablissement  des  Invalides,  centralisée 
à  Paris  dans  un  bureau  qui  fait  partie  du  ministère,  est  confiée  , 
dans  les  ports  et  dans  les  colonies ,  à  l'administration  ordinaire  de 
marine.  Cette  attribution  lui  appartenait  sans  doute,  et  il  était 
naturel  qu'une  administration,  qui  fait  peser  sur  la  population 
riveraine  toutes  les  obligations  du  service ,  demeurât  chargée 
du  soin  d'un  établissement  qui,  voué  à  la  conservation  des  in- 
térêts et  au  soulagement  des  besoins  de  celte  population ,  doit 
être  regardé  cQmme  le  complément,  et,  à  certains  égards,  comme 
le  correctif  des  institutions  de  la  marine. 

L'administration  emploie ,  pour  les  recouvremens  et  pour  les 
dépenses  de  l'établissement ,  en  France ,  un  trésorier-  général  et 
quarante  trésoriers  particuliers  ;  dans  nos  possessions  d'outre* 
mer,  les  trésoriers  coloniaux,  et,  à  l'étranger,  les  consuls  du 
Roi.  Ainsi,  sur  tous  les  points  maritimes  du  globe ,  les  intérêts 
des  marins  sont  défendus  ,  et  leurs  deniers  recueillis ,  sans  que 
les  obstacles ,  qui  seraient  presque  toujours  insurmontables  pour 
des  hommes  généralement  illétrés  et  livrés  d'ailleurs  à  tous  les 
hasards  de  leur  périlleuse  profession ,  paralysent  jamais  le  zèle 
d'une  administration  paternelle. 

Et  si  Ton  considère  que  toutes  les  opérations  de  rétablisse- 
ment sont  régies  par  des  actes  publics  ;  que  la  comptabilité,  sur- 
veillée dans  l'ordre  habituel  par  le  ministère  de  la  marine ,  et 
même  subsidiairement  par  le  ministère  des  finances ,  vient 
aboutir  à  la  cour  des  comptes  ;  et  que  des  exposés  en  même 
temps  administratifs  et  financiers,  sont  mis  annuellement,  avec 
l'état  des  pensions  nouvelles,  sous  les  yeux  de$  chambres  et  des 
grandes  administrations,  on  est  forcé  de  convenir  que  les  abus 
sont  difficiles  et  la  régularité  fortement  garantie. 

J'ajoute  que,  depuis  1816,  époque  du  retour  de  l'établisse-  ' 
ment  dans  les  attributions  du  ministre  de  la  marine ,  cet  établis-  ! 
sèment  a  rendu  d'importans  services  en  remplissant  avec  une  I 
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exactitude  scrupuleuse  toutes  ses  obligations,  en  recherchant, 
en  recouvrant  à  l'étranger  et  dans  l'intérieur  du  royaume,   de 
nombreux  produits  d'une  rentrée  douteuse,  auxquels  les  arma- 
teurs de  nos   ports  n'étaient  pas  moins  intéressés  que  les  gens 
de  mer;  en  concentrant  ,  pour  ces  derniers,  la  liquidation  de 
l'arriéré  dont  on  a  déjà  fait  arriver  plus  de  quinze  millions  sub- 
divisés à  l'infini,  au  domicile  et  dans  les  mains  des  familles, 
nonobstant   les  clameurs   et  l'obsession  des  agioteurs  qui ,  re- 
poussés par   les  réglemens  salutaires  de  l'établissement ,  n'ont 
pu,  du  moins,  se  prévaloir  sur  ces  deniers ,  si  long-temps  atten^ 
dus,  si  laborieusement  acquis ,  des  titres  usuraires  qu'ils  avaient 
arrachés  à  l'ignorance  et  à  la  pauvreté  ;  enfin,  en  ménageant  à 
la  caisse  administrative  des  ressources ,  dont  le  premier  effet  a 
été  d'augmenter  les  pensions  des  officiers  après  un  long  exer- 
cice du  même  grade,  et  d'avancer,  en  faveur  des  matelots,  à 
qui  Von  compte  aujourd'hui  tous  leurs  services  sans  nulle  excep- 
tion, la  concession,  jusque  là  tardive,  des  demi-soldes.' 

J'ajoute  encore  que ,  sauf  le  déficit  du  dernier  trésorier-géné- 
ral, constaté  au  commencement  de  1824,  déficit  que  ce  fonc- 
tionnaire aussi  probe  que.  malheureux  n'a  pu  rétahlir  entière- 
ment,  les  autres  pertes  de  l'établissement  depuis  1816,  ne 
s'élèveront  pas ,  tous  recouvrement  opérés,  à  {dus  de  20,000  fr.  ; 
somme  insignifiante,  quand  on  la  compare  au  mouvement  réel 
des  fonds  dans  le  même  intervalle,. 

J'ajoute  enfin  que  les  bénéfices  réalisés  pat  le  placement  des 
fonds  momentanément  disponibles,  ont  surpassé  de  beaucoup 
V  ensemble  des  pertes,  sans  même  en  retrancher  celle  de  la  caisse 
de  Paris  dont  je  viens  de  parler;  et  la  situation  générale  per- 
met d'entrevoir,  dans  un  avenir  prochain  et  consolant,  le  mo- 
ment où  l'on  pourra  proposer  à  Votre  Majesté  d'améliorer  en- 
core le  sort  des  gens  de  mer,  et  de  leurs  familles  dont  les 
pensions  5  réglées  par  la  loi  du  i3  mai  179»,  sont  aujourd'hui 
d'une  trop  grande  modicité. 

Il  faut  donc  reconnaître ,  que  l'établissement  des  Invalides  a 
été  jusqu'ici  dirigé  avec  prudence  et  avec  succès. 
Cependant  nous  voyons ,  en  France  et  dans  un  pays  véisiu , 


les  institutions  analogues  s'entourer  de  commissions  protectrices, 
dont  les  membres,  choisis  parmi  les  Fonctionnaires  d'un  ordre 
élevé,  accroissent  la  force  administrative,  donnent  de  nouvelles 
garanties  et  concilient  aux  établissemens ,  qui  jouissent  de  cet 
avantage ,  l'appui  de  l'opinion,  sans-  lequel  aucune  institution  n« 
peut  plus  prospérer. 

L'établissement  des  Invalides  de  la  marine. réclame  le  bien- 
fait d'une  commission  semblable  ,  et  l'administration  qui  le  di- 
rige, en  sollicite  depuis  long-tems  la  création.  Un  vœu  si 
honorable  est  digne  de  fixer  l'attention  de  votre  Majesté,  et 
j'hésite  d'autant  moins  a  le  soumettre  à  son  approbation,  que» 
témoignage  de  la  sollicitude  royale  ,  donné  à  un  établissement 
qui  se  lie  aux  intérêts  inséparables  du  commerce  national,  de 
la  population  maritime  et  de  l'armée  navale,  lui  garantira  pont 
toujours  la  faveur  publique  à  laquelle  il  a  tant  de  droits  par  son 
évidente  utilité. 

En  consacrant  cette  disposition ,  après  celle  qui  a  déjà  et* 
prise  par  ordonnance  du  7  août  dernier ,  pour  faire  arriver  si- 
multanément, devant  ,1a  cour  des  comptes,  tous  les  élément  & 
la  comptabilité ,  Votre  Majesté  aura  complété  et  approprié  as 
temps  actuel ,  l'organisation  de  ce  monument  plus  que  séculaire. 

En  conséquence ,  je  supplie  Votre  Majesté  d'approuver  les 
deux  projets  d'ordonnances  joints  à  mon  rapport ,  et  qui  <* 
pour  objet  la  création  de  la  commission  et  la  nomination  de  ses 
membres. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect. 

Sire, 
De  Votre  Majesté , 

Le  tris-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
et  fidèle  sujet , 

Comte  Chabrol. 
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ORDONNANCE  DU  ROI. 

CHARLES  ,  PAR  LA    GRACE  DE  DlEU,    Roi 

de  Navarre, 

Considérant  que  ,  dans  le  double  but  d'une 
d'une   protection   également  avantageuses >  les 
voués  à  un  objet  spécial  d'administration  ,.  ont 
contrôle  de  commissions,  choisies  parmi  lesfonc 
ordre  élevé  ,  que  rétablissement  des  invalides 
dont  l'existence  intéresse  à  la  fois  le  commerce  n 
pulation  maritime  et  le  service  de  notre  armée  i 
sous  tous  les  rapports,  la  même  sollicitude  ;  et  c 
sition  ,  depuis  long-temps  réclamée  par  l'admi 
plus  propre  qu'aucune  autre  à  compléter  lesg  an 
sentent  déjà  les  réglemens  en  vigueur  ; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'É 
et  des  colonies  , 
Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  ier.  Il  sera  formé  auprès  de  notre,  min 
d'Etat  de  la  marine  et  des  colonies  une  commi 
sous  le  titre  de  commission  supérieure  de  YéU 
invalides  de  la  marine. 

2.  Cette  commission  sera  composée  de  cinq  .u 
fonctions  seront  gratuites. 

Les  membres  de  la  commission  seront  nomme 
trois  ans  :  ils  pourront  être  réélus. 

Notre  ministre  secrétaire  d'Etat  de  la  marine  c 
désignera  le  secrétaire  de  la  commission ,  parm 
agens  administratifs  de  l'établissement. 

3.  La  commission  sera  chargée  de  surveiller  le 
dépendes  de  l'établissement  des  invalides  de  la  m 

Elle  prendra  connaissance  de  l'administration 
tabilité  dudit  établissement ,  et  proposera  à  not 
cré taire  d^État  de  la  marine  et  des  colonies,  toi 
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quaient  d'un  centre  d'unité  ;  et  qu'une  marche  plus  régoKèie 
devait  offrir  tous  les  genres  de  sécurité,  en  rassurant  tous 
les  intérêts. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  les  motifs  énoncés  <Uds 
ce  rapport  II  n'est  personne  qui  n'en  saissîsse  parfaiteaent 
l'intention  ;  qui  ne  rende  un  juste  hommage  au  noble  sentiment 
qui  l'a  dicté;  et  qui  ne  voie  dans  la  commission  supérieure, 
proposée  par  le  ministre  ,  et  adoptée  par  le  Roi  ,  la  plus  forte 
de  toutes  les  garanties. 

Mais ,  s'il  nous  était  permis  de  soulever  un  coin  du  voile 
qui  nous  dérobe  l'avenir ,  nous  ne  craindrions  pas  d'assarer 
que  les  jours  ne  sont  pas  éloignés ,  peut-être ,  où  notre  manne 
va  ressaisir  la  prépondérance  qu'elle  eut  en  Europe  sous  les 
Duquesne  ,  les  TouroUle,  les  Jean-Bart,  les  Duguai-Tnmin,  et, 
plus  tard ,  sous  les  dOrç'dliers ,  les  Suffrtn ,  le*  Duchajfaut  etc. 
x  Et  en  effet ,  ce  n'est  pas  assez  de  distribuer  des  récompense* 
et  des  secours ,  il  faut  encore  que  l'équité  sévère  qui  préside  a 
cette  distribution ,  en  enflammant  le  courage,  en  échauffant 
zèle  ,  invite  à  les  mériter  ;  et  qu'en  dissipant  jusqu'au  plo* 
léger  soupçon  de  protection  ou  de  faveur ,  elle  appelle  Je  pw 
grand  nombre  d'hommes  possible  dans  une  carrière,  qui  ^ 
plus  de  dangers  encore  que  le  service  de  terre.  Tel  est  le  bat 
de  l'ordonnance  qui  crée  la  commission  supérieure  de  l'établis- 
sement des  invalides  de  la  marine. 

Quel  est  encore  le  but  du  ministre  de  ce  département,  en 
prescrivant  dans  les  ports ,  où  il  existe  des  écoles  d'hydrogra- 
phie, de  professer,  particulièrement  pour  la  classe  ouvrière,  « 
cours  de  géométrie  pratique  et  de  mécanique  élémentaire  te 
M.  le  baron  Ch.  Dupia  ?  sinon  de  former  de  bons  constructeurs, 
de  tirer  les  ouvriers  de  la  marine  des  ornières  de  la  routine» 
dans  lesquelles  ils  se  sont  servilement  traînés  silong-tems;  * 
de  donner  à  quelques  Jiommes  de  cette  classe  *  doués  d'un  fi- 
lent ou  d'un  génie  supérieurs ,  l'occasion  de  porter  au  plus  M» 
point  de  perfection,  la  construction  des  vaisseaux  de  guerre  où 
4es  vaisseaux  marchands. 

Nous  ne  croyons  donc  pas  nous  tromper,  en  présage  a 
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CAISSE  DES   INVALIDES. 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 
Art.  Ier.  La  commission  supérieure  de  l'établi 

invalides  de  la  marine ,  instituée  par  une  de  nos  ord 

ce  jour.,  sera  composée  des  sieurs  : 

Vicomte  Laine,  pair  de  France,  ministre  d' 
dent; 

Baron  Portai  >  pair  de  France ,  ministre  d'État 
dent  ; 

De  Martignac ,  ministre  d'État ,  directeur  généra 
trement  et  des  domaines ,  député  du  départemen 
Garonne  ; 

Comte  de  Burgues-Missiessy ,  vice-amiral ,  vi 
du  conseil  d'amirauté  ; 

Vicomte  Jurien,  conseiller  d'État ,  membre  du 
mirauté. 

2.  Notre  ministre  secrétaire  d'Etat  de  la  marine 
nies  est  chargé  de  l'exécution  de  là  présente  ordonr 

Donné  en  notre  château  de  Saint-Cloud ,  le  d< 
du  mois  d'octobre  de  l'an  de  grâce  1825,  et  de  notr 

CHAI 

Par  le  Roi ,   * 

Le  ministre  secrétaire. d'Etat  delà  n 
colonies , 

Comtç  Cha 


En  lisant  le  rapport  qui  précède  ces  deux  ordo 
Toit  de  quelle  importance  était  pour  les  gens  de  1 
sèment  de  la  caisse  de  la  marine  ;  et  quels  avantag 
laient  pour  cette  portion  si  intéressante  de  notre  fo 
habituée  à  supporter  avec  un  égal  courage  les  priva 
les  dangers. 

Cependant  quelque  bien  que  fussent  combinés 
et  cette  administration ,  il  a  semblé  au  ministre 
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c  l'activité  qui  fait  le  fonds  de  son  caractère  :  c'est  cette  acti- 
îté  qui  a  porté  les  sciences ,  les  arts  et  l'industrie  à  un  si  haut, 
oint  de  perfection,  depuis  qu'ils  sont  débarrassés  des  entraves 
uune  fausse   politique  avait  fait  regarder    comme   nécess- 
aires ;  et  tant  que  cette  activité  sera  dirigée  par  des  mains  ha- 
ntes ,  il  ne  peut  en  résulter  que  des  avantages  incalculables  pour 
État 
Quelques  esprits  chagrins  s'élèvent  encore  contre  cette  vérité, 
t  croient  que  tout  est  bouleversé  dans  une  nation ,  où  Ton  favo- 
ise  la  tendance  qu'a  naturellement  chaque  homme  à  sortir  de 
a  sphère.  Rassurez-vous,  frondeurs  impitoyables:  c'est  le  génie 
-tle  talent  seuls  qui  sortent  de  leur  sphère ,  parce  qu'ils  renver- 
sent tous  les  obstacles,  reculent  toutes  les  bornes  et  franchissent 
outes  les  limites  ;  mais  l'être  borné  qui  voudra  s'élever  au-delà 
lu  cercle  que  la  nature  de  ses  moyens  lui  a  tracé ,  retombera 
bientôt  de  tout  sop  poids,  dans  le  néant  dont  il  avait  voulu  sortir. 
Malgré  l'anathême  lancé  contre  les  lumières ,  qui  brillent  en 
France  depuis  plus  de  quarante  ans  ,  c'est  à  elles ,  cependant , 
a  elles  seules  qu'on  est  redevable  de  tant  d'heureuses  améliora- 
tions, dans  les  différentes  branches  de  l'administration  publique. 
C'est  par  elles  que  le  gouvernement  a  été  amené  à  reconnaître , 
enfin ,  qu'il  lui. était  plus  avantageux  d'avoir  pour  soutiens  de  sa 
puissance  ceux  qui  n'en  furent  si  long-temps  que  lesinstrumens  ; 
€t  qu'il  avait ,  peut-être ,  plus  à  risquer  en  s'obstinant  à  vouloir 
feindre  dans  l'homme ,  la  conscience  de  son  talent  et  le  senti- 
ment de  sa  dignité ,  qu'en  cherchant  à  les  diriger  vers  le  bon- 
W  ou  la  gloire  de  la  patrie ,  et ,  par  conséquent ,  vers  l'affer- 
missement du  trône. 

Millet. 


HUE, 

CAPITALE  DE  LA  COCHINCHINE. 

M.  White,  capitaine  américain ,  qui  a  fait  le  voyage  de  Cam- 
bodje  et  de  Cochinchine ,  a  reçu  de  M.  Vannier ,   ingénieur 
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français ,  devenu  amiral  au  service  du  roi  de  ces  pays,  ta  des- 
cription de  Hué  .ville  de  résidence,  où  les  étrangers  ne  sont 
pas  admis ,  et  que  même  lord  Macartney  demanda  en  vain  li 
permission  de  visiter.  Cette  ville  est  un  ouvrage  étonnant,  use- 
rait jugé  telle  même  en  Europe,  elle  est  située  sur  une  rivière 
fermée  par  une  barre ,  et  accessible  aux  gros  vaisseaux  unique- 
ment dans  les  hautes  eaux  ;  elle  est  entourée  par  une  digue  de 
neuf  milles  en  circonférence,  et  large  d'environ  cent  pieà 
Lrs  remparts  sont  en  briques  unies  par  un  ciment,  dont  le  îfc 
cre  fait  partie  avec  l'asphalte  ;  ils  ont  soixante  pieds  de  haut 
Les  piliers  des  portes,  qui  sont  en  pierre,  ont  soixante-dii  pieds 
de  haut.  Far-dessus  les  arches ,  qui  sont  de  la  même  matière, 
s'élèvent  des  tours  hautes  de  quatre-vingt-dix  à  cent  pieds,  et 
où.  l'on  monte  par  deux  beaux  escaliers ,  l'un  de  chaque  côté  de 
la  porte,  en  dedans  du  rempart.  La  forteresse  est  d'une  forme 
carrée,  et  est  bâtie  sur  le  plan  de  Strasbourg,  capitale  de  t Al- 
sace (l). 

Elle  a  vingt-quatre  bastions,  chacun  monté  de  trente-sii  ca- 
nons ,  et  la  distance  entre  chaque  bastion  est  de  douie  cents 
perches  cochinchinoises  ,  chacune  de  quinze  pieds:  les  pins 
petites  pièces  sont  de  dix-huit  livres  de  balles,  et  les  pi» 
grandes  sont  de  soixante- huit  (3);  elles  sont  coulées  dausla 
fonderie  royale. 

Le  nombre  total  des  canons  à  monter,  quand  les  ouvrages 
seront  achevés ,  est  de  douze  cents.  Les  casemates  qui  sont  dans 
les  forts,  sont  à  l'épreuve  de  la  bombe. 


ANNONCES. 

Hygiène  militaire,  à  l'usage  des  armées  déterre;  parle 
chevalier  J.  Rom.  Louis  de  KirckhofT,  membre  de  la  plupart 

(1)  Ni  la  citadelle  de  Strasbourg,  ni  le  corps  de  la  place  ne  prév- 
ient une  forme  carrée. 

{?}  On  sait  que  les  Turcs  ont ,  aux  Dardanelles ,  des  pièces  qui r<" 
çoîvent  des  boulets  de  granit  de  quatre-vingt-dix  livres  de  balle). 
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>s  académies  et  sociétés  savantes  de  l'Europe ,  ancien  médecin 
is années  et  hôpitaux  militaires,  etc.  etc.  Seconde  édition, 
vue  et  augmentée ,  i  vol.  in-8°.  A  Anvers ,  chez  J.  Jouan , 
braire ,  Place-Verte ,  i8a3. 

M.  de  Kirckhoff  est  un  ancien  médecin  des  armées  fran- 
ises ,  qui  vient  de  mettre  en  théorie  le  résultat  de  sa  longue 
tpérience  ;  son  ouvrage  se  recommande  par  les  principes  d'hu- 
anité  et  de  philantropie  qui  y  sont  exposés  avec  un  talent  rem- 
arquable. Nous  en  rendrons  compte  dans  l'analyse  qui  en  sera 
iite  dans  notre  prochain  numéro. 

Thaité  d'Artillerie  navale  ,  contenant  un  exposé  succinct 
e  la  théorie  du  pendule  ballistique  et  des  expériences  de  Hutton; 
s  principes  fondamentaux  de  l'artillerie ,  appliqués  particu- 
trement  à  l'artillerie  navale ,  l'exercice  des  bouches  à  feu  à 
orddes  vaisseaux  français;  la  composition  de  la  poudre;  la 
Korie  du  tir  à  la  mer  ;  les  tables  de  portées  des  canons  et  des 
fttymades  ;  et  des  observations  sur  la  tactique  des  combats 
ailiers  ;  par  le  général  sir  Howard  Douglas ,  traduit  de  Tan- 
bis  ,  avec  des  notes  9  par  Charpentier ,  ancien  élève  de  l'école 
olytechnique ,  capitaine  au  corps  royal  de  l'artillerie  de  marine ,  > 
bevalier  de  Tordre  royal  de  la  Lcgion-d'Honneur.  Un  volume 
a-8*.  avec  5  planches. 

Nous  rendrons  cojnpte  de  cet  ouvrage  aussitôt  que  l'auteur 
«  l'éditeur  nous  en  auront  fait  parvenir  deux  exemplaires. 

Mémoire  sur  les  moyens  d'exploiter  par  le  Sénégal,  les  mines 
for  de  Banbom ,  et  de  fonder  un  grand  commerce  avec  TAfri- 
pw  intérieure  :  par  Mr.  L.  M.  D.  L.  F.  ;  i8a6.  Broché  in-8» 
wecune  carte.  Prix  :  i  fr.  5o  c.  et  i  fr.  75.  c.  franc  de  port. 

A  Paris,  chez  Bachelier,  libraire,  quai  des  Augustins,  n°.  55. 

Mémoire  sur  un  nouveau  système  de  guerre ,  et  de  construc- 
iûn  maritime,  et  sur  un  moyen  nouveau  de  navigation  sans 
voiler:  par Mr  L.  M.  D.  L.  F.  ;  in- 8°  avec  planches.  Prix  :  2  fr. 
ta  ••  et  3  fr.  franc  de  port. 

A  Paris  9  chez  Bachelier,  libraire ,  quai  des  Augustins ,  n*. 

>5.  .   > 


AVERTISSEMENT. 


Le  Journal  des  Sciences  Militaires,  uniquement  destiné  à 
exposer  el  à  développer  les  principes  et  les  progrès  de  cm 
sciences,  et  a  retracer  les  principaux  faits  de  l'histoire  nuhlaire 
anciennne  et  moderne,  ne  sort  pas  des  limites  que  les  Rédacteurs 
se  sont  imposées.  Respectant  toutes  les  opinions  politiques , 
comme  la  propriété  de  ceux  qui  les  professent ,  il  n'en  émet  an- 
cune  ,  parce  qu'elles  sont  étrangères  à  la  science ,  qui  est  son 
unique  objet  ;  parce  qu'elles  sont  passagères  et  que  la  science 
seule  est  immuable. 

II  en  résulte  nécessairement ,  que  les  Rédacteurs  ne  s'engiff- 
ront  jamais  dans  aucune  discussion  personnelle  ,  pour  se  défen- 
dre d'imputations  étrangères  à  l'objet  du  Journal,  et  par  cela 
même  absurdes  ■  La  réponse  la  plus  mesurée  à  une  attaque  in- 
décente, amène  l'aigreur  et  nuit  à  ladigniléquedoitconsener 
un  écrivain  qui  se  respecte,  et  qui  veut  mériter  l'estime  publi- 
que: elle  est  donc  inutile  si  elle  n'est  pas  nuisible-  Elle  l'est  en- 
core plus ,  quand  l'attaque  ne  sert  que  d'un  prétexte  maladroit) 
pour  censurer  et  insulter  le  gouvernement  ;  alors  elle  doit  Ion- 
ber  dans  le  mépris. 

Les  principes  et  les  Applications  des  sciences  peuvent  donner 
lieu  à  une  controverse  mesurée  ,  et  aune  divergence  d'opinion  : 
le  champ  est  libre  pour  chacun  et  le  Journal  est  ouvert  1  tous. 
Quant  à  l'histoire  militaire  générale  ou  individuelle ,  chaque  ar- 
ticle ,  est  signé  par  son  auteur ,  qui  est  responsable  de  la  fera- 
cité  des  faits,  relativement  aux  individus  vivans.  l^vUetl"i~ 

putationdes  morts  ,  SONT  BU  DOMAINE  DE  l'bISTOIRE. 

Celle  déclaration  servira  de  première  et  dernière  répons*' 
tous  les  articles  de  journaux  ,  dans  lesquels  la  bonne  ou  la  mau- 
vaise foi ,  voudra  attaquer  de  prétendues  opinions  politiques  <hi 
Journal  des  Sciences  Militaires. 

IMPRiMBRUt  DE  A.  CONIAM,  FAUBOURG  MONTHABTBÏ  .«"* 
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THEORIE. 
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SUR  LES  PRINCIPES  GENERAUX  DE  LÀ  STRATEGIE. 


SECTION  PREMIERE. 

DE  LA  STRATÉGIE  ET  DE  SES  RELATIONS  AVEC  LA  TACTIQUE: 

La  stratégie ,  ainsi  que  son  nom  l'indique ,  est  à  proprement 
arler ,  la  science  du  général  en  chef.  C'est  par  elle  qu'il  imagine 
e  plan  des  opérations  militaires ,  qu'il  en  embrasse  la  totalité . 
;t  qu'il  en  détermine  la  marche  progressive.  La  stratégie  peut 
lonc  être  considérée  comme  le  principe  vivifiant  de  la  science 
le  la  guerre.  C'est  elle  qui  décide  du  résultat  heureux  ou  mal- 
heureux d'une  entreprise  isolée ,  d'une  campagne  et  même  de 
la  totalité  de  la  guerre. 
La  tactique  enseigne  la  manière  d'exécuter  les  plans  tracés 
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par  la  stratégie.  On  voit  donc  que  I  art  tactique  est  indispen- 
sable au  général  en  chef,  puisque  sans  cet  art,  son  intelligence 
serait  stérile  :  il  ne  saurait  pas  mettre  en  exécution  les  plans 
qu'il  a  formés. 

11  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  la  stratégie  est  la 
science'  des  dispositions  en  grand ,  et  la  tactique  l'art  de  les 
exécuter  en  détail.  Partout  où  il  y  a  des  dispositions,  ilyi 
donc  de  la  science  stratégique  ;  et  l'intensité  de  celte  science 
augmente ,  à  mesure  que  le  cercle  de  son  action  s'étend.  C'est 
dans  ce  sens  que  j'ai  déjà  dit ,  que  la  chaîne  des  connaissances 
militaires  doit  croître  par  une  progression  uniforme,  depuis 
le  dernier  jusqu'au  premier  grade.  Car,  d'après  les  définition) 
que  nous  venons  de  voir,  le  sous-officier ,  chef  d'un  poste  ou 
d'une  patrouille,  est  le  premier  dans  la  chaîne  des  strategi- 
ciens.  dont  le  général  en  chef  est  le  plus  élevé.  Egalement 
partout  où  il  a  exécution  de  détail,  il  y  a  l'art  tactique.  Lu 
connaissances  de  cet  art  doivent  donc  aussi  s'élever ,  par  une 
progression  uniforme,  depuis  le  soldat,  qui  est  l'élément  tac- 
tique de  l'armée.  A  la  tête  de  cette  progression ,  se  retrouve  en- 
core une  fois  le  général  en  chef,  pour  les  dispositions  et  les 
mouvemens  de  détail ,  qu'il  ordonne  dans  l'exécution  de  son 
plan. 

Quelques  auteurs  militaires  ont  adopté  d'autres  définitions, 
Selon  les  uns ,  les  mouvemens  stratégiques  sont  ceux  qui  s'exé- 
cutent hors  de  la  portée  du  canon ,  et  selon  les  autres ,  hors  de 
la  portée  de  la  vue.  Tout  ce  qui  est  compris  dans  ce  rayon, 
appartient  à  la  tactique.  Mais  ces  définitions  sont  inexactes  el 
manquent  de  précision.  Non  seulement  il  y  a ,  sur  le  champ  de 
bataille  même,  des  mouvemens  préparatoires,,  dont  l'existence 
est  indépendante  du  développement  des  manoeuvres  réelles  de 
la  bataille,  et  qui  par  conséquent  ne  sont  pas  tactiques;  mais 
il  peut  encore  exister  des  mouvemens  tactiques  hors  de  li 
portée  du  canon  et  de  l'œil.  C'est  ce  dont  le  lecteur  pourra  se 
convaincre  ,  dans  la  suite  de  ces  mémoires.  D'un  autre  côté, 
ces  mêmes  définitions  ne  présentent  pas  une  limite  précise, 
entre  les  deux  branches  de  la  science  générale  de  fa  guerre.  Ce- 
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pendant  cette  limite  existe;  c'e* 
de  l'exécution  mécanique  ;  il  ^    i 
finition  que  nous  avons  établie 
les  projets  qui  constituent  le  s   i 
des  mouvemens ,  qui  en  sont  la 
de  la  stratégie ,  tandis  que  le  d   \ 
tient  à  la  tactique. 

Ainsi ,  le  choix  des  points  du    : 
où  les  troupes  doivent  être  plac  ! 
la  composition ,  le  nombre ,  et  I 
armée  doit  former  en  marche  ; 
ou  d'un  champ  de  bataille,  app   ■ 

Mais  la  tactique  enseigne  co 
placées ,  dans  les  positions  que 
menl  elles  dojvent  être  emplové  ; 
des  troupes ,  dans  les  colonnes  <  ; 
ment  dans  les  sîéges  ;  elle  recôi  : 
champ  de  bataille ,  décide  la  di  ] 
connaissance  de  ce  terrain ,  et  ! 
et  la  mise  en  action  progressif  : 
que  les  points  d'attaque.  D'api  î 
voit  que  la  tactique  est  l'instrui  i 
conséquent,  elle  lui  est  suborc  i 

Des  fautes  tactiques,  comin 
l'effet  de  la  mauvaise  dispositioi 
jours  au  moiris  celle  de  la  positif  i 
livrées ,  quelquefois  même  la  p 
proposition  n'a  pas  besoin  de  c  i 
les  meilleures  dispositions  tad  < 
avantage  durable ,  qu'autant  qu'e 
et  dans  des  directions  stratégique 
c'est  la  stratégie ,  qui  fixe  le  pta 
à-dire  ,  le  système  de  guerre  à 
dure  ;  que  tout  ce  qui  n'a  pas 
conséquent ,  ne  coïncide  pas  ave 
est ,  si  non  nuisible ,  au  moins 
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tions  et  dans  tous  ses  mouvemens  ;  de  nous  conserver  la 
de  nous  refuser  à  toutes  les  batailles  stratégiques  qu'il  po 
désirer ,  pour  se  tirer  d'embarras  ;  et  de  le  réduire  à  n'en 
voir  livrer ,  que  quand  et  sur  le  terrain  qui  nous  convie 
moyen  de  parvenir  à  ce  résultat  >  est  celui  de  préparer  à  l'a 
une  chaîne  des  positions  stratégiques ,  coordonnées  enl 
se  défendant  réciproquement  Tune  l'autre ,  et  susceptibles 
non  toutes ,  au  moins  les  principales  d'une  défense  isolé* 
chaîne  de  positions  peut  être  appliquée  au  théâtre  présu 
guerres  simples,  que  l'état  peut  avoir  à  soutenir.  Alors 
compose  ce  qu'on  appelle  le  système  des  frontières,  que 
examinerons  en  traitant  de  la  défensive  simple.  Elle  peut 
lement  avoir  pour  objet ,  de  préserver  le  pays  d'une  in  vas 
et  par  conséquent  l'embrasser  en  entier.  Alors  elle  fo 
qu'on  peut  appeler  le  système  de  fortification  stratégique 
rieure  et  appartient  à  la  défensive  nationale.  Nous  y  revieo 
en  parlant  de  cette  espèce  de  guerre. 

'    Le  système  militaire  offensif  et  défensif  d'un  état ,  dev 
ainsi  reposer  sur  les  principes  de  la  stratégie ,  qui  emb 
toutes  les  branches  du  système  de  guerre  en  général ,  doit  s'tj 
tendre  sur  plusieurs  objets  différons,  tous  d'une  égale  impor- 
tance ,  et  réciproquement  d'une  nécessité  relative.  11  doit  dont 
comprendre  :  la  force  ,    la  classification  et  l'organisation  ù 
l'armée  permanente  et  temporaire  et  sa  distribution  prépara- 
toire; l'organisation,  la  préparation  et  te  placement  de  tous 
les  élémens  de  la  force  immobile ,  qui  composent  le  matériel 
nécessaire  à  la  guerre  ;  la  fortification  des  positions  stratégiques, 
qui  doivent  avoir  une  force  inhérente ,  qui  les  rend  suscep- 
tibles d'une  défense  isolée  ;  le  placement  des  .grands  magasins  et 
ateliers  fixes,  appartenans  à  la  subsistance  et  à  l'entretien  des 
armées  actives  ;  l'établissement  des  communications  des  posi- 
tions stratégiques  entre  elles  et  avec  le  centre  du  système  dt 
guerre ,  et  des  lignes  de  placement  et  d'action  des  armées  ,  cl 
par  conséquent,  les  grandes  routes ,  chejnins  secondaires  cl 
canaux. 
L'auteur  des  principes  de  stratégie ,  éclairci  par  l'exposé  de 


la  campagne  de  1796  (1),  avance  que  tous  les  objets  que  je 
viens  d'énoncer,  avaient  déjà  été  pris  en  considération,  sous  le 
rapport  stratégique ,  dès  le  temps  de  Louis  XIV.  Celte  propo- 
sition mérite  d'être  examinée,  parce  qu'en  l'adoptant,  telle 
qu'elle  est  présentée ,  on  risquerait  d'être  induit  en  erreur ,  et 
de  s'écarter  des  vrais  principes  de  la  stratégie,  au  lieu  de  les 
suivre.  L'auteur  a  sans  doute  voulu  parler  des  forteresses  de  la 
Flandre ,  et  de  celtes  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace.  Car  ce  sont 
les  seuls  points  de  la  frontière  dé  France ,  dans  ces  temps-la , 
où  il  il  y  ait  eu ,  à  proprement  parler,  un  système  de  forteresses. 
Maïs  comme  nous  le  verrons  en  son  lieu ,  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  systèmes  ne  remplit  le  but  qu'on  doit  en  attendre.  Les  for- 
teresses de  la  Flandre ,  trop  nombreuses ,  trop  entassées  les 
unes  sur  les  autres ,  paraissent  n'avoir  été  construites ,  comme 
le  dit  fort  bien  M.  de  fiuibert ,  que  pour  opposer  forteresse  a 
forteresse ,  et  non  pas  d'après  un  plan  stratégique ,  qu'on  cherche 
en  vain  dans'  leur  distribution.  Loin  de  servir  à  appuyer  une 
armée,  qui  se  trouverait  forcée  de  se  placer  au  milieu  d'elles, 
elles  ne  sont  propres  qu'à  achever  de  la  ruiner ,  par  les  nom- 
breuses garnisons  qu'elles  exigent.  Celles  de  la  Lorraine  sont 
disposées  sans  méthode  et  ne  couvrent  pas  les  grandes  commu- 
nications stratégiques  de  l'armée.  Celles  de  l'Alsace  sont  sur 
une  seule  ligne ,  derrière  laquelle  tons  les  débouchés  de  ta  Lor- 
raine et  de  la  Franche-Comté ,  sont  ouverts  et  sans  défense.  En 
général ,  aucun  état  de  l'Europe  n'a  on  système  vraiment  stra- 
tégique de  frontières.  La  raison  en  est  simple.  Les  forteresses» 
qui  existent  encore ,  appartiennent  à  l'ancien  système  de  guerre , 
et  cette  branche  n'a  pas  encore  suivi  la  révolution  qu'ont  éprouvée 
les  autres.  On  ne  s'es<  occupé  qu'à  réparer  et  entretenir ,  an  lieu 
de  détruire  d'an  côté  et  de  construire  de  l'autre.  On  a  même 
mis  de  l'opiniâtreté  et  de  l'esprit  de  corps  à  conserver  des  for- 
teresses inutiles ,  dont  quelques-unes  ont  un  développement  im- 
mense; on  a,  pour  l'art  des  fortifications,  voulu  conserver  les 
anciens  principes  tombés  en  désuétude ,  et  contradictoires  avec 

(1}  En  allemand,  i  vol.  Vienne  1814. 
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les  nouveaux;  il  en  résulte  que  la  science  des  fort* 
cessé  de  se  coordonner  aux  autres  armes,  et  qu'elle  est 
en  arrière,  dans  la  marche  générale  de  la  science  de  la 

Le  système  militaire  offensif  et  défensif  d'un  état, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  être  basé  sur  les  principes  de  h 
tégie,  la  configuration  de  ses  frontières,  doit  avoir  une  il 
directe  sur  ce  système.  En  effet ,  nous  avons  déjà  vu  plus 
que  les  directions  d'invasion  de  l'ennemi  sur  notre  pays  , 
et  doivent  être  les  grandes  communications,  qui  tendent 
centre  stratégique  de  notre  système  défensif,  ou  au  centre 
litique  du  pays  ;  que  la  situation  la  plus  avantageuse  de 
armée  défensive ,  est  sur  une  ligne  transversale  à  ces  direct 
d'invasion,  et  composée  d'une  suite  de  positions  stratégiques  ;  4 
que  la  dernière  transversale  que  peut  occuper  notre  armée  , 
partant  du  centre,  est  celle  qui  forme  lajigne  de  nos  frontières» 
Or,  comme  le  premier  objet  de  la  guerre  défensive ,  est  de 
vrir  notre  pays  tant  que  nous  pouvons ,  et  d'en  défendre  1'; 
le  plus  long-temps  possible ,  il  est  évident,  que ,  dans  ce  cas  Y  h 
première  position  de  notre  armée  sera  sur  la  ligne  de  frontières 
ou  le  plus  près  que  le  terrain  le  permettra.  Mais  comme  cette 
ligne  extrême  est  la  plus  étendue ,  si  elle  devait  être  défendue 
dans, toute  son  extension,  par  des  troupes  de  notre  armée ,  cette 
dernière  se  trouverait  trop  disséminée ,  pour  être  en  état  de  ré- 
sister sur  tous  les.  points.  Il  faut  donc ,  pour  faciliter  la  défense 
de  cette  ligne  extrême,  ou  qu'elle  ait  une  force  adjutrice  inhé- 
rente ,  ou  qu'on  lui  en  donne  une  artificielle. 

Cette  force  artificielle  s'obtient,  en  fortifiant  les  points  prin- 
cipaux, ainsi  que  nous  le  verrons,  en  parlant  des  differens  sys- 
tèmes de  frontières.  Mais  un  tel  établissement  de  frontières , 
emporte  avec  lui  deux  désavantages.  Le  premier ,  est  que  la  mul- 
tiplication des  forteresses, .nous  obligeant  à  augmenter  la  force 
numérique  de  l'armée  de  garnison ,  diminue  l'armée  active  on 
nous  épuise,  et  quelquefois  produit  les  deux  effets.  La  seconde, 
est  qu'une  délimitation,  à  travers  un  pays  privé  de  défenses 
naturelles ,  n'étant  jamais  établie  selon  une  ligne  de  positions 
stratégiques  ,  concordante  avec  le  système  défensif  des  deux 
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ses  communications  les  plus  naturelles ,  où  ses  produits  s'écou- 
lent facilement ,  et  avec  lequel  ses  relations  sont  plus  commo- 
des et  plus  avantageuses.  Ceci  n'est  au  reste  que  le  développe- 
ment et  la  conséquence  des  principes  que  j'ai  déjà  posés ,  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'y  ajouter  de  plus  longs  raison- 
nemens.  Mais  si  l'on  roulait  des  preuves  de  fait ,  je  n'en  irais 
pas  chercher  bien  loin  ;  l'état  de  souffrance  du  commerce  et  de 
l'industrie  dans  les  provinces  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  l'éloi- 
gnement  que  la  masse  des  habitans  montre  pour  la  domination 
allemande ,  le  regret  qu'ils  éprouvent  de  la  perte  des  relations 
naturelles  et  faciles  qu'ils  avaient  avec  là  France ,  rétablisse-  «• 
ment  de  la  langue  française  et  tes  progrès  qu'elle  fait ,  en  oppo- 
sition à  la  langue  du  gouvernement  actuel ,  sont  autant  de  faits 
qui  prouvent  victorieusement  la  fausseté  dû  principe  anti-stra- 
tégique ,  mis  en  avant  par  quelques  stralégiciens  modernes 
allemands. 

Puisque  c'est  la  stratégie  qui  projeté  le  plan  du  système  mili- 
taire en  général  et  celui  des  opérations  à  exécuter  sur  un  terrain 
particulier,  c'est  elle  aussi  qui  doit  déterminer  les  points,  dont 
la  possession  est  nécessaire  pour  l'exécution  du  plan  général ,  et 
indiquer  les  lignes  qui  doivent  les  unir-  Les  uns  et  les  autres 
sont  les  points  et  les  lignes  stratégiques  dont  nous  nous  occuperons 
dans  la  section  suivante.  L'ensemble  du  pays  qu'embrassent  les 
points  et  lignes  stratégiques,  du  système  d'opérations  d'une 
armée ,  peut ,  dans  ce  sens ,  s'appeler  le  domaine  stratégique  de 
l'armée.  La  nécessité  que  le  général  en  chef  a  de  s'y  mouvoir 
librement  en  tous  sens,  et  d'y  faire  toutes  les  dispositions  con- 
venables, entraîne  celle  qu'il  en  soit  le  chef  absolu,  adminis- 
tratif et  militaire. 

Lorsque  les  points  stratégiques  doivent  être  conservés  et  dé- 
fendus, par  l'armée  qui  les  occupe  dans  son  déployement,  alors 
la  ligne  qui  les  unit  s'appèle  dans  les  guerres  défensives ,  ligne 
de  défense,  et  dans  les  guerres  offensives,  base  d'opérations.  Si 
au  contraire,  ces  mêmes  points  ne  sont  pas  en  notre  pouvoir,  et 
qu'il  nous  faille  d'abord  les  atteindre  et  nous  en  saisir,  alors 
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ils  s'appèlent  objets  d'opérations ,  et  les  lignes  qui  y  conduisent;  se 
nomment  lignes  &  opérations. 

L'ensemble  des  points  et  des  lignes  stratégiques,  forme  la 
position  de  l'armée  qui  les  occupe ,  et  c'est  sur  la  conservation 
ou  la  désorganisation  de  cet  ensemble  ,  que  portent  les  efforts 
et  les  opérations  de  la  guerre.  La  première  règle  de  la  guerre  , 
est  de  causer  à  l'ennemi  le  plus  de  dommage  qu'on  peut,  et 
l'objet  des  combinaisons  delà  stratégie,  doit  être  de  causer  ce 
dommage  avec  la  moindre  perle  possible.  Or,  pour  parvenir  à 
ce  double  résultat,  il  faut  enlever  à  l'ennemi  les  positions  sur 
lesquelles  repose  sa  défense ,  et  le  talent  du  stratégicien  consiste 
à  réussir  à  s'en,  rendre  maître,  par  les  manœuvres  plutôt  que  par 
les  batailles. 

Une  armée  qui  se  limite  à  la  conservation  des  points  straté- 
giques qu'elle  possède ,  et  qui  ne  se  meut  que  dans  leur  cercle, 
sans  chercher  à  s'étendre  au-delà ,  agit  dans  le  système  d'une 
défensive  absolue  et  exclusive. 

Au  contraire  ,  une  armée  qui ,  en  partant  de  ces  points 
comme  base ,  sort  de  leur  cercle  et  s'étend  vers  des  points  stra- 
tégiques qu'elle  ne  possède  pas ,  et  qui  deviennent  objets  d'opé- 
rations ,  agit  dans  un  système  offensif;  mais  il  n'arrive  presque 
jamais  que  la  guerre  soit  renfermée  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces 
extrêmes  ;  ordinairement  les  opérations  offensives  et  les  défen- 
sives y  sont  entremêlées;  seulement,  il  résulte  de  la  nature 
même  du  système  de  guerre ,  que  dans  la  défensive ,  les  opéra- 
tions offensives  ne  sont  qu'accidentelles  et  vice  çersL 

La  conséquence  des  principes  que  je  viens  de  poser,  présente 
d'un  coup-d'œil  toute  la  différence  qui  existe  entre  la  tactique 
et  la  stratégie.  La  première  ne  s'occupe  que  du  mouvement  des 
troupes,  considérées  comme  corps  organisés,  et  qui,  dans  les 
limites  de  cette  organisation,  peuvent  être  mues  à  volonté.  La 
seconde  ,  au  contraire  ,  fait  dans  le  calcul  de  ses  combinaisons, 
pour  ainsi  dire,  abstraction  des  troupes ,  pour  porter  son  atten- 
tion principale  sur  les  points  et  les  lignes,  qui  embrassent  le 
domaine  stratégique  de  l'armée.  Les  mouvemens  et  les  positions 
de  celle-ci  ne  sont  plus  volontaires ,  mais  ils  sont  obligés  par 
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Si,  au  contraire ,  nous  nous  trouvons  nous-mêmes  obligés  à 
couvrir  un  point,  il  faut  nous  appliquer  la  règle  inverse  ;  "nous 
nous  trouvons  alors  renfermés  dans  un  cercle ,  dont  le  diamètre 
est  égal  à  la  distance  où  est  l'ennemi  du  point  à  couvrir  Si 
nous  voulons  nous  éloigner  du  centre  de  ce  cercle ,  il  faut  d'a- 
bord éloigner  l'ennemi  de  sa  circonférence.  Cela  ne  peut  man- 
quer de  se  comprendre,  puisqu'il  résulte  de  ce  que  je  viens  de 
dire ,  que  si  la  distance  où  nous  sommes  du  point  à  couvrir 
augmente ,  il  faut  que  celle  de  l'ennemi  au  même  point  aug- 
mente à  proportion.  Les  principes  que  je  viens  de  développer, 
nous  conduisent  à  poser  comme  règle  générale  et  absolue  :  que 
nous  ne  devons  jamais  laisser  approcher  l'ennemi  du  flanc  de 
*  nos  opérations ,  plus  près  que  la  limite  extérieure  d'un  cercle, 
dont  le  diamètre  est  égal  à  la  ligne  d'opérations.  Toute  excep- 
tion à  cette  règle  doit  avoir 'infailliblement  pour  résultat  une 
bataille,  une  retraite  précipitée  de  notre  part  ou  de  celle  de  l'en- 
nemi ,•  ou  une  crise  décisive. 

Ces  règles  ayant  été  observées,  et  lorsque  que  dans  le  projet 
d'une  opération  on  aura  acquis  la  sécurité  nécessaire  à  cet  égard, 
on  pourra  commencer  les  mouvemens  d'exécution.  Il  est  dans 
là  nature  même  de  l'action  offensive ,  qu'elle  réunisse  les  deux 
élémens  ,  de  la  combinaison  desquels  résulte  l'intensité  de  la 
force  du  choc  :  Pauda'ce ,  qui  est  le  représentant  moral  de  la 
masse  et  la  rapidité.  L'action  de  la  défense  est  passive  et  s'exerce 
par  les  résistances  ;  pour  qu'elle  soit  parfaite  ,  il  faut  donc  que 
la  résistance  soit  d'une  opiniâtreté  extrême ,  c'est-à-dire  que 
nous  défendions  à  toute  extrémité  les  positions  que  nous  occu- 
pons; mais  l'un  et  l'autre  sont  imposables  ,  si  nous  avons  né- 
gligé le  premier  précepte  de  la  stratégie  :  la  sûreté  des  communi' 
cations. 

Le  stratégicién  qui  agit  selon  ces  maximes ,  a  sur  celui  qui 
les  néglige,  une  supériorité  permauante;  c'est  pourquoi  il  faut 
s'appliquer ,'  pendant  qu'on  sujt  soi-mêtae  les  principes  straté- 
giques ,  à  obliger  l'ennemi ,  par  la  force  ouverte  ou  par  les  ma- 
nœuvres ,  à  s'en  écarter  ;  c'est  ce  qu'on  peut  appeler  mettre  les 
grandes  chances  en  sa  faveur.  C'est  la  réussite  qui  donne  la  me- 
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sure  de  la  capacité  du  général  eu  chef.  La  stratégie  ne  peut 
tracer  que  des  règles  à  peu  près  générales  ,  et-qui,  loin  de  com- 
prendre tous  les  cas  et  les  modifications  particulières,  ne  peu- 
vent considérer  que  les  classes,  dans  lesquelles  ils  sont  rangés* 
Tout  l'espace  qui  existe  entre  une  règle  et  ses  applications  nom- 
breuses, et  variées  par  une  infinité  d'accidents,  doit  être  rempli 
par  le  génie  du  stratégicien  ;  les  secours  qu'il  a  en  son  pouvoir; 
sont  la  connaissance  parfaite  et  raisonnée  du  véritable  esprit 
des  règles  et  des  principes  de  la  science  qu'il  professe  ;  l'étude 
de  l'histoire  militaire  et  des  exemples  des  guerres  passées  ;  et 
sa  propre  expérience. 


SECTION  IL 

DES  POINTS  ET  DES  LIGNES  STRATÉGIQUES. 

On  appelé  point  stratégique ,  celui  dont  la  possession  assure  un 
avantage  décisif  à  l'armée  qui  l'occupe.  Il  s'en  suit  donc,  que 
pour  qu'un  point  soit  vraiment  stratégique ,  il  faut  qu'il  rem- 
plisse les  conditions  suivantes  : 

i°.  Que  l'armée  qui  y  est  placée,  conserve  la  liberté  des  com- 
munications ;  car  si  une  de  ces  communications  était  gênée  ,  ou 
en  danger  d'être  interceptée  par  l'ennemi ,  le  point  que  l'armée 
occupe ,  loin  d'être  avantageux,  serait  nuisible ,  si  on  voulait 
s'obstiner  k  y  rester  ;  il  faudrait  donc  l'abandonner  pour  reve- 
nir sur  ses  communications  ;  alors  son  occupation  n'aurait  été 
qu'une  fausse  manœuvre ,  qui  pourrait  amener  des  conséquences 
funestes  ; 

a0.  Que  son  occupation  soit  accompagnée  de  la  probabilité 
de  s'y  maintenir.  Ceci  demande  quelques  explications.  On  peut 
se  maintenir  dans  un  poste  quelconque  de  deux  manières  diffé- 
rentes; d'abord  par  le  choix  même  du  poste,  si  ses  relations 
avec  les  autres  postes  déjà  occupés,  sont  telles  que  l'ennemi ,  en 
voulant  l'attaquer,  soit  obligé  de  découvrir  un  de  ses  flancs  ou 
une  de  ses  communications.  Les  postes  qui  sont  dans  ce  cas, 
sont  les  plus  vraiment  stratégiques ,  et  c'est  dans  leur  choix  que 


réside  le  talent  au  général.  En  second  lieu,  on  a  la  probabilité 
de  se  maintenir  dans  un  poste ,  lorsque  sa  position  topographi- 
que offre  des  avantages  tactiques ,  tels  que  l'ennemi  ne  puis» 
s'en  rendre  maître  qu'avec  de  grands  sacrifices.  On  doit  être 
très -circonspect  dans  le  choix  de  cette  espèce  de  points  straté- 
giques, parce  que  leur  occupation,  n'étant  pas  toujours  coor- 
donnée avec  le  système  des  positions  de  l'armée ,  peut  rendre 
un  choc  tactique  inévitable. 

Or,  il  ne  faut  jamais  se  mettre  dans  en' te  situation,  à  moins 
que  les  chances,  même  les  plus  désavantageuses  ,  ne  puissent 
pas  avoir  de  conséquences  graves.  Il  est  facile  de  voir,  d'après 
ce  que  je  viens  d'exposer ,  que ,  dans  tous  les  cas ,  la  probabilité 
de  la  conservation  est  une  condition  inséparable  de  l'utilité  stra- 
tégique d'une  position.  Si  on  l'a  coordonnée  avec  l'ensemble  du 
système ,  sa  perte  y  cause  une  brèche  qui  oblige  à  en  changer. 
Si  on  a  eu  en  considération  que  des  avantages  tactiques,  et 
que  par  conséquent ,  on  n'ait  point  eu  égard  à  la  co-rélabon 
absolue  de  toutes  les  parties  du  système ,  le  désavantage  peut- 
être  encore  plus  grand.  La  perte  du  point  choisi  étant  le  résul- 
tat d'un  combat ,  pour  se  préparer  auquel  il  a  fallu  se  concen- 
trer, non  seulement  il  faut  changer  de  système,  mais  en  changer 
en  perdant  d*  terrain  ; 

3°.  Que  l'ennemi  ne  puisse  pas  le  dépasser  impunément 
Cette  troisième  condition  rentre  dans  la  seconde ,  au  moins  en 
partie.  Car  si  l'ennemi  peut  dépasser  impunément  le  pointée 
dous  avons  cru  stratégique ,  non  seulement  il  n'appartient  pas 
réellement  au  système  de  l'armée,  mais  la  probabilité  de -le  dé- 
fendre et  de  s'y  maintenir  n'existe  [plus.  Dès  que  l'ennemi  i 
dépasse  un  point  que  nous  occupons ,  nos  communications  avec 
ce  point  deviennent  difficiles,  précaires  ou  même  impossibles; 
la  portion  de  troupes  que  nous  y  avons  mise  est  isolée ,  aban- 
donnée à  ses  propres  moyens ,  et  exposée  à  toutes  les  chances 
défavorables  de  la  guerre.  Il  n'y  a  qu'une  espèce  de  points  stra- 
tégiques, qui  puissent  se  passer  de  cette  condition;  ce  sont  ce» 
à  qui  on  a  donné  une  force  inhérente  et  indépendante ,  c'est-à- 
dire  ,  les  forteresse?.  Mais  celles-ci  ne  forment  une  partie  m- 
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ante  et  absolue,  que  dans  le  systèjme  général  de  guerre  du 
s.  Par  rapport  à  l'armée,  elles  ne  $ont  que  relatives  et  acci- 
telles  ; 

•.  Que  ce  point  ait  des  communications  faciles  dans  toutes 

directions.  Cette  condition  est  encore  un  corollaire  de  ce 

5  nous  venons  de  voir  plus  haut  Pour  que  le  point  straté- 

ue  qu'on  veut  occuper,  puisse  se  coordonner  au  système 

■  positions  de  l'armée ,  il  faut  que  ses  communications,  par 

flancs  ou  sur  les  derrières,  ne  présentent  pas  d'obstacles.  II 

est  de  même  pour  sa  conservation  ;  car  il  serait  impossible 

ispérer  de  le  défendre  et  de  s'y  maintenir ,  si  l'augmentation 

forces   dont  il  pourrait  avoir  besoin,  ne  pouvait  pas  lui 

re"  fournie  sans  retard.  Ce  point  ne  peut  être  nuisible  à  l'en- 

:mî ,  que  si  ,  par  des  communications  faciles  sur  son  front , 

offre  la  possibilité  de  menacer  à  la  fois  plusieurs  points  oc- 

ipés  par  cet  ennemi ,  et  de  le  tenir  dans  l'incertitude  sur  nos 

>érations.  S'il  n'en  menace  qu'un,  l'ennemi  peut  se  préparer 

s'y  concentrer;  s'il  n'en  menace  point ,  il  n'oblige  l'ennemi 

aucun  changement,  et  ne  fait  que  disséminer  nos  troupes. 

tans  ces  deux  derniers  cas,  il  est  au  moins  inutile. 

Les  points  stratégiques  sont  de  différentes  espèces.  Absolus 

•u  accidentels  ;  appartenants  au  système  général  de  guerre  du 

*ys,  ou  au  système  particulier  de  l'armée. 

Les  pokkts  stratégiques  absolus,  sont  ceux  qui  sont  déter- 
minés par  des  conditions  géographiques,  topographiques  ou 
statistiques,  qui  les  rendent  permanens  en  tout  état  de  choses, 
et  font  qu'ils  se  présentent  toujours  comme  partie  intégrante 
du  système  de  guerre,  de  toute  armée  offensive  ou  défensive, 
qui  agit  dans  leur  rayon  dHnfloence.  Mais  ils  ne  remplissent 
pas  toujours  tous  les  détails  de  ce  système,  ainsi  que  nous 
allons  le  yoir. 

Dans  les  pays  ouverts  et  abordables  partout,  les  points  stra- 
tégiques sont  rares  ;  car  les  communications  étant  nombreuses 
«t  faciles  en  tout  sens,  et  le  pays  offrant  peu  de  variétés  dan*  sa. 
configuration  topographique,  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de 
points,  qui  aient  des  avantages  réels  sur  les  autres.  Dans  les 
Tom.  IL  a6 


pays  coupés ,  les  points  stratégiques  absolus  sont  en  plus  grand 
nombre;  car  la  où  les  communications  diminuent,  les  points 
qui  les  assurent  ont  bien  plus  d'importance.  Dans  les  pays,  tefa 
que  la  plupart  de  ceux  de  l'Europe ,  qui  sont  coupés  par  plu- 
sieurs grand' routes  ,  les  points  stratégiques  absolus  se  trouvent 
à  la  coïncidence  de  ces  routes.  Lorsque  ces  communications  ne 
se  réunissent  pas,  les  points  stratégiques  absolus  se  trowtst 
Aux  points,  où  elles  sont  coupées  par  une  route  transversale  on 
par  une  rivière, 

Le  long  des  grands  fleuves  et  des  chaînes  de  hautes  mon- 
tagnes, les  points  stratégiques  absolus  sont  moins  nombreux, 
parce  qu'il  y  a  un  moindre  nombre  de  passages  et  par  consé- 
quent de  communications-  Mais  ils  sont  plus  importuns,  parce 
que  l'ennemi  ne  peut  espérer  de  faire  des  progrès  qu'en  t'a 
rendant  maître  II  en  est  de  même  dans  les  pays  coupes  par  des 
chaînes  étroites  ou  par  des  contreforts  prolongés.  Car  ordinai- 
rement, dans  ces  pays ,  les  communications  suivent  les  contre- 
forts,  sont  à  peu  près  parallèles,  et  sont  rarement  coupées 
par  des  transversales.  Dans  les  pays  montagneux ,  il  se  trouve 
aussi  des  points  stratégiques  absolus,  hors  dés  grandes  com- 
munications ,  à  la  jonction  des  principales  vallées-  Dans  les 
pays  bien  peuplés ,  et  coupés  par  des  montagnes  moins  élevées 
ou  par  des  collines ,  les  points  stratégiques  absolus  sont  les  plus 
nombreux;  on  en  trouve  alors  à  la  jonction  de  quelques  vallées, 
et  au  confluent  des  rivières  et  des  gros  ruisseaux. 

Il  arrive  quelquefois ,  par  l'interposition  d'un  obstacle  na- 
turel ,  que  lés  grandes  communications  sont  éloignées  l'une  de 
l'autre,  et  qu'il  n'existe  entre  elles  qu'un  petit  nombre  de  points 
stratégiques  absolus.  Quelquefois  au  contraire ,  il  s'en  rencontre 
plusieurs  assez  près  l'un  de,  l'autre-  Cette  disposition  rend  le 
pays  plus  favorable  à  la  guerre  défensive. 

Les  points  stratégiques ,  qu'on  peut  appeler  accidentels)  sont 
ceux,  qui  n'étant  pas  marqués  par  des  circonstances  géogra- 
phiques OU  topo  graphiques  ,  qui  les  rendent  permanents,  sont 
cependant  indiqués  par  le  but  ou  le  développement  du  système 
de  guerre  de  l'armée.  Ils  servent  à  la  liaison,  des  points  strate- 


giqucs  absolus,  soit  datas  la  direction  de  la  base  d'opérations, 
soit  dans  celle  des  lignes  d'opérations,  soit  transversalement. 
Ils  sont  par  cela  même  mobiles ,  et  deux  années  agissant,  on 
offensivement  ou  défen  si  veinent ,  sur  le  même  terrain,  mais 
dans  un  système  différent,  peuvent  ne  pas  choisir  (es  mêmes 
points  stratégiques  accidentels.  Ordinairement  ces  derniers 
points  se  trouvent  aux  angles  saillants  Ohjreotrànts  des  trian- 
gles ou  poîigones,  formés  par  l'intersection  des  communications 
qui  coupent  le  terrain  stratégique  dé  l'armée. 

Les  points  stratégiques  absolus  n'appartiennent  pas  tous  au 
système  général  de  guerre  du  pays.  Mais  les  points  stratégiques 
qui  appartiennent:  à  ce  système ,  sont  tous  absolus.  Ceci  est 
d'autant  pluâ  évident ,  que  le  système  de  guerre  d'un  pays  ,  de- 
vant embrasser  toutes  les  cathégories  possibles  d'attaque  et 
de  défense ,  les  points  stratégiques  qui  y  appartiennën  t ,  doivent 
également  correspondre  a  toutes  ces  cathégories.  Or  il  n'y  a  que 
les  points,  stratégiques  absolus,  qui  soient  dans  ce  cas.  Il  ré- 
sulte de  ce  que  je  viens  de  dire,  que,  pour  rendre  le  système 
de  guerre  aussi  avantageux  que  possible ,  il  faudrait  donner  à 
tous  ob  à  la  plus  grande  partie  des  points  stratégiques ,  qui 
lui  appartiennent,  Une  force  inhérente  et  indépendante;  c'est 
de  cette  considération  que  doit  battre  le  système  des  forteresses 
frontières  et  intérieures  ,  que  nous  examinerons  dans  un  autre 
mémoire. 

Les  points  stratégiques  peuvent  se  diviser  en  trois  classes, 
savoir:  principaux,  secondaires  et  intermédiaires. 

Dans  la  guerre  offensive ,  les  points  principaux  Sont  ceux 
qui  forment  la  base  d'opérations  ;  c'est'à-dire ,  Ceux  sur  lequeU 
l'armée  s'appUye  poUr  développer  ses  opérations.  Ordinaire- 
ment ils  se  trouvent  à  l'entrée  des  grandes  communications , 
qui  conduisent  dans  le  pays  ennemi.  Les  secondaires  sont  ceux 
que  déterminé  le  but  des  opérations  de  l'armée ,  et  qu'on  apv- 
pelle  objets  d'opérations;  c'est-à-dire,  les  points  qu'il  faut 
enlever  a  l'ennemi ,  pour  parvenir  au  but  de  la  guerre ,  et  'en 
faciliter  la  marche.  Les  intermédiaires  sont  ceux  qui  servent  à 
couvrir  et  assurer  les  communications  des  points  stratégiques 


de  l'année  entre  eux  et  avec  ceux  a  enlever  à  l'ennemi.  I/i 
deux  premières  classes  de  points  stratégiques,  dans  L'offensive , 
sont  donc  exclusivement  absolus  ;  ceux  de  la  troisième  peuvent 
être  accidentels. 

Dans  la  guerre  défensive .  les  points  principaux  sont  ceux 
qu'on  peut  considérer  comme  la  clef  du  pays  qu'ils  couvrent, 
et  dont  la  perte  entraîne ,  par  conséquent ,  celle  d'une  partie  de 
ce  pays-  Ils  son!  l'objet  médiat  d'opérations  de  l'ennemi.  Ils 
doivent  se  trouver  un  peu  dans  l'intérieur  du  pays,  car  s'ils 
étaient  a  l'extrême  frontière ,  l'armée  qui  doit  les  conserver  se- 
rait  obligée  de  prendre  l'offensive  pour  les  défendre.  Les  points 
secondaires  sont  ceux,  dont  la  situation  ou  la  disposition  topo- 
graphique  est  telle ,  qu'en  les  occupant  on  puisse  empêcher  l'en- 
nemi, soit  par  la  force  ouverte,  soit  par  les  manœuvres  d'avancer 
vers  les  points  principaux.  Ils  doivent  donc  être  en  avant  de  ces 
derniers  et  deviennent  l'objet  immédiat  des  opérations  de  l'en- 
nemi. Les  points  intermédiaires  servent  au  même  but  que  ceux  ne 
la  guerre  offensive,  et  peuvent  également  être  accidentels,  tandis 
que  ceux  des  deux  premières  classes,  sont  nécessairement  absolus, 
Dans  chaque  pays ,  il  y  a  quelques  points  stratégiques  qui  onl 
une  influence  décisive  sur  le  sort  de  ce  pays ,  et  dont  la  posses- 
sion en  donne  pour  ainsi  dire  la  clef.  Telles  sont  les  villes  qui 
se  trouvent  au  point  de  réunion  de  plusieurs  grandes  commu- 
nications ;  celles  qui  couvrent  un  passage  important  sur  on 
grand  fleuve,  ou  au  travers  d'une  chaîne  de  montagnes;  celles 
qui  renferment  des  établissemens  nécessaires  à  l'entretien, 
l'armement  ou  la  subsistance  de  l'armée-  Dans  les  pays  qui 
sont  coupés  par  un  grand  fleuve  ou  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes, ces  points  sont  toujours  dans  l'intérieur,  si  le  fleuve 
ou  la  chaîne  de  montagnes  sont  parallèles  à  la  frontière  ;  et  s'ils 
sont  perpendiculaires ,  alors  les  points  décisifs  peuvent  être  en 
partie  à  la  frontière  et  en  partie  à  l'intérieur.  C'est  ainsi  que  du 
côté  occidental  de  la  Saxe ,' Dresde  et  Wittcmberg  ou  Torgau , 
sont  des  points  stratégiques  décisifs;  tandis  que  pour  ta  défense 
de  la  Bavière  du  côté  de  l'Autriche ,  c'est  Raiisbonne  qui  se 
trouve  dans  ce  cas.  Il  est  aisé  de  voir  que  ces  points,  non  seu- 
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»nt  sont  au  nombre  des  principaux ,  mais  que  leur  défense 
indispensable ,  et  qu'ils  servent  de  base  ou  de  pivot  au  sys- 
e  de  guerre  du  pays  et  de  Tannée.  II  est  donc  nécessaire , 
v  seulement  de  leur  donner  une  force  indépendante ,  mais 
ne  de  proportionner  l'intensité  de  cette  force  à  leur  em- 
comme  places  d'armes  de  l'armée  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut 
faire  des  forteresses  à  grand'  développement  et  capables  de 
vtemr  une  garnison  nombreuse. 

^es  autres  points  stratégiques  principaux  sont  alors  ceux  qui, 
is  avoir  une  influence  aussi  absolue  sur  le  sort  du  pays  entier, 
ont  cependant  une  sur  les  points  stratégiques  de  premier 
are  ;  en  sorte  que  l'ennemi  ne  puisse  pas  se  rendre  maître  de 
ux-ci  ou  s'y  maintenir ,  sans  être  en  possession  des  autres. 
es  derniers  points  servent  à  couvrir  le  pays  qui  est  derrière 
ix  ,  et ,  dans  l'offensive  ,  ils  servent  à  préparer  de  nouveaux 
iccès ,  et  forment  la  base  du  nouveau  plan  d'opérations ,  s'il 
Jlait  en  changer. 

Le  nombre  de  points  stratégiques  à  défendre ,  et  l'intensité 
e  la  force  défensive  accidentelle  ;  c'est-à-dire ,  de  garnisons 
u  de  troupes  d'occupation,  qu'on  doit  leur  donner,  ne  peut 
e  déterminer  que  par  la  comparaison  de  la  masse  des  forces  de 
'ennemi.  À  mesure  que  la  supériorité  numérique  de  celui-ci 
t&l  plus  grande ,  le  nombre  de  points  stratégiques  à  occuper  par 
'armée  diminue.  En  effet,  une  des  premières  règles  de  la  guerre, 
est  celle  de  se  conserver  toujours  la  ressource  des  mouvemens 
stratégiques,  ce  qui  est  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, avec  une  trop  grande  disproportion  de  forces.  U  faut  donc, 
tandis  que  l'ennemi  est  obligé  de  disséminer  les  siennes  ,  pour 
attaquer  ou  observer  les  points  stratégiques  fortifiés  les  plus 
importans,  chercher  à  concentrer  les  nôtres,  et  les  diviser  le 
moins  que  possible.  Le  juste  point  est  entre  les  deux  extrêmes; 
et  c'est  dans  le  milieu  entre,  un  trop  grand  nombre  de  points 
occupés,  et  l'excès  contraire,  qu'existe  le  plan  d'opérations  le 
plus  avantageux.  Cependant  il  ne  faut,  dans  aucun  cas,  perdre 
de  yue  l'occupation  et  la  défense  des  points  décisifs ,  dont  j'ai 
parlé  plus  haut.  Ils  doivent  toujours  être  l'objet  de  l'attention 


vertes  par  un  obstacle, de  nature  à  obliger  l'ennemi  à  une  opé- 
ration stratégique  ou  tactique,  pour  le  dépasser.  Telles  sont 
celles  formées  par  des  rivières  larges  et  non  guéables;  par  des 
chaînes  de  montagnes  ou  contreforts  peu  abordables  ;  ou  par 
des  vallons  profonds  et  d'un  passage  difficile.  Ces  lignes  ne  sont 
clles-mêmesqu'une  série  de  points  stratégiques  accidentels  et 
rapprochés  l'un  de  l'autre.  Car.à  quelque  point  que  l'ennemi  se 
présente ,  pour  les  traverser  ou  les  couper ,  le  point  opposé ,  ou 
nous  pouvons  faire  échouer  son  dessein ,  devient  un  point  stra- 
tégique. U  est  donc  facile  de  voir  que  ces  lignes  sont  les  plus 
avantageuses  pour  le  système  défensif ,  et  les  plus  propres,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  à  former  celles  des  frontières. 

Les  lignes  stratégiques  artificielles  sont  celles  qu'on  forme , 
par  une  série  d'obstacles;  créés  par  l'art  et  plus  rapprochés  l'un 
de  l'autre ,  que  les  points  stratégiques  ne  le  sont  par  la  nature. 
Telles  sont  les  lignes  formées  par  l'interposition  de  forteresses 
secondaires,  entre  celles  qui  occupent  les  points  stratégiques 
principaux,  afin  de  gêner  les  mouvemens  de  l'ennemi,  en  l'em- 
pêchant de  se  développer.  Nous  verrons  plus  bas,  en  traitant 
de  la  guerre  défensive  et  de  la  ligne  de  frontières,  combien  il 
faut  éviter  de  tomber  dans  l'excès  ,  en  employant  ce  moyen  , 
et  les  dommages  qu'on  se  prépare  ,  en  croyant  trop  s'assurer. 

Les  lignes  stratégiques  accidentelles ,  sont  celles  que  forment 
les  commuai  cations  entre  les  points  stratégiques  accidentels, 
qui  composent  le  système  de  positions  ou  des  mouvemens  de 
l'armée.  Ce  sont  même  celles  qui  réunissent  les  points  strate' 
giques  absolus ,  lorsqu'elles  sont  découvertes;  parce  qu'alors  il 
peut  arriver  qu'une  ou  plusieurs  de  ces  communications  soient 
rendues  impraticables,  mais  que,  sans  changer  de  système, 
on  puisse  en  employer  d'autres. 

Les  chemins  de  communication  qui  forment ,  comme  nous 
venons  de  le  voir ,  les  lignes  stratégiques  accidentelles ,  sont 
aussi  de  trois  espèces.  D'abord  les  grandes  communications ,.  qui 
servent  de  direction  principale  au  commerce  et  aux  relations 
entre  deux  nations.  Ces  grandes  communications  aboutissent  au 
centre  politique  du  pays ,  et  par  conséquent  elles  doivent  servi* 
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de  base  principale  au  système  général  de  guerre.  Elles  aboutis- 
sent toujours  aux  passages  principaux  des  grands  fleuves  et  du 
chaînes  de  montagnes.  C'est  donc  dans  leur  direction  que  se 
trouvent  les  ponts  stratégiques  principaux ,  absolus  et  appar- 
tenants an  système  de  guerre  du  pays.  En  second  Heu ,  les  «w 
municatiaos  secondaires ,  qui  servent  à  des  relations  secondaires , 
et  qui  lient  les  villes  principales  entre  elles ,  avec  la  capitale  et 
quelquefois  avec  des  villes  du  pays  voisin-  Ordinairement  elles 
se  réunissent  à  une  des  grandes  communications  ,  avant  d'ar- 
river à  la  capitale ,  ou  elles  terminent  à  une  ville  voisine  des 
frontières.  Ce  sont  les  communications  qui  réunissent  les 
points  stratégiques  absolus  et  secondaires  ,  entre  eux  et  avec 
les  principaux.  Quelques-unes  sont  transversales,  et  peuvent 
servir,  comme  nous  le  verrons  pins  bas,  de  lignes  défensives 
ou  de  bases  d'opérations.  En  dernier  lieu  les  copimunkat'mt 
intermédiaires,  déjà  suffisamment  indiquées  par  leur  nom  seul , 
servent  à  lier  le  restant  des  points  stratégiques  entre  eux.  Elles 
sont  par  conséquent  convergentes ,  divergentes  et  transversales. 
Dans  les  pays  plats  ou  peu  montagneux ,  elles  sont  presque 
toutes  propres  aux  charrois ,  et  en  partie  même  pour  l'artillerie. 
Dans  les  pays  coupés  ou  couverts  par  de  hautes  montagnes,  il 
n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  qui  soient  propres  aux  charrois, 
et  encore  est-ce  pour  des  voitures  à  voies  étroites  ;  les  antres 
sont  des  sentiers;  scabreux  ,  propres  seulement  à  l'infanterie. 

Parmi  toutes  les  lignes  qui  peuvent  réunir  deux  points  stra- 
tégiques, celle-là  seule  est  stratégique,  qui  offre  les  plus  grands 
avantages ,  sous  le  rapport  de  cette  réunion.  Il  faut  donc  qu'elle 
remplisse  au  moins  deux  des  conditions  suivantes.  Que  ce  soif 
celle  sur  laquelle  notre  communication  se  trouve  toujours  cou- 
verte. Car  il  est  évident  que ,  sans  cette  condition ,  un  des  dem 
points  extrêmes ,  pouvant  être  isolé ,  cesserait  d'être  stratégi- 
que. Que  ce  soit  celle  le  long  de  laquelle  on  peut  arriver  le  plus 
rapidement  d'un  point  à  l'autre  ;  c'est-à-dire  la  plus  courte  : 
non  pas  cependant  sous  le  rapport  de  la  distance  numérique , 
mais  sous  le  rapport  du  temps  qu'on  emploie  à  la  parcourir 
Cette  condition  est  peut-être  encore  plus  nécessaire  que' la  pre~ 


mière ,  parce  que  souvent  on  peut ,  par  la  rapidité  des  mouve- 
mens ,  remédier  à  leur  irrégularité.  Enfin  clic  doit  être  tou- 
jours praticable  pour  toutes  les  espèces  de  troupes  et  de  charrois, 
nécessaires  pour  le  but  qu'on  se  propose.  Ceci  n'a  ,  je  crois, 
pas  besoin  de  commentaire. 

Les  plus  grands  avantages  tactiques  ne  doivent  jamais  nous 
engager  à  nous  éloigner  assez  de  nos  lignes  stratégiques ,  pour 
les  exposer  à  être  coupées  ou  occupées  par  l'ennemi.  C'est  une 
conséquence  des  principes  déjà  posés  plus  haut,  et  du  précepte 
inviolable  de  la  science  de  la  guerre ,  qui  veut  que  nous  préfé- 
rions toujours  les  moyens  stratégiques  aux  moyens  tactiques. 

Plusieurs  lignes  stratégiques  peuvent  aboutir  à  un  même 
point  stratégique.  Celle  sur  laquelle  l'armée  agit,  pour  atteindre 
un  objet  déterminé  d'opérations ,  s'appelle  Ligne  d'opérations.  Les 
autres,  qui  peuvent  être  employées  auxiliairemcnt ,  pourraient 
être  nommées,  Lignes  de  coopération.  Il  résulte  de  ce  que  je 
viens  de  dire  ,  qu'il  n'y  a,  a  proprement  parler,  qu'une  seule 
ligne  d'opérations ,  puisque  l'armée  doit  nécessairement  choisir 
la  plus  avantageuse  ,  et  qu'une  seulement  peut  être  dans  ce  cas. 
Il  y  a  cependant  des1  circonstances  où  l'on  peut  se  servir  de 
plusieurs  lignes ,  pour  arriver  concentrîqucmcnt  sur  le  même 
objet.  Mais  il  faut  pour  cela  une  des  deux  conditions  suivantes. 
La  première  est  que  chaque  portion  de  l'armée ,  ainsi  divisée , 
soit  capable  de  résister  à  l'ennemi  qui  lui  est  opposé.  Autre- 
ment, un  courrait  le  risque  d'être  battu  en  détail,  et  de  voir 
décomposer  ie  système  d'opérations.  La  seconde  est  que  l'en- 
nemi se  trouve  hors  d'état  de  rien  entreprendre ,  avant  que 
nos  différentes  divisions  ne  soient  arrivées  et  réunies  sur  l'objet 
d'opérations.  Alors  nous  sommes  dans  le  même  cas ,  que  si 
nous  agissions  hors  du  cercle  de  son  action ,  où  nous  pouvons 
manoeuvrer  comme  il  nous  plaît.  C'est  dans  ce  sens  qu'une  ligne 
stratégique  courte  est  encore  préférable  à  une  bien  couverte. 

On  voit,  d'après  ce  que  je  viens  d'exposer,  que  les  opérations 
concentriques,  ou  sur  plusieurs  lignes  convergentes,  ne  sont 
pas  sans  danger  et  ne  doivent  pas  être  entreprises  sans  réflexion. 
Quant  aux  opérations  sur  des  lignes  parallèles  ou  divergentes  , 
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qui  portent  par  conséquent  sur  plusieurs  objets  d'opérations  à 
1?  fois ,  il  n'y  a  qu'une  extrême  supériorité  numérique  qui  puisse 
les  excuser.  Elles  ne  tendent  qu'à  diviser  l'armée ,  et  sont  con- 
traires au  principe  dynamique  de  la  science  de  la  guerre,  qui 
est,  que  là  où  la  force  doit  agir  avec  succès,  elle  doit  être 
réunie.  G.  V. 
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MEMOIRE 

SUA  LE 

NIVELLEMENT  GÉNÉRAL  DE  LA  FRANCE, 


ET  LES  MOYENS  DE  L  EXECUTER  ; 
Pak  M.  P.  S.  GIRARD  ,  INGENIEUR  EN  CHEF, 

MEMBRE  DE  L'iNSTITUT  ET   DE  LA  COMMISSION    CENTRALE  DE  U 

SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE, 

* 

Messieurs  , 

Le  but  de  notre  Société  est  non-seulement  d'étendre  les  con- 
naissances géographiques,  mais  de  perfectionner  les  moyens  de  les 
acquérir:  chacun  de  nous  lui  doit,  sous  ce  double  rapport»  I* 
tribut  de  ses  réflexions  ;  Vest  pour  m'^cquitter  de  ce  devoir»  <f& 
\e  vais  avoir  l'honneur  de  vous  soumettre  quelques  vues  qui  me 
paraissent  utiles ,  et,que  vous  ne  jugeret  peut-être  pas  indign* 
de  fixer  votre  attention. 

Si  la  surface  de  la  terre  était  engendrée  par  la  révolution 
d'une  courbe  régulière  autour  de  son  axe ,  il  suffirait ,  pour  dé- 
terminer les  positions  respectives  des  divers  points  qui  y  s0nX 
placés ,  de  mesurer  leurs  distances  aux  deux  intersections  de 


celte  surface,  par  les  plans  de  son  Equateur  et  de  l'un  quelconque 
de  ses  méridiens. 

Ainsi  les  géographes ,  ayant  regarde  la  terre  comme  parfaite- 
ment sphérïque,  ont  déterminé  la  position  d'un  lieu  quelconque, 
par  sa  longitude  et  sa  latitude,  c'est-à-dire,  par  l'intersection 
de  deux  arcs  de  cercle ,  dont  l'un  est  l'arc  dn  méridien,  compris 
entre  ce  lieu  et  l'équateur ,  et  l'autre  un  arc  de  parallèle,  compris 
entre  le  lieu  dont  il  s'agit  et  l'un  des  méridiens  supposé  fixe. 

Ces  deux  coordonnées  circulaires,  se  coupant  à  angles  droils 
sur  la  surface  terrestre ,  l'on  voit  que  le  procédé  des  géographes 
pour  assigner  la  position  d'un  Heu  quelconque ,  est  le  même  que 
celui  par  lequel  on  détermine  ordinairement  la  position  d'un 
point  sur  un  plan. 

Mais  ce  procédé,  qui  remplirait  complètement  l'objet  des 
géographes,  si  le  sphéroïde  terrestre  était  régulier,  cesse  d'être 
rigoureux,  lorsqu'on  veut  avoir  égard  aux  irrégularités  et  aux 
protubérances  dont  la  surface  de  ce  sphéroïde  est  couverte. 

La  position  d'un  lieu  quelconque  dépend,  en  effet,  dans  cette 
hjpothèse ,  d'une  troisième  coordonnée ,  que  l'on  peut  supposer 
perpendiculaire  aux  deux  autres,  à  leur  point  d'intersection. 

Cette  troisième  coordonnée  doit  donc  être  prise  sur  la  verti- 
cale du  lieu  dont  on  vent  déterminer  la  position ,  et  comptée, 
depuis  ce  lieu,  jusqu'à  sa  rencontre,  avec  une  surface  de  révolu- 
tion engendré»  autour  de  Taxe  terrestre  par  une  courbe  connue. 
Or  on  sait  que  si  notre  globe  était  enveloppé  d'une  couche 
fluide,  la  surface  de  cette  couche,  en  faisant  abstraction  de 
toute  autre  force  que  de  la  pesanteur  terrestre,  serait  celle  d'un 
solide  de  révolution  dont  la  surface  moyenne  des  mers ,  dans 
leur  état  actuel ,  représente  une  partie  :  il  parait  donc  conve- 
nable de  choisir  pour  la  troisième  coordonnée  dont  il  s'agit , 
,  la  portion  de  la  verticale  d'un  lieu  quelconque ,  comprise  entre 
ce  lieu  et  la  surface  moyenne  des  mers,  surface  que  l'on  sup- 
poserait pénétrer  le  Globe  et  s'étendre  sous  les  conlinens. 

Nous  disons  que  ce  choix  para|f;  convenable ,  parce  qu'en 
effet  on  pourr.  it  déterminer  la  position  d'un  point  quelconque 
de  la  surface  terrestre ,  en  adoptant  tout  autre  système  de  coor- 
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données  ;  en  rapportant ,  par  exemple ,  la  position  de  ce  point 
à  trois  pians  rectangulaires  entre  eux;  mais  outre  l'avantage 
d 'une  simplicité  beaucoup  plus  grande;  qu'offre  l'expression  des 
coordonnées  circulaires ,  elle  offre  celui  d'être  déjà  générale- 
ment adoptée  ;  car  les  cartes  géographiques  dressées  jusqu'à 
présent,  peuvent  être  considérées  comme  la  projection  des  con- 
tinens  et  des  îles ,  sur  la  surface  moyenne  de  l'océan ,  de  sorte 
qu'il  ne  reste ,  pour  compléter  la  géographie ,  qu'à  ajouter  à  la 
latitude  et  à  la  longitude  de  tous  les  points  de  la  terre,  la 
hauteur  verticale  dont  ils  sont  élevés  au-dessus  de  cette  surface 
moyenne, 

Si  ces  hauteurs  verticales  étaient  connues ,  on  pourrait  les  in- 
diquer par  des  cotes  sur  des  cartes  déjà  dressées  ;  réunissant 
alors ,  sur  ces  cartes ,  tous  les  points  consécutifs  qui  se  troue- 
raient situés  à  la  même  hauteur  verticale ,  par  des  lignes  droites 
plus  ou  moins  longues ,  on  y  tracerait  une  suite  de  polygones 
ou  de  courbes  fermés  qui  représenteraient  l'intersection  de  la 
surface  terrestre  par  autant  de  surfaces  horizontales. 

Ces  courbes  de  niveau  pourraient  être  supposées  élevées  verti- 
calement ,  les  unes  au-dessus  des  autres ,  d'une  quantité  cons- 
tante, qu'il  conviendrait  de  fixer,  d'après  l'échelle  de  la  carte  sur 
laquelle  elles  seraient  tracées. 

Il  est  évident  que  ces  courbes  représenteraient  le  contour  des 
côtes  de  la  mer ,  si  l'on  supposait  que  son  niveau  moyen  vint 
à  s'élever  successivement  aux  mêmes  hauteurs  qu'elles  indique- 
raient. 

L'idée  d'employer  ce  moyen  pour  indiquer ,  sur  les  cartes , 
le  relief  des  diverses  contrées  de  notre  globe ,  paraît  avoir  ete 
émise ,  pour  la  première  fois ,  par  M.  Ducarla ,  qui  la  soumit* 
l'Académie  des  Sciences  en  177 1  (1)  ;  et  qui  la  développa  dans 
un  Mémoire  sur  la  géographie  physique  ,  imprimé  à  Genève  en 
1780.  Deux  ans  après,  M.  Dupain-Triel  dressa ,  d'après  l'idée 

(1)  Expressions  des  nivelle  mens ,  ou  Méthode  nouvelle  pour  mar- 
quer sur  les  cartes  terrestres  et*  marin  es,  les  hauteurs  et  les  configura 
tions  du  tenain,  etc.  /par  Ducarla  ;  Paris,  178a  •  pag.  1780. 

Cahiers  de  M*  Ducarla ,  sixième  cahier.  Genève ,  178e. 


de  Ducarla,  une  carte  hydrographique  de  la  France ,  que  notre 
savant  confrère  M-  Lacroix  a  citée  dans  son  Introduction  à  la 
Géographie  de  Pînkerton;  malheureusement,  faute  des  matériaux 
nécessaires,  cette  carte  ne  présente  que  l'ébauche  d'un  travail 
dont  l'étendue  exige  une  réunion  de  moyens,  qui  ne  peut  se 
trouver  à  la  disposition  d'un  simple  particulier,  quelque  zélé 
qu'il  soit  pour  les  progrès  de  la  science. 

Depuis  ce  temps-là,  nos  plus  illustres  géomètres  et  nos  ob- 
servateurs les  plus  habiles  ayant  fait ,  de  l'application  du  baro- 
mètre à  la  mesure  des  hauteurs,  un  moyen  rigoureux  de  les 
déterminer ,  on  a  recueilli ,  dans  toutes  les  régions  de  la  terre, 
une  multitude  de  cotes ,  à  l'aide  desquelles  on  peu  maintenant 
tracer  le  profil  vertical  des  principales  chaînes  de  montagnes  qui 
traversent  nos  continens. 

L'importance  incontestable  de  ces  premières  données ,  rend 
manifeste  la  nécessité  de  leur  en  ajouter  de  nouvelles  :  c'est  dans 
cette  intention  que  la  Société  de  géographie  avait  proposé ,  pour 
sujet  du  prix  à  décerner  au  commencement  de  cette  année,  «  de 
»  déterminer  la  direction  des  chaînes  de  montagnes  de  l'Eu- 
■  rope,  leurs  ramifications  et  leurs  élévations  respectives.» 
Vous  vous  souvenez,  Messieurs,  de  l'important  rapport  que 
fit ,  dans  notre  dernière  séance' publique ,  M-  le  baron  de  Fé- 
rtissac ,  sur  les  pièces  envoyées  au  concours:  il  vous  a  présenté, 
de  la  manière  la  plus  complète ,  l'état  de  nos  connaissances  sur 
cette  branche  de  la  géographie  physique.  Près  de  4.000  obser- 
vations ,  déjà  recueillies  aujourd'hui ,  fixent  l'élévation  des 
plus  hautes  sommités  de  la  terre  au  dessus  du  niveau  de  l'o- 
céan. Mais,  sans  dissimuler  les  difficultés  du  travail  auquel 
il  fallait  encore  se  livrer  pour  étendre  ces  connaissances, 
l'auteur  de  ce  rapport  s'est  particulièrement  attaché  à  faire 
sentir ,  combien  de  nouvelles  observations  serviraient  avanta- 
geusement aux  progrès  de  l'hydrographie  ,  de  la  géographie 
politique,  de  l'art  militaire,  de  la  géologie,  et  généralement 
de  toutes  les  parties  de  l'histoire  naturelle  (  1). 

(1)  Voyez  le  Bulletin  ,  u.  3Î ,  pag.  181 .  (  N.  du  R.  ). 
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En  entrant  dans  une  recherche  aussi  vaste  que  celle  in  relief 
de  la  surface  des  continens,  il  était  naturel  que  l'attention  se 
portât  d'abord ,  et  de  préférence ,  sur  les  points  les  plus  saillans 
de  ce  relief;  cependaht  si,  mettant  à  part  les  résultats  de  ces 
observations,  qui  sont  essentiellement  du  domaine  des  sciences 
naturelles ,  et  qui  contribuent  à  leurs  progrès ,  l'on  considère 
que  les  hautes  montagnes  du  globe  sont  presque  toujours  sans 
habitans,  tandis  que  la  population  s'est  fixée  le  long  àts  fleuves, 
et  que  les  sièges  principaux  de  la  civilisation  se  trouvent  établis 
sur  les  plateaux  et  dans  les  vallées,  on  est  bientôt  conduit  à  re- 
connaître que  les  besoins  de  la  vie  sociale ,  réclament  moins 
souvent  la  détermination  du  relief  des  plus  hautes  montagnes 
qu'ils  ne  réclament  la  détermination  de  l'élévation  respective  à 
laquelle  se  trouvent  placés ,  les  uns  par  rapport  aux  autres  Jes 
lieux  habités  dans  les  plaines,  soit  qu'on  veuille  en  approprier 
les  productions  au  climat ,  soit  qu'il  s'agisse  d'établir  entre  ces 
lieux  divers ,  des  communications  faciles. 

Après  avoir  provoqué ,  en  ouvrant  un  concours  spécial ,  b 
réunion  systématique  de  toutes  les  observations ,  faites  jusqu'à 
présent,  sur.  la  hauteur  des  chaînes  de  montagnes  qui  servent  de 
limites  aux  différens  bassins  de  l'Europe ,  la  Société  de  Géo- 
graphie doit  aujourd'hui  appeler  l'attention  sur  le  relief  et  la 
configuration  de  ces  bassins. 

Or  toutes  les  opérations  nécessaires  pour  déterminer  ce  relief 
et  cette  configuration,  se  réduisent  évidemment  à  une  série  de 
nivellçmcns,  faits  suivant  certaines  directions. 
.  On  serait  peut-être  embarrassé  sur  le  choix  de  ces  directions, 
si  la  nature  elle-même  ne  les  ayait  pas  indiquées  par  les  lignes 
de  plus  grande  pente  que  tracent,  sur  la  surface  terrestre,  1* 
grands  fleuves ,  les  rivières  et  leurs  affluens. 

Les  directions  de  ces  cours  d'eau  indiquent*  en  effet ,  dans 
les  vallées  qu'ils  parcourent ,  les  lignes  de  plus  grande  pente  de 
ces  vallées  ;  car  si  l'on  pouvait  y  tracer  quelque  autre  ligne,  sui- 
vant laquelle  les  eaux  eussent  la  faculté  de  s'écouler  plus  promp- 
tement  à  la  mer,  ou  dans  le  réservoir  où  elles  se  rendent,  ce 
serait  évidemment  cette  ligne  qu'elles  auraient  suivie. 
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En  prenant  ainsi  pour  base 
prendre ,  les  nivellemens  fait 
nent ,  sur  nos  continens ,  les 
tiendra  l'avantage  <Tassign< 
pente  longitudinale  de  chaci 
celui  non  moins  précieux  de 
turelles  de  ces  cours  d'eau , 
on  sera  parvenu. 

Afin  de  procéder  avec  ord 
d'une  région  quelconque ,  on 
de  la  surface  du  fleuve  princ 
source  de  ce  fleuve  jusqu'à  s 
leur  de  ses  eaux  doit  variei 
rapporter  à.  la  même  surface 
s'il  était  possible ,  le  même  j< 

Les  cotes  du  nivellement  à 
pente  d'un  fleuve  principal, 
points  de  ce  fleuve  auxquels  ei 
les  bassins  secondaires,  où  ] 
cipales  rivières  dont  ce  fleu 
également  sur  la  carte  les  ce 
de  ces  bassins  secondaires , 
affluens ,  de  ceux-ci  dans  le. 
chent,  et  ainsi  de  suite  jusqu' 
sin  principal  est  entouré. 

Toutes  ces  opérations  étai 
la  carte  du  bassin  principal  ; 
ou  moins. nombreuses.  Joign 
hauteur  par  des  lignes  droite 
on  obtiendra  le  tracé  d'une  si 
gles,  situés  sur  des  cours  d'< 
une  même  surface  horizontal 

Plus  tard  Usera  facile  de  i 

'  les  crêtes  qui  séparent  les  bas; 

1  tion,  moins  pressante  que  c< 

sur  le»  cours  d'eau,  doit  et 


configuration  hydrographique  et  le  relief  des  bassins  priacipiin( 
secondaires ,  tertiaires ,  etc. ,  seront  parfaitement  connus. 

Je  ne  sais  si  l'on  a  recueilli  chez  quelque  nation  de  l'Europe, 
les  matériaux  d'une  carte  hydrographique  telle  que  nous  venons 
d'essayer  d'en  donner  l'idée.  Toujours  est-il  que  ces  raatériaui, 
s'ils  existent ,  sont  pour  nous  comme  s'ils  n'existaient  pas,  tut 
qu'ils  n'auront  point  été  publiés- 

Les  bydraulistes  Italiens  ont  recueilli,  sur  le  régime  de  leur! 
fleuves ,  des  observations  assez  nombreuses  pour  en  déduire  la 
loi  générale  du  décroissement  de  leur  pente,  depuis  leur  source 
jusqu'à  leur  embouchure.  Cependant,  à  l'exception  d'un  nivelle- 
ment du  Tibre,  indiqué  sur  une  carte  qucM.  Coquebert  de  Mont' 
bret  a  bien  voulu  me  communiquer,  du  nivellement  de  la  Nmfi 
et  de  quelques  autres  petites  rivières  qui  se  jettent  dans  le  bas- 
sin des  marais  Pontins ,  de  quelques  nivellemens  partiels  du  Pôi 
de  l'Adige  et  du  Reno ,  les  Italiens ,  nos  premiers  maîtres  en 
hydraulique ,  ne  nous  ont  rien  transmis  qui  puisse  servir  a  dres- 
ser la  carte  hydrographique  de  leur  pays. 

Le  comte  Marsigii,  auquel  on  doit  sur  la  potamographie  du 
Danube ,  un  grand  ouvrage  en  6  vol.  in-f". ,  n'a  donné  aucun 
profil  longitudinal  de  ce  fleuve. 

La  Prusse  est  de  tontes  les  contrées  de  l'Europe ,  celle  où 
l'on  parait  s'être  le  plus  occupé  du  nivellement  des  fleuves  qui 
la  traversent  :  on  m'a  communiqué  celui  du  cours  de  l'Oder, 
depuis  la  ville  de  RW/enSilcsie,  jusqu'à  son  embouchure  dans 
la  mer  Baltique,  sur  un  développement  de  160  lieues  de  *S  au 
degré  ;  mais  ce  profil  longitudinal  d'un  grand  fleuve  de  l'Alle- 
magne est  encore  inédit. 

Il  en  est  de  même  de  la  presque  totalité  des  opérations  de  m 
genre  qui  ont  été  exécutées  en  France  :  les  nivellemens  que 
firent,  sur  la  Seine  et  sur  la  Loire,  il  y  a  environ  i5o  au, 
MM.  Picard  et  Roemer,  membres  de  l'Académie  des  Sciences, 
lorsqu'il  fut  question  d'amener  des  eaux  à  Versailles ,  sont  pour 
ainsi-dire  les  seuls  dont  on  ait  publié  les  résultats.  Cependant, 
depuis  cette  époque ,  il  est  hors  de  doute  que  beaucoup  d'ingé- 
nieurs civils  et  militaires  ont  été  chargés  de  déterminer,  par  des 


nîveHemnts ,  U  pente  de  certains  cours  d'eau ,  et  il  ne  faudrait 
probablement  qu'extraire  leurs  travaux  des  archives  où  ils  peu- 
vent tire  ensevelis ,  pour  avoir  les  premiers  élémens  d'une  carte 
hydrographique  du  royaume.  Au  surplus,  ne  fussions-nous  pos- 
sesseurs d'aucuns  matériaux,  recueil  lis  anciennement,  la  France 
est  encore  ceh»i  de  tous  les  états  de  l'Europe  qui ,  par  l'organi- 
sation de  son  administration  intérieure,  promet  le  plus  de  faci- 
lités pour  rassembler  les  élémens  les  plus  nombreux  d'une  carte 
hydrographique ,  et  cela  dans  le  délai  le  plus  court  et  avec  le 
plus  de  certitude  de  succès. 

Déjà ,  en  effet,  l'indication  du  relief  de  notre  territoire  est 
prescrite  comme  une  opération  indispensable  dans  la  levée  de 
la  nouvelle  carte  de  France,  que  l'on  dresse  au  dépôt  général  de 
la  guerre  ,  conformément  à  l'ordonnance  royale  du  n  juin  1817. 
Lies  instructions  données  à  cet  effet  par  une  commission  spé- 
ciale ,  formée  d'ingénieurs  attaches  aux  ;diffrrens  services  pu- 
blics ,  portent  que  l'on  déterminera  les  différences  de  niveau 
des  points  les  plus  remarquables  du  terreinque  l'on  aura  à  figu- 
rer :  ces  instructions  ont  été  rigoureusement  suivies.  Les  hau- 
teurs respectives  d'une  multitude  de  points  immuables,  au-' 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  sont  maintenant  déterminées  par 
des  opérations  trigonométriques  ;  et  ces  hauteurs  sont  consi- 
gnées dans  des  registres  dont  le  dépôt  de  la  guerre  publiera  des 
extraits.  Ces  points ,  disséminés  sur  toute  l'étendue  de  la  France, 
sont  autant  de  repères  auxquels  il  sera  aisé  de  rapporter  les 
nivellemcns  des  cours  d'eau ,  que  nous  proposons  d'entre- 
prendre. 

La  France  est  divisée  «n  cinq  grands  bassins  principaux  ; 
ceux  du  Rhin,  de  fa  Saine,  de  la  Loire ,  delà  Gironde  et  du  Rhône. 
Chacun  de  ce*  grands  fleuves  est  évidemment,  depuis  sa  source 
jusqu'à  son  embouchure,  la  ligne  de  plus  grande  pente  de  la 
partie  la  plus  profonde  de  la  vallée  ou  il  coule.  Le  nivellement 
de  leurs  cours  sera  donc  la  première  base  des  opérations  succes- 
sives ,  qui  doivent  servir  a  dresser  une  carte  hydrographique  de 
notre  territoire  ;  on  procédera  ensuite ,  de  la  même  manière  , 
j>  u  nivellement  de  chacun  des  affluent  dc&cûiq  grands  fleuves 
Terne  II  37 


£l8  APPLICATIONS. 

que  nous  venons  de  designer  ;  on  passera  des  h?frnt 
res  de  ces  affluens ,  an  nivellement  des  rivières  et  rui 
3e  ordre ,  du  £e ,  du  5e,  etc. ,  suivant  l'indication 
est  donnée  par  nos  cartes  actuelles. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  à  quels  agens  sera  confiée  1' 
tion  du  nivellement  général  de  la  France,   pour  remplir 
même  temps  les  conditions  de  l'exactitude*  de  la  célérité  tf 
l'économie.  Or,  ce  nivellement  général ,  eu  égard  aux  divi 
lignes  sur  lesquelles  il  doit  s'étendre ,  se  divise   naturel! 
en  deux  classes  d'opérations.  * 

La  première  ,  comprendra  le  nivellement  de  tous  les  îM 
d'eau  ,  c'est-à-dire  des  lignes  de  plus  grande  pente  tracées  a 
fond  de  leurs  bassins.  La  seconde  ,  comprendra  le  nivellent 
des  lignes ,  tracées  à  travers  tes  terreins  plus  ou  moins  élevés 
leur  servent  de  limites ,  et  dont  les  extrémités  se  trouveront 
la  même  surface  de  niveau. 

La  première  classe  d'opérations  dont  nous -parlons  ,  former* 
à  proprement  parler,  le  nivellement  hydrographique  àe  i 
France ,  tandis  que  la  seconde  en  formera  le  nivellement  miw* 
ralogique.  C'est,  en  effet,  dans  le  massif  des  terrains  élevés  qn{ 
divisent  les  dififérens  bassins,  que  se  trouvent  les  carrières 4 
toute  espèce ,  et  qu'on  exploite  les  diverses  substances  qui  coar 
tituent  la  richesse  minérale  de  notre  sol. 

Il  ekiste  en  France  deux  corps  d'ingénieurs ,  que  leurs  fonc- 
tions spéciales  appellent  séparément  à  utiliser  nos  cours  d'etf 
et  à  diriger  l'exploitation  de  nos  mines. 

Les  ingénieurs  des  Ponts-ct-  Chaussées  sont  en  effet  charge* 
de  tous  les  travaux  hydrauliques  qui  Qnt  pour  objet ,  soit  d'ac- 
croître ou  améliorer  les  produits  de  l'agriculture  ;  soit  de  vivifia 
l'industrie ,  soit  d'étendre  et  de  faciliter  le  commerce,  ft** 
n'est  donc  plus  important  pour  eux,que  de  connaître  exac  temect 
l'hydrographie  des  départemens  où  ils  sont  placés. 

Les  Ingénieurs  des  Mines  sont ,  de  leur  côté  ,  intéresses  l 
acquérir,  sur  le  relief  des  terrains  où  les  minéraux  de  toute  n* 
tpre  sont  exploités ,  les  notions  les  plus  précises.  C'est  donc  * 
ces  deux  corps  d'ingénieurs  qu'il  appartient ,  par  les  divers 


motifs  que  nous  venons  d'exposer,  de  concourir  à  l'exécution 
du  nivellement  général  de  la  France  ;  ainsi ,  à  tous  les  services 
.  qu'ils  rendent  journellement ,  viendra  s'ajouter  celui  de  coopé- 
rer à  un  travail  éminemment  utile,  et  dont  la  mise  à  perfection 
par  leurs  soins ,  fondera  en  leur  faveur,  des  titres  nouveaux  à  la 
reconnaissance  publique. 

'Puisque  les  nivellemens  hydrographiques  de  nos  bassins  doi- 
vent être  exécutés  les  premiers ,  je  vais  essayer,  Messieurs ,  en 
suivant  la  marche  naturelle  des  opérations,  et  en  les  appliquant 
h  un  cas  particulier,  de  montrer  comment  et  avec  quelle  facilité 
MM.  les  Ingénieurs  des  Poats-et-Chaussces  pourraient  fournir 
les  résultats  du  travail  qui  leur  serait  confié. 

Mous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  la  théorie  et  la  pratique 
du  nivellement  forment  une  branche  essentielle  de  l'instruction 
qu'ils  reçoivent;  par  conséquent ,  on  devra  d'autant  plus  comp- 
ter sur  l'exactitude  de  leurs  opérations ,  que  l'usage  des  instru- 
tnens  dont  ils  devront  se  servir  leur  est  plus  familier.  Nous 
nous  bornerons  à  rappeler  ,  qu'en  choisissant  la  saison  la  plus 
favorable,  un  observateur  exercé  peut  aisément  exécuter  quatre 
on  cinq  kilomètres  de  nivellement  par  jour,  surtout  quand  la 
ligne  qu'il  s'agit  de  niveler  est  déterminée  préalablement,  par  la 
direction  d'un  cours  d'eau.  II  n'est  sans  doute  aucun  ingénieur 
qui  ne  puisse  consacrer  quelques  jours  de  l'année  au  nivelle- 
ment du  fleuve  ou  de  la  rivière ,  qui  traverse  son  arrondisse  - 
ment.  Ajoutons  que ,  disséminés ,  par  la  nature  même  de  leurs 
fonctions  habituelles  ,  sur  les  différer»  points  où  ils  devront 
opérer,  ils  s'y  trouvent  munis  d'avance  des  instrumens  néces- 
saires ,  et  secondés  des  agens  qu'ils  pouraient  avoir  besoin  d'em- 
ployer. 

Prenons  pour  exemple  le  travail  à  faire  dans  le  bassin  de  la 
■Loire,  dont  le  cours  est  très-étendu. 

Il  traverse ,  comme  on  sait ,  les  départemens  de  la  Haute- -Loire, 
■de  la  Loire ,  Se  Soâi.e-et-  Loire ,  de  fa  Nièvre  ,  du  Loiret ,  de  Loir-et- 
Cher,  d'Indre-et-Loire,  de  Maine-et-Loire ,  enfin  de  la  Loû-e-InJe- 
rieure.  MM.  les  Ingénieurs  en  chef  de  ces  départemens  pour- 
raient aisément  fournir,  dès  la  fin  d'une  première  campagne, 
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ires ,    et  ainsi  de  suite  jusqu'aux  moindres  ruisseaux ,  de 
que  notre  carte  hydrographique  se  trouverait  complète- 
achevée  vers  là  cinquième  ou  la  sixième  atinée  de  l'en- 
ise. 

!  serait  alors  que  l'on  tracerait  sur  la  nouvelle  carte  àè> 
ice  ,  et  provisoirement  sur  la  carte  deCassini ,  les  polygones 
tveaa  dont  nous  avons  parlé. 

es  côtés  de  ces  polygones ,  menés  d'un  bassin  quelconque 
i  le  bassin  contigu ,  représenteront ,  sur  la  carte ,  la  projec- 
.  d'autant  de  lignes  tracées  à  la  surface*  des  sommités  qui 
rent  de  limites  à  ces  bassins.  Les  nivellemens  de  ces  lignes 
trent  naturellement,  comme  on  Ta  vu,  dans  lés  attributions 
MM.  les  ingénieurs  àes  Mines;  et  il  leur  suffira  d'un  petit 
iîbrc  d'années  pour  les  effectuer  à  l'aide  d'opérations  baro- 
triques. 

Le  nombre  des  ingénieurs  des  d? ux  services,  qui  pourront 
Dpérer  au  nivellement  général  de  la  France ,  est  de  plus  de 
iq  cent.  Nous  ne  croyons  donc  pas  nous  flatter,  en  bornant 
on  intervalle  de  S  ou  10  ans  au  plus,  le  temps  nécessaire  à 
achèvement  de  la  carte,  qui  indiquerait  le  relief  des  diverses 
intrées  de  notre  territoire  au-dessus  de  la  surface  moyenne 
&  TOcéan.  Fallût-il ,"  au  surplus ,  plus  dé  temps  que  non*  ne 
supposons  ici  pour  mettre  ce  grand  travail  à  perfection,  ce  ne 
trait  pas  une  raison  d'y  renoncer,  mais  bien  plutôt  une  raison 
our  se  hâter  de  l'entreprendre  ;  car  du  moment  même  ôô 
w  opérations  auront  été  commencées ,  leurs  résultats  seront 
iHUtvt  de  faits  positifs ,  dont  la  connaissance  jetant  de  nou- 
illes lumières  sur  la  géographie  et  les  sciences  naturelles  ,' 
ftntribuera  immédiatement  à  lente  communs  progrès. 

Nous  n'ignorons  pas  que,  malgré  tous  les  soins  qu'on  peut 
apporter  dans  l'exécution  d'un  nivellement  de  quelque  étendue^ 
»  vérification  est*  toujours  une  opération  utile.  Celle  du  nivellte- 
toent  général  de  la  France ,  pourra  être  faite  autant  de  fois  et  en 
telles  circonstances  qu'on  le  jugera  à  propos.  Il  suffira,  pour 
cela ,  de  charger  les  ingénieurs  nouvellement  placés ,  de  répé- 
ter ,  dans  tes  déparfemens  où  ils  Seront  envoyés ,  les  observa- 
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tîons  de  leurs  prédécesseurs,  sur  l'exactitude  desquels  on 
conçu  quelque  doute. 

Afin  de  prévenir  toute  objection  qui  pourrait  être  faite 
l'opinion  que  je  viens  d'émettre,  et  tous  convaincre  ,  M 
de  la  facilité  et  de  la  promptitude,  avec  laquelle  MM.  les 
nieurs  des  Ponts  et  Chaussées  et  des  Mines  parviendrait!* 
concert  à  dresser  la  Carte  du  relief  dont  j'ai  l'honneur  de 
entretenir,  je  vais  citer  un  fait  péremptoire  :  à  l'époque  oàfi 
ouvrit  la  majeure  partie  de  nos  grandes  routes ,  M.  de  T 
secondé  par  M.  Perronet ,  fit  lever  le  plan  de  chacune  d 
depuis  son  origine  jusqu'aux  frontières.  11  fallait  joindre  an 
de  la  route  proprement  dite ,  celui  du  territoire  qui  la  borfci 
trois  ou  quatre  cents  toises  de  distance  de  chaque  côté.  F 
peu  que  la  réflexion  s'arrête  sur  un  pareil  travail,  on  re 
bientôt  qu'il  devait  exiger  beaucoup  plus  de  temps ,  que  n'en  ci 
géra  un  simple  nivellement  fait  sur  des  directions  détenaiwa 
tel  que  celui  dont  il  s'agit  ;  et  cependant  MM.  les  ingéniai 
et  élèves  des  Ponts  et  Chaussées,  employés  à  dresser  ces  M* 
raires,  en  levaient  cinq  ou  six  lieues  de  longueur  chaque  moiî 
aussi  ne  fallut-il  qu'un  petit  nombre  famées  pour  compléta 
cette  grande  opération  topographique. 

Lorsqu'excité  par  le  désir  de  concourir  aux  progrès  (Ta* 
science  à  l'avancement  de  laquelle  nos  réunions  sont  consacre* 
j'ai  rappelé  votre  attention  sur  un  objet  qui  a  si  souvent  exc* 
votre  intérêt ,  et  sur  lequel  vous  avez  provoqué  de  nouvel* 
recherches,par  un  des  premiers  concours  que  vous  avez  ouverts, 
je  n'avais  sans  doutej  Messieurs,  aucun  effort  à  faire  pour  prou- 
ver la  haute  importance  de  cette  partie  de  I3  géographie .  df 
meurée  jusqu'à  présent  si  incomplète  ;  c'est  dans  les  rapports 
qui  vous  ont  été  présentés  par  plusieurs  de  nos  collègues,^ 
j'aurais  puisé  les  argumens  qui  ont,  depuis  long  -  temps,  opért 
votre  conviction  sur  ce  point  Je  devais  m'imposer  une  autre 
tâche ,  celle  d'indiquer  la  marche  du  travail  auquel  il  faut  * 
livrer,  et  les  moyens  les  plus  sûrs  d'en  obtenir  les  meilleur; 
résultats.  Or  on  ne  peut  manquer  de  les  obtenir, en  confiante* 
travail  à  des  hommes  aussi  capables  d'en  apprécier  les  atvanU;* 
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faits  à  la  Géologie  et  i  toutes  les  branches  de  l'Histoire 
relie  qui  s'y  rattachent 

Paris  y  14  novembre  ifr»5. 

P.  S.  Girard  ,  de  l'Institut. 
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Après  avoir  donné  dans  le  numéro  précédent ,  une  notice 
lés  combats  de  terre ,  par  M.  le  général  Lamarque ,  et  que 
avons  extraite  de  la  nouvelle  encyclopédie ,  publiée  par  M. 
tin ,  il  était  indispensable  de  présenter  également  à  nos  lecteurs, 
une  notice  pareille  3ur  les  combats  de  mer.  M.  Parisot,  Hf 
connu  par  d'autres  travaux  utiles  et  intéressans,  est  fauteur* 
celle  qui  va  suivre  et  que  nous  empruntons  au  nrême  ouvrai 
L'étendue  que  M.  Parisot  a  donnés  a  sa  notice ,  le  point  de  rà 
sous  lequel  il  a  envisagé  son  objet ,  et  les  savantes  rechercha 
auquel  il  s'est  livrépour  l'embrasser  complètement,  classent  na- 
turellement son  travail  parmi  les  mémoires  apfrficati&,dts  prin- 
cipes de  la  science  de  la  guerre  par  mer. 


Ml'll 


Combat  nav^v  -*»  Nous  avons  anopneéau  root  fatffc  mut 
4«e  nous  traiterions  ici  d'une,  action  de  guerre  entre  des  force» 
flwntimes-  quelconques*  Cette  tâdb*  nest  pas.  peu  difficile  i 
remplir  ;  un  pareil  sujet  demanderait  à  être  traité  plus  impie* 
ment  que  ne  le  comportent  les  limite*  de  cet  ouvrage*  H  îmdtà 
l'envisager  soua  le  triple  point  de.  m  didactique  ,  historique  et 
philosophique  ;  et),  cet  examen  «en  s'y  Iswranjfci  d'une  maudit 
aussi  complète  que  l'immense  âmpQrtaoee  da  sujet  le  tédame, 
wmtrfeit  une  «a*te  carrière  f  qu'il  nous  est  interdit  de  paswm 
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dans  tonte  son  étendue.  Ce  n'est  pas  assez  de  la 
nous  sommes  encore  forcés  d'y  entrer ,  pour  i 
guide. 

Plus  heureux  que  nous  ,  l'écrivain  militaire 
sur  des  autorités  nombreuses  et  imposantes:  1 
sur  terre  a  son  histoire  et  ses  traités.  La  guerre 
pas  les  mêmes  ressources.  Les  faits  recueillis  j 
et  là ,  n'ont  été  présentés  nulle  part  dans  leur  i 
préceptes  isolés  que  chacun  d'eux  pouvait  fourn 
été  réunis  en  corps  de  doctrine.  Une  histoire  p 
la  marine  et  des  combats  de  mer ,  nous  serait 
secours  ;  mais  un  tel  ouvrage  n'existe  pas  enco 
faut  Je  dire,  la  France ,  à  cause  du  peu  de  p< 
jouit  la  marine  T  nrest  probablement  pas  le  pays 
oabeancp. 

À  défaut  d'histoire  spéciale,  nous  recherche 
toire  générale  des  peuples,  anciens  et  moderne* 
événemens  qui  se  rapparient  directement  à  n< 
les  passerons  rapidement  en  revue,  pour  essaya 
tir  les  conséquences  qu'ils  ont  pu  avoir,  non  soi 
tus  philosophique,  moral  ou  politique,  mais  i 
le  rapport  naval,  et  marquer  ainsi  les  progrès  si 
de  la  guerre  sur  mer. 

L'origine  de  cet  art  se  perd  dans  la  nuit  d 
celle  de  la  navigation*  Et  en  effet ,  dès  que  les  k 
s'aventurer  >  sur  l'élément  liquide ,  ils  ont  née 
chercher  les  muyens  de  sfy  combattre  ;  mai3,  dî 
ces  moyens  durent  être  aussi  grossiers  que  les  na 
parfaits. 

Lespremières  époques  de  l'histoire  des  combat 
raient  par  conséquent  wmsI  offrir  presque  rien  d 
qui  puisse  satisfisse  autre  chose  qu'une  stérile  ce 
retirerions  peu  de  fruit  de  nos  laborieuses  inves 
autre  côté ,  il  nous  semble  que  les  recherches  d 
plutôt  du  ressort  d*s,  antiquaires  et  des  membre 
4es  inscriptions  r  que  de  celui  de  l'écrivain  milit; 
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Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  sur  les  temps  appelé 
roïques ,  ou,  avec  plus  de  raison,  fabuleux.  Que 
exemple,  de  rappeler  ici  les  traditions  antiques  suivant  1 
Neptune ,  amiral  de  son  père  Saturne ,  couvrait  la  Médi 
de  ses  puissantes  flottes  ?  A  quoi  bon  disserter  longuement 
l'entreprise  si  célèbre  de  Jason  et  des  Argonautes  9  on  sa 
fables  de  la  fuite  de  Dédale  et  d'Icare,  du  combat  de  P 
contre  Méduse  9  etc.  ,  que  d'ingénieux  commentateurs 
présentent  comme  ayant  pour  fondement  des  faits  relatifs! 
navigation ,  et  faisant  allusion  à .  des  expéditions  mari 
tout  le  monde  sait  combien  il  est  facile  d'étaler  de  Vé 
d'emprunt  ;  de  la  sorte  on  n'en  impose  pins  à  personne  ,  et 
longues  pages  que  nous  pourrions  citer  d'Hérodote  ou  de 
cydide  9  ne  jetteraient  d'ailleurs  qu'un  faible  jour  sur  une 
de  notre  sujet,  l'état  de  l'art  des  combats  de  mer,  chez 
uns  des  peuples  dont  ces  auteurs  ont  tracé  l'histoire. 
n'irons  pas  non  plus  chercher  dans  Homère  des  notions  posi 
sur  la  marine  des  Grecs,  à  l'époque  de  la  guerre  de  T 
L'énumération  qu'il  fait  dans  l'Iliade  des  différens  états, 
fournirent  leur  contingent  de  vaisseaux  pour  cette  mémo 
expédition,  est  sans  doute  très-belle  et  très-poétique; 
comment  discerner  ce  qu  il  peut  y  avoir  de  vrai,  au  milieu 
fictions  du  poète  ?  si  l'on  pouvait  regarder  comme  certain  que* 
flotte  rassemblée  en  Aulide ,  se  composait  de  douze  cents  ri- 
saaux ,  portant  cent  deux  mille  hommes,  on  devrait  se  foras 
une  assez  haute  idée  de  la  puissance  navale  de  la  Grèce  à  et» 
époque ,  et  l'on  en  pourrait  déduire  une  notion  sur  la  grandes* 
des  bâtiments  de  sa  marine  encore  naissante.  Maiheureusem^ 
rien  ne  prouve  qu'on  doive  compter  sur  l'exactitude  de  ce  <r 
nombrement  %         ' 

N'a-t-on  pas  d'ailleurs  révoqué  en  doute  la  réalité  de  la  guerf 
de  Troie,  et  n'est-on  pas  même  allé  jusqu'à  nier  qu'il  ait  exi^ 
une  ville  semblable  dans  la  Phrygie  (  i)  ? 

* 

(t)  Voyez  entre  autres  ouvrages  sur  ce  sujet,  a  dissertation  co*&  | 
ning,the  warqf  Troy  and the  expédition  oftke  Grecianstas  describtàtf 
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Si  nous  passons  aux  temps  historiques ,  n< 

encore ,  pendant  xles  siècles,  qu'obscurité  et inec 

| et  qui  nous  occupe,  et  les renseignemens  pei 

nous  fournissent  les  historiens ,  sont  toujours  v 

contradictoires  ;  l'esprit  s'égare  au  milieu  de  ce 

néanmoins  de  résumer  en  peu  de  lignes ,  ce  qu 

positif  sur  la  marine  des  anciens  Grecs.  Nous 

des  Phéniciens,  qu'on  regarde  généralement  c 

le  premier  peuple  navigateur  et  commerçant.  1 

ce  peuple,  les  établissemens  qu'il  fonda  sur  ta 

irers  des  côtes  de  la  Méditerranée  et  même  de  l'C 

nécessairement  l'existence  d'une  marine  milit 

mais  nous  n'avons  à  cet  égard  que  des  notions  ti 

et  d'ailleurs  l'on  est  fondé  à  croire  que  cette  n 

modèle  à  celle  des  Grecs,  qui  furent  long-tcn 

tionner  leurs  vaisseaux  de  guerre  (i).  La  mêi 

fera  garder  Te  silence  sur  les  Rhodiens,  peuple 

annales  de  la  marine ,  principalement  par  ses 

gation.  Le  type  de  leur  marine  militaire  se  re 

partie  danjs  celle  des  Romains  et  des  Carthagi 

de  la  première  guerre  punique. 

Il  parait  que  la  plupart  des  premiers  vaisseau 
taient  pas  pontés ,  et  n'avaient  qu'un  seul  mai 
pi  inci  paiement  voguer  avec  des  rames  ;  et  c'es 
gulière  que  la  connaissance  qu'ils  avaient  de  Y\ 
n'ait  été  pendant  long-temps  appliquée  qu'à  lei 
Charge,  Les  rameurs  grecs ,  de  la  dextérité  de 
presqu'entièrement  le  sort  des  combats',  devinr 
habiles»  lueur  adresse  inviter  le  choc  d'un  vais* 

homer  :  showing  that  no  such  expédition  was  evc\ 
that  no  such  city  qf  Phrygiq  existed,  by  P.  Bryanl. 
édition,  179g. 

(i)  Le  savant  Bochartus  ,  dans  sa  Geographia  sac 
dit  que  Jason ,  ou  Glaucus  ,  construisit  le  premier 
alongée ,  qu'il  le  nomma  Argo ,  d'un  mot  Phénicien 
f*tioi  donna  des  formes  empruntées  aux  vaisseaux  p 
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à  pousser  la  proue  do  leur  contre  ses  flancs,  étaient 
Les  vaisseaux  de  guerre  étaient  distingués  des  autres, 
casque  sculpté  à  la  tête  du  mat ,  et  par  des  tours  do  hait 
quelles  on  lançait  des  traits  sur  les  vaisseaux  ennemis. 

Lerostrum,  ou  bec  des  vaisseaux  grecs ,  était   renforcé 
lames  de  brome  très-épaisses;  souvent  plusieurs  de  ces 
garnissaient  la  proue  d'un  même  vaisseau  ;  on  en    cite 
exemple  le  vaisseau  de  Nestor ,  auquel  un  auteur  grec  a 
l'épithète  de  JW/tfci»?  (  armé  de  dix  becs.) 

Les  Grecs  se  servaient ,  à  bord  de  leurs  vaisseaux ,  de 
verses  machines  de  guerre,  qu'il  serait  trop  long  d'énmnérer 
de  décrire  ici.  Les  lecteurs,  curieux  de  les  connaître  en 
peuvent  consulter  la  traduction  de  l'histoire  de  Poljrbe , 
mentée  par  le  chevalier  Folard.  L'une  des  plus  remarquât! 
parmi  ces  machines ,  était  celle  qui  nommaient  *>?rv  r  c'était 
énorme  morceau  de  plomb  ou  de  fer  fondu ,  ayant  la  forme  li 
dauphin .  qu'on  suspendait  aux  vergues,  d'oè  on  le  laissait 
ber  de  tout  son  poids  sur  les  vaisseaux  ennemis,  ponr  les 
et  les  couler  à  fond.  Dans  le  principe,  l'équipage  des  vai 
grecs  n'était  composé  que  d'une  seule  classe  de  marins; 
mêmes  hommes  qui  maniaient  la  rame ,  couraient  aux 
lorsqu'il  fanait  défendre  leur  vaisseau  ou  attaquer  ceux  de  /'en- 
nemi. Quand  1  art  de  la  marine  se  lut  un  peu  perfectionné,  <* 
jugea  nécessaire  d'établir  des  divisions ,  analogues  aux  divers* 
opérations  de  la  manoeuvre  et  du  combat ,  et  de  donner  à  ck* 
cime  des  attributions  fixes  et  précises.  Le  maniement  des  rames 
fut  affecté,  comme  châtiment ,  à  des  malfaiteurs  enchaînés  ) 
leurs  bancs. 

Les  marins  destinés  à  combattre  avaient,  outre  les  arraenW 
se  servait  les  soldats  sur  terre,d'autres  armes  qui  leur  étaient  par- 
ticulières, telles  que  des  piques  d'une  longueur  extraordinaire  tt 
qui  excédait  quelquefois  vingt  coudées,  des  espèces  de  faux  ou  crois- 
sants fixésau  bout  de  longs  manches,etqu'ils  employaient  à  coup* 
les  cordages  qui  tenaient  suspendus  les  vergues  des  vaisseaux  en- 
nemis ,.  et  d'autres  instruments  tranchans  destinés  à  couper  J* 
courroies  qui  retenaient  la  rame  courte  et  large ,  qui  servait  <k 
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gouvernail»  Outre  les  armes  de  main,  il  y  avait  si 
grecs  des  machines ,  pour  lancer  des  traits ,  des 
grappins  de  fer  sur  les  vaisseaux  ennemis. 

Lie  premier  soin  des  Grecs ,  pour  se  prépari 
était  d'alléger  leurs  vaisseaux  ;  ils  abaissaient  leui 
voiles,  et  se  débarrassaient  de  tout  ce  qui  pouvai 
au  vent,  ne  se  fiant ,  pour  les  évolutions  du  1 
leurs  rames,  dont  ils  se  servaient  avec  tant  d'ha 
de  bataille  variait  suivant  les  circonstances  ;  quelt 
était  rangée  en  demi-cercle ,  le  côté  concave  tou 
nemi ,  au  milieu  de  cette  ligne  courbe  étaient  p 
seaux  les  plus  forts  et  pourvus  des  meilleurs  équi] 
fois ,  c'était  le  côté  convexe  qu'on  présentait  à  l'< 
ces  deux  ordres  de  bataille,  les  Grecs  en  avaient  dr 
dans  certaines  occasions,  ils  rangeaient  leur  flotte 
sous  la  forme  d'un  V,  dont  tantôt  les  branches  et  t 
regardaient  l'ennemi. 

Quand  tout  était  prêt,  le  signal  de  comment 
donnait,en  arborant  à  bord  du  vaisseau  amital  un 
ou  une  hanière  rouge.  A  la  vue  de  ce  bouclier 
marins  et  soldat.;  entonnaient  un  hymne  à  Mars; 
trompettes  sonnaient  sur  le  vaisseau  amiral ,  et 
étairnt  répétées  à  bord  de  chaque  vaisseau.  Quai 
était  terminée,  les  Grecs  avaient  coutume  de  chan 
espèce  d'hymne  en  l'honneur  d'Apollon. 

Lts  Grecs  employaient  leurs  flottes  à  bloque] 
nemif*  Pour  cela ,  ils  plaçaient  leurs  vaisseaux  e 
devant  l'entrée  du  port,  et  les  liaient  entre  eux  ave 
ils  établissaient  aussi ,  de  l'un  à  l'autre ,  des  pon 
étaient  postés  des  hommes  armés.  Pour  se  m 
contre  les  sorties  des  assiégés ,  Démétrius  invent  ! 
composée  de  quantité  de  mâts  hérissés  de  pointes  <  I 
de  chevaux  de  frise  flottants.  Il  en  établit  une  de  c 
Tcntrée  du  port  de  Rhodes,  lorsqu'il  bloqua  cette  y 
fermaient  quelquefois  l'entrée  d'un  port  en  y  cqu 
vaisseaux ,  ou,  comme  fit  Alexandre  au  siège  de 


• 
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première  bataille  remarquable  qui  eut  lieu ,  entre  les  flot- 
Rome  et  de  Carthage,  fut  celle  de  Myle.  La  présomption 
àrthaginois  causa  leur  défaite,  domptant  sur  leur  grande 
té  et  sur  le  peu  d'expérience  des  Romains  dans  les  com- 
te mer  ,  ils  dédaignèrent  presque  de  se  ranger  en  bataille, 
niant  les  proues  de  leurs  vaisseaux  contre  ceux  de  leurs 
aïs  >  rangés  sur  une  double  ligne,  ils  se  persuadèrent  qu'ils 
ompheraient  sans  peine.  Leur  amiral  ,  qui  se  nommait 
bal ,  s'avança  contre  la  flotte  romaine  sans  faire  garder 
Ire  à  ses  vaisseaux,  et  même  sans  attendre  qu'ils  fussent 
sortis  du  port  La  même  confiance  animait  les  Romains  ; 
tlius,  leur  général,  la  fondait  sur  la  valeur  de  ses  soldats  ,  et 
tfet  il  remporta  la  victoire.  Il  la  dut  en  partie  à  l'emploi 
te  machine ,  dont  quelqu'un  lui  suggéra  l'idée  de  s'aider  , 
ui  reçut  depuis  le  nom  de  Corbcan  de  Duillius  ;  au  moyen 
cette  machine ,  on  accrochait  un  vaisseau  ennemi  et  l'on 
ivait  passer  à  son  bord ,  ce  qui  changeait  les  combats  de  mer. 
combats  de  terre.  De  la  sorte  ,  au  lieu  de  se  servir  unique- 
nt  d'armes  de  jet  >  on  était  à  même  de  se  joindre  corps  à 
ps  et  de  combattre  avec  la  lance  et  l'épée. 
Duillius  fut  le  premier  général  romain  qui  obtint  les  hon- 
uts  du  triomphe, après  une  victoire  navale.  Indépendamment 
:  ces  honneurs  fugitifs  >  on  lui  ériga  une  colonne  rostralc  , 
mt  quelques  fragments  furent  trouvés  dans  des  fouilles  faites 
Rome ,  il  y  a  environ  deux  siècles. 

Les  Romains  se  signalèrent  d'une  manière  plus  éclatante 
icore  à  la  bataille  d'Ecnome ,  Tune  de  celles  des  temps  anti- 
ues  où  il  y  eut  le  plus  grand  nombre  de  vaisseaux  et  d'hommes 
Qgagés.  La  flotte  des  consuls  Manlius  et  Régulus  était  com- 
osce  de  33o  vaisseaux  pootés ,  qui  portaient  140,000  hommes  ; 
elle  des  Carthaginois  était  encore  plus  formidable.  Polibe  dit 
lu'elle  comptait  35o  vaisseaux  montés  par  plus  de  i5o,ooo 
tommes 

Le  sénat  romain  avait  décidé  de  porter  le  théâtre  de  la  guerre 
Ki  Afrique.  Là  flotte  qu'il  avait  (ait  partir  à  cet  effet ,  rencon- 
tra celle  des  Cartaginois  ,  entre  IJéraclée  et  Ecnome.  Polybe 
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a  décrit  avec  une  précision  admirable,  et  sans  doute  avtce 
exactitude  parfaite ,  Tordre  dans  lequel  les  deux  flottes 
sentèrent  au  combat  Les  consuls  rangèrent  la  leur  «T 
nière  singulière.  L'ayant  partagée  en  quatre  divisions  ,  i  s 
mèrent ,  avec  les  trois  premières ,  un  triangle  ,   au 
duquel  ils  placèrent  les  deux  vaisseaux  qu'ils  montaient, 
lèlement  à  la  base ,  ils  établirent  en  ligne  les  bâtiments 
transport ,  et  derrière  ceux-ci ,  rangèrent  également  en  li 
la  quatrième  division  des  vaisseaux  de  guerre.  Cette  dis, 
était  aussi  bien  conçue  pour  l'attaque  que  pour  la  défense. 
convenait  à  merveille  au  dessein  qu'avaient  les  consuls,  de 
cer  le  centre  de  la  flotte  ennemie  ,  et  permettait  de  soutenir 
de  repousser  les  attaques  que  ses  différents  corps ,    composé 
de  vaisseaux  légers  et  manoeuvres  avec  dextérité ,  auraient 
tenter  sur  les  flancs  ou  en  queue  de  la  flotte  romaine*  De 
manière  aussi ,  les  transports  se  trouvaient  parfaitement  protfr» 
gés.  L'amiral  carthaginois  avait  dé  même  partagé  sa  flotte  o 
quatre  divisions  ;   les  trois  premières  ,  rangées  sur  une  seok 
ligne  de  bataille ,  faisant  face  à  l'ennemi,  et  la  quatrième  placé 
en  potence ,  derrière  le  dernier  vaisseau  de  la  gauche  de  ce» 
ligne  ,  dout  la  droite  était  appuyée  vers  la  côte.  De  la  sorte  ,1 
mettait  sa  flotte  à  l'abri  d'être  tournée  par  les  allés  ,  et  se  dî- 
nait le  moyen  de  porter  une  de  ses  divisions  sur  le  flanc  ou  sir 
les  derrières  de  la  flotte  romaine.  Tel  était  Tordre  de  batoib 
des  deux  flottes ,  quand  l'action  s'engagea.  Après  un  combat 
opiniâtre,  la  victoire  se  déclara  pour  les  Romains,  et  fut  eacoce 
due  au  Corbeau  de  Duillius. 

Enhardi  par  ces  premiers  succès ,  les  Romains  cherchera* 
toutes  les  occasions  de  joindre  leurs  ennemis  sur  mer.  liste 
rencontrèrent  de  nouveau  près  du  promontoire  d'Hermée,  nfr 
rent  leur  flotte  en  déroute,  et  lui  prirent  1 14  vaisseaux  avec  tout 
leur  équipage. 

Les  victoires  navales  des  Romains  contribuèrent  tant  à  dé- 
cider le  résultat  des  guerres  puniques  et  le  sort  de  Carthage» 
qu'on  ne  saurait  s'empêcher  ,  dit  M.  Leroy ,  dans  son  TaâU^ 
navires  des  anciens  ,  d'être  frappé  de  l'influence  que  peut  avoir 
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une  nouvelle  machine  de  guerre  /sur  la  puissac 
des  plus  grands  empires.  Quelque  peu  avancé  l 
l'art  de  la  guerre  sur  mer  ,  son  influence  était  déjà 
^t  nous  le  voyons  faire  pencher  tour  à  tour  la  bal 
«3e  chacune  des  deux  nations  rivales. 

JLes  Carthaginois  ,  malgré  leur  supériorité  dan 
tîon  des  vaisseaux  et  la  manière  de  les  manœuvn 
vaincus  par  l'effet  d'une  seulç  invention ,  qui  était 
balancer  et  annihiler  ces  avantages*  Ils  s'appliqui 
cupérer.  Toute  leur  habileté  leur  devenait  inutile 
vaisseaux  romains  venaient  k  bout  d'accrocher  l 
h  éviter  ces  funestes  abordages  qu'ils  mirent  toi 
Ils  rendirent  leurs  navires  encore  plus  légers, 
avec  plus  d'art  les  files  de  rameurs  ,  et  par  des  e 
dûment  répétés  ,  parvinrent  à  les  faite  évoluer  a 
dresse  et  de  célérité.   Ayant,  ainsi  mis  à  profit 
ils  furent  en  état  de  prendre  une  revanche  signalé 
de  t>répane.  » 

«  Le  combat ,  dit  Pojybe ,  fut  d'abord  assez  ég; 

«ut  lieu  entre  l'élite  des  troupes  embarquées  sur  le 

mais  les  Carthaginois  ne  tardèrent  pas  à  obtenir , 

nemis ,  la  supériorité  que  devaient  leur  procurer  h 

avaient  apportés  à  perfectionner  leurs  navires  et  à 

marins.  L'excellence  de  la  coupe  de  leurs  vaisseai 

des  rameurs  qui  les  faisaient  voguer ,  rendaient  1< 

rapide.  D'un  autre  côté,  en  rangeant  leur  armée  i 

avaient  eu  l'attention  de  choisir  un  lieu  spacieu 

haute  mer  derrière  eux.  Si  quelques-uns  de  le 

étaient  pressés  par  ceux  des  ennemis  ,  ils  sf  ret 

ri  ère  sans  danger ,  en  voguant  légèrement  et  prei 

puis  décrivant  une  ligne  courbe  ,  ils  revenaient 

vitesse  de  leurs  rames ,  tomber  sur  le  flanc  du  va 

tait  misa  leur  poursuite ,  et  qui  ne  pouvait  se  re 

te  ment,  à  cause  de  sa  pesanteur  et  du  peu  d'adrc 

meurs  ;  ils  le  choquaient  avec  violence ,  le  coulai 

couraient  sur  un  autre  pour  lui  faire  éprouver  le  r 

Tome  IL 


434  APPLICATIONS. 

Les  Romains ,  pour  avoir  négligé  de  s'instruire  ,  commet 
auraient  dû  le  faire,  dans  Part  nautique ,  portèrent  doublent 
la  peine  de  leur  négligence*  Leur  flotte ,  après  avoir  été  bak 
par  les  Carthaginois  ,  fut  presque  entièrement  détruite  p 
une  affreuse  tempête.  De  464  vaisseaux  qui  la  composai»:, 
il  ne  s'en  sauva  que  80.  On  frémit  en  songeant  à  la  multitafe 
d'hommes  qui  durent  périr  dans  cet  épouvantable    naufirase . 
si  chacun  des  vaisseaux  submergés  était  monté ,  comme  ceuxqc 
combattirent  à  Ecnome ,  par  3oq  rameurs  et  120  soldats  :  pr* 
de  deux  cent  mille  hommes  engloutis  à-la^fois  dans  4 es  flots 
Ces  désastres  découragèrent  les  Romains  et  leur  firent  prenàt 
la  résolution  de  renoncer  tout-à-fait  à  la  mer.  Cependant ,  u 
bout  de  quelques  années ,  ils  construisirent  une  nouvelle  flotte. 
Ayant  reconnu  ,  comme  une  des  principales  causes  de  leur  dé- 
faite à  Drépane,  l'imperfection  de  leurs  navires ,  ils  en  chanse- 
rentle  plan  et  adoptèrent  pour  modèle  une  pentère  très-psr- 
faite  qu'ils  avaient  prise  aux  Carthaginois.  Non  contens  de  cela 
ils  choisirent  soigneusement  leurs  rameurs ,  et  les  exercè/ec: 
avec  assiduité  et  constance,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  parvenus! 
faire  exécuter  aux  vaisseaux  toutes  les  évolutions  possibles  ^m 
précision  et  célérité.  Ainsi  préparés ,  ils  mirent  en  mer  :  la  puis- 
sance de  l'art  se  manifesta  encore  dans  cette  campagne.  l# 
Romains  furent  récompensés  de  leurs  peines,  parla  victoire  qu'ils 
remportèrent  sur  les  Carthaginois,  à  la  bataille  d'Eguse.  Lan 
général ,  Caïus  Luctatius ,  sut  habilement  profiter,  pour  attaquer 
la  flotte  ennemie,  du  moment  où  elle  était  chargée  de  munitions, 
que  l'amiral  carthaginois  voulait  débarquer  de  dessus  ses  vais- 
seaux ,  afin  de  les  remplir  d'excellens  soldats.  Il  ne  lui  en  laissa 
pas  le  temps,  et  le  força  à  en  venir  aux  mains.  D'un  côté  on  voyait 
des  navires  d'une  construction  légère,  montée  par  des  seldat* 
aguerris  et  des  rameurs  très -exercés  ;  et  de  l'autre  des  vaisseaitf 
pesants  et  encombrés ,  que  manœuvraient  des  rameurs  levés nou 
vellement  et  au  hasard  J  le  succès  ne  pouvait  être   douteux 
Dès  la  première  attaque,  cinquante  vaisseaux  carthaginois  fu- 
rent coulés  à  fond ,  les  Romains  en  prirent  soixante-dix  autres 
tout  armés ,  et  le  reste  se  hâta  de  prendre  la  fuite.  Cette  victoire 
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décida  du  sort  de  la  première  guerre  punique 
Carthaginois  à  demander  la  paix. 

.  Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  les 
cette  époque,  parce  que  c'est  celle  où  les  marii 
de  Carthage  se  montrèrent  le  plus  formidables,  < 
seaux  parurent  avoir  atteint  le  plus  haut  degr 
telle  est  l'opinion  de  beaucoup  de  savans ,  et  < 
M.  Leroy,  que  nous  avons  déjà  cité  (i).  De 
d'ailleurs  ,  n'était-il  pas  pour  nous  d'avoir  un  h 
Polybe ,  et  un  commentateur  tel  que  Folard  !  I 
que  ne  nous  offrirait  les  mêmes  ressources.  D 
nous  sommes  trop  circonscrits  par  l'espace,  pp 
loin  nos  observations  sur  la  marine  des  Roms 
serons  sous  silence  toutes  les  batailles  navales,  \ 
première  guerre  punique,  et  nous  ne  parleroi 
celles  de  Scxtus  Pompée  contre  Agrippa .  génér 
ni  de  cette  célèbre  bataille  d'Actium ,  qui  plaça  1 
périale  sur  la  tête  de  l'heureux  Triumvir*  Cet! 
d'autant  plus  naturelle ,  que  l'art  des  combats  d< 
avoir  fait   aucun  progrès,  depuis  les  batailles 
nous  venons  d'arrêter  l'attention  des  lecteurs, 
ment  de  côté  les  événemens  maritimes  qui  ont  n 
du  Bas-Empire ,  nous  nous  hâterons  d'arriver  i 
découverte ,  d'une  immense  importance ,  vint  cha  i 
le  système  d,e  la  guerre ,  tant  sur  mer  que  sur  ter  i 
•    Avant  dyabordcr  cette  seconde  grande  division  1: 
tre  sujet,  récapitulons  brièvement  les  notions  qui 
nues,  sur  la  manière  de  combattre  des  forces  nava 
.  et  des  autres  peuples  comtemporains.  Toute  h 

(i)  Navires  des  anciens;  pag.  4o  et  4'« 

(2)  Ce  général  avait  imaginé,  avant  le  combat,   1 
*e  servit  avec  le  pltis  grand  succès.  Comme  il  était  ti  1 
vait  le  lancer  de  loin  sur  les  vaisseaux  des  ennemis , }  1 
.  et  cependant  ils  ne  pouvaient  le  couper,  parce  qu'il 
.  dans  une  grande  longueur.  (  Leroy,  Navires  des  anc  1 
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seaux  des  ancien*  était  dans  leur  proue, laquelle  était  année  d'an 
bec  peintu  ou  éperon  très-solide,  qu'on  cherchait  à  pousser  avec 
violence  contre  le  flanc  d'un  vaisseau  ennemi,  pour  le  briser 
ou  le  couler  à  fond,  soit  en  le  crevant ,  soit  en  le  faisant  chavi- 
rer par  l'effet  du  choc.  La  manœuvre  d'un  vaisseau,  dans  le 
combat ,  se  réduisait  par  cohséquent  à  une  chose  bien  simple,  et 
toute  l'habileté  d'un  capitaine  consistait  à  présenter  toujours  l'a- 
vant à  l'ennemi,  et  à  éviter  de  lui  prêter  le  côté.  Pour  cela,  il  suf- 
fisait d'exercer  une  vigilance  active  sur  les  mouvemens  de  l'en- 
nemi, et  d'avoir  sous  ses  ordres  des  rameurs  vigoureux  et  parfai- 
tement exercés.  Ceux  qui  étaient  dépourvus  dé  cet  avantage,  etqui 
évoluaient  avec  moins  de  célérité ,  conservaient  une  ressource  ; 
c'était ,  en  évitant  le  mieux  qu'il  leur  était  possible  d'être  heur- 
tés de  bout  au  corps,  par  le  vaisseau  ennemi  qui  fondait  surent, 
«de  l'accrocher  pour  le  combattre  à  l'abordage  ,  genre  de  combat 
où  toute  l'habileté  nautique  est  annihilée ,  et  où  les  meilleurs 
Soldats  doivent  triertipher    Voilà  ce  que  nous  avons  vu  les  Ro- 
mains exécuter  avec  succès ,  à  l'aide  du  corbeau  de  Duillius.  En 
traitant  plus  loin  des  batailles  navales  modernes  ,  nous  présen- 
terons quelques  considérations  sûr  le  combat  à  l'abordage,  q<ft 
de  tout  temps ,  *fut  généralement  la  ressource  des  marins  mal- 
habiles ,  quand  ce  n'était  pas  un  de  ces  actes  d'audacieuse  in- 
b'épidilé ,  tentés  pour  triompher  d'un  ennemi  dont  les  forces 
matérielles  étaient  par  trop  supérieures ,  pour  laisser  àfâulrt 
chance  de  succès  que  celle  d'une  lutte  corps  à  corps. 

Comme  les  vaisseaux  de  deux  flottes  ennemies  tie.  se  (oi- 
gnaient pas  toujours ,  de  manière  à  ce  que  les  hommes  qui  les 
montaient  pussent  combattre  avçc  les  armes  de  main,  ife  em- 
ployaient les  uns  contre  lcé  autres  une  grande  quanti  té  d'armes  de 
jet.  Lesv  isseaux  romains,  comme  ceux  de  leurs  adversaires, 
étaient  ara  s  de  balistes,  de  catapultes  et  d'autres  machines 
propres  à  lancer  des  traits  ou  des  pierres.  Nous  avons  vu  qui» 
faisaient  usage  en  outre  de  machines  d'un  autre  genre,  telles  que 
le  corbeau  de  Duillius  et  le  harpon  d 'Agrippa.  C'est  ki  le  lieu 
de  faire  rémarquer,  que  le  premier  n'avait  pas  été  inventé  parle 
général  dont  il  reçut  le  nom.  C'était ,  assuré-ton ,  mie  thacbin* 
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eonemept  connue ,  jet  le  fameux  corbeau ,  avec  lequel  Ar- 
xède  enlevait,  du  haut  des  remparts  de  Syracuse  *  les  vais- 
x  qui  assiégeaient  cette  place ,  pour  les  laisser  retomber  en* 
e  dans  la  mer  où  ils-  étaient  submerg.es,  n'était  pas  non  plu* 
on  invention'  Suivant  ^plusieurs  auteurs,  l'architecte  Cha- 
ion  l 'employa  au  siège  deSainos,  a?8  ans,  avant  celui  de 
acuse  ;  et  au  dire  de  Qqinte-Çurce,  les  *Tyrien$  en  firent 
ge  lopg- temps  avant  eux,  lorsque  leur  ville  fut  assiégée  par 
txandre  le -Grand- 

*îous  avQns  dit  plus  haut  que  les  Grecs  connaissaient  les 
îlots;  l'usage  de  ces  bâtiments  incendiaires  ne  pouvait,  par 
isequent ,  être  ignoré  des  Romains ,  mais  nous  ne  savons  pas 
mment  ils  les  composaient,  ni  de  quelle  manière  ils  les  lan- 
ient  contre  les  vaisseaux  ennemis.  Leurs  auteurs  parlent  quel- 
lefoïs  de  vaisseaux  brûlés ,  comme  ,  par  exemple  ,  à  la  bataille 
\ctipm  ;  mais  ils  ne  spécifient  pas  s'ils  furent  incendiés  la 
rche  à  la  main  ou  à  l'aide  de  brûlots.  Ceux-ci  furent  employés 
Êquein.raent  dans  les  guerres  maritimes  du  Bas-Empire,  ainsi 
ie  je  fameux  feu  grégeois ,  dont  le  secret  a  été  perdu. 
Nous  ayons  peu  de  chose  à  dire  des  divers  ordres  de  bataille  , 
(l'avaient  adoptés  les  anciens  dans  leurs  combats  de  mer.  Nous 
ous  bornerons  à  faire  remarquer  que  combattant  à  la  rame  9  et 
ouvant  par  conséquent  se  diriger  dans  tous  les  sens  à  volonté ,, 
is  pouvaient  varier  ces  ordres  à  l'infini,  pour  la  défense  comme 
>our  l'attaque  ;  mais  qu'ils  ne  paraissent  pas  y  avoir  xnis  beaucoup 
le  variété  f  et  que,  sauf  quelques  occasions  ,  telles  que  la  bataille 
l'Ecnonie,  où  nous  trouvons  des  ordres  sagement  conçus ,  ils 
«sont  montrés  peu  habiles  dans  l'art  de  ranger  leurs  flottes 
«Ion  les  circonstances,  et  n'ont  pas  su  donner  à  leur  tactique 
navale  tous  les  développemens  dont  elle  était  susceptible. 

Tous  les  combats  de  mer  de  l'antiquité  se  sont  livrés  de  temps 
calme  ou  par  un  vent  très-faible  :  c'est  une  conséquence  natu- 
relle de  ce  que  les  anciens  ne  combattaient  qu'à  la  rame,  dont 
on  se  sert  difficilement  quand  la  mer  est  agitée.  D'un  autre  côté, 
leur  peu  d'expérience  nautique  et  la  nécessité  de  naviguer  pro- 
che des  côtes,  les  obligeaient,  par  un  vent  fort  et  une  mer  grosse» 
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à  ne  songer  qu'au  salut  de  leurs  vaisseaux  ;  et,  à  l'approche  dcw 
tempête,  ils  se  hâtaient  de  fuir  devant  le  temps  et  de  se  réfugie 
dans  le  premier  porl  sous  le  vent.  11  est  une  chose  qui  a  toujoos 
étonné  les  personnes  étrangères  à  l'art  de  la  marine  :  c'est  qz 
les  anciens,  qui  avaient  des  voilés  sur  leursvaisseaux,  et  qui  sa 
servaient  pournaviguer,  toutes  les  fois  que  le  vent  le  leur  per- 
mettait, ne  se  battissent  qu'à  la  rame.  Le  fait  est  que  la  flote 
même  qui  avait  l'avantage  du  vent ,  pliait  et  abaissait  ses  voiles. 
Cet  étonnement  doit  cesser  en  réfléchissant  à  la  manière  è 
combattre  des  anciens,  qui  consistait  à  tourner  toujours  la  prooe 
à  l'ennemi.  Nul  doute  qu'ils  ne  se  fussent  livré  combat  à  la 
voile ,  si  la  chose  eût  été  praticable  ,  c'est-à-dire ,  si  deux  vais- 
seaux, construits  et  gréés  comme  les  leurs*  eussent  pu  venir  sous 
voile  directement  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre  ;  mais  ils  n'a- 
vaient pas  une  forme  de  carène ,  ni  un  système  de  voilure  capa- 
bles de  leur  permettre  de  tenir  le  travers  au  vent,  et  encore 
moins  ce  que  nous  appelons  le  plus  près  (i).  Us  n'étaient  donc 
pas  en  état  de  faire  des  routes  directement  opposées  avec  Je 
même  vent.  Reste  à  expliquer  pourquoi  la  flotte  qui  avait  l'avan- 
tage du  vent,  pliait  et  abaissait  ses  voiles  comme  l'autre.  Il  sem- 
blerait ,  au  premier  abord,  qu'elle  pouvait  profiter  de  cet  avan- 
.  tage  pour  fondre  sur  la  flotte  ennemie ,  avec  toute  la  vitesse  que 
le  vent  lui  communiquait;  mais  il  devient  évident  que  celle-ci 
ne  trouvant  plus  la  chance  égale,  se  serait  servie  elle-même  de 
ses  voiles  pour  fuir  ;  la  flotte  du  vent  eût-elle  eu  une  supériorité 
de  marche ,  capable  de  lui  faire  joindre  et  heurter  les  vaisseaux 
qui  cherchaient  à  se  dérober  à  sa  poursuite ,  il  n'en  aurait  pa 
résulter  de  chocs  assez  violens,  pour  briser  ou  faire  chavirer  les 
vaisseaux  heurtés ,  ainsi  que  c'était  le  but  principal  de  toute 
attaque ,  dans  les  combats  de  mer  de  l'antiquité. 

(i)  Allure  où  la  quille  du  vaisseau  ,  dans  le  sens  de  la  roule,  fait 
avec  la  direction  du  vent ,  un  angle  des  trois  quarts  de  l'angle  droit,  et 
où ,  par  conséquent,  le  vaisseau  s'élèverait  d'un  quart  de  ce  même 
angle ,  ou  d'un  seizième  de  la  circonférence  vers  l'origine  du  vent ,  s'il 
ne  dérivait  pas  ,  c'est-a-dire ,  s'il  ne  tombait  pas  un  peu  eu  travers  sous 
le  vent,  par  l'effet  de  la  résistance  imparfaite  de  l'eau. 
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Le  peu  de  détails  dans  lesquels  nous  venons  (   : 
pour  donner  une  idée  de  ce  qu'était  la  marin 
des  moyens  qu'ils  employaient  pour  se  con   i 
Tout  cela  est  bien  peu  de  chose,  comparé  à  la    i 
dable  des  marines  modernes*  Un  seul  de  nos  v  î 
formes  perfectionnées ,  son  système  de  voilure 
toutes  sortes  d'évolutions ,  et  son  artillerie  qui 
feu,  pourrait  lutter  contre  ces  flottes ,  si  vantée 
deux  ou  trois  cents  bâtimens ,  et  portaient  des    i 
cent  cinquante  mille  hommes.  Tel  est  le   r  ; 
grès  étonnans  qu'a  faits,  en  peu  de  siècles  Far 
mer. 

tf'  La  plus  grande  partie  de  ces  progrès  fut  le 

*  découverte,  celle  de  la  poudre,  que  suivirent,  : 
séquences  naturelles,  l'invention  et  l'usage  de  1  i 
que  de  cette  découverte ,  si  importante  par  la  î  ! 
opéra  dans  le  système  général  de  la  guerr<  , 
&  >  d'une  manière  bien  précise. 
**'  Au  reste,  que  l'art  de  fabriquer  la  poudr 

ti  des  Chinois ,  ou  bien  qu'il  ait  été  trouvé  par  Y  i 
*'  deux  moines,  Roger  Bacon  et  Bertold  Schwai  l 
{-  nous  né  trouvons  de  traces  certaines  de  Pus;  j 
$  sur  terre  que  vers  le  milieu  de  j  4e  siècle,  à  là  1 1 
x£  entre  les  armées  française  et  anglaise,  l'une  i 
£  Philippe  de  Valois  et  l'autre  par  Edouard  E  i 
4  prince  Noir;  sur  mer,  elle  fut  employée  pour 
ré  vers  l'année  i38ô ,  par  les  Vénitiens  et  les  Gén  : 
&  Jusqu'à  cette  époque  f  l'art  des'  combats  de  n 

>&         stationnaire. 

k-  Voltaire,  en  parlant  d'une  bataille  navale 

en  1 34o,  les  flottes  de  Philippe  de  Valois  el 
dit  :  «  Les  batailles  navales  étaient  alors  plus  n 
\  .  jourd'hui:  on  ne  se  servait  pas  du  canon,  1 
bruit;  maison  tuait  beaucoup  plus  de  mondi 
s'abordaient  par  là  proue  ;  on  en  abaissait  de  p;i 
ponts-levis ,  et  on  se  battait  comme  en  terre  I 
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raux  de  Philippe  de  Valois  perdirent  soixante-dix 
près  de  vingt  mille  combattait*  (i).  Ce  fat  là  le  prélude  fe 
gloire  d'Edouard ,  et  du  célèbre  prince  Noir,  son   fils ,  qui 
gnèrent  en  personne  cette  bataille  mémorable.  »  Abst 
faite  des  temps  et  des  lieux ,  la  bataille  dont  il  s'agit  , 
tout-à-fait  à  celles  des  Romains  et  des  Carthaginois, 
chose  étonnante ,  quinze  siècles  n'avaient  amené  aucun 
ment,  dans  le  système  de  l'attaque  et  de  la  défense  des 
seaux  ! 

Les  Vénitiens  qui  portèrent  pendant  plusieurs  siècles  le  ta- 
dent  de  Neptune,  et. qui  acquirent  tant  de  gloire  dans  leurs  guentt 
maritimes  contre  les  Turcs  et  contre  lé*  Génois  *  ne  perfec- 
tionnèrent point  non  plus  Part  de  la  guerre  sur  mer ,  jusqai 
F  époque  où  ils  armèrent  leurs  vaisseaux  de  canons,  lueurs  célè- 
bres batailles  de  Caristo,  des  Dardanelles,  de  Cagliari.fc 
Sapienza  et  d'Actium ,  n'offrent  rien  d'intéressant  sous  le  rap- 
port de  l'art  :  on  y  combattit  comme  à  Myle  et  à  Ectiome. 

Voltaire ,  que  nous  venons  de  citer ,  dit  :  «  Il  est  bien  élrag* 
que  l'usage  de  la  poudre  ayapt  dû  changer  absolument  l'art  k 
la  guerre ,  on  ne  voie  point  l'époque  de  ce  changement.  » 

Le  .fait  est  qu'il  ne  s'opéra  pas  tout  d'uni  coup.  Ce  ne  fat 
qu'assez  long-temps  après  l'invention  des  canons,  qu'on  sentiib 
révolution  que  l'efoploi  de  ces  nouvelles  armes  nécessitait  dans 
le  système  général  des  constractions  navales.  On  commet^ 
par  lès  approprier  le  mieux  possible  aux  vaisseaux:  que  !'<* 
possédait,  et  l'on  finit  par  reconnaître  qu'il  fallait  en  construire 
qui  fussent  appropriés  à  leur  usage.  C'est  de -là  seulement  que 
datent  les  grands  progrès  de  l'art  des  combats  de  mer ,  et  véri- 
tablement cette  époque  est  un  peu  incertaine.  Quant  &  celle  de 
l'adoption  de  l'artillerie  sur  les  vaisseaux,  elle  nous  paraf  tassez 
précise.  Les  Vénitiens,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  fureot 
les  premiers  qui  armèrent  de  canons  leurs  galères,  seule  espèce 

(i)  Nous  verrons  en  effet  que,  dajis  les  plus  sanglantes  batailles  na- 
vales des  deraiers  siècles,  la  perte  des  deux  armées  ne  s'éleva  jamais 
un  tel  nombre. 


L 
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de  vaisseaux  de  guerre  qui  existassent  alors.  Les 
rcnt  peu  à  les  imiter  :  il  n'y  a  pas  à  douter  que  c 
née  1378  qu'on  vit  les  bouches  à  feu  remplacer, 
1  de  ces  deux  républiques ,  les  anciennes  machin 
l:  lancer  diverses  espèces  de  projectiles.  M.  Daru, 
r  siège  de  Mestre ,  que  d'autres  auteurs  regarde 
u  premier  où  Ton  se  soit  servi  d'artillerie ,  dit  : 
s  avait  du  canon,  car  déjà  l'art  de  l'artillerie, 
encore  que  quelques  années  d'existence ,  était 
-  répandu ,  et  nous  le  verrons  dans  celte  même  gu< 
5    les  vaisseaux  (1).  »  A  l'occasion  de  la  campagi  i 

Pisani,  en  1878,  ce  même  auteur  s'exprime  ainsi 
K    la  côte ,  s'empara  dé  la  ville  d'Arbo  ,  et  canonna  1 
\i    ville  de  Zara.  Ce  ne  pouvait  être  avec  un  grand  ef  ! 
fc    des  vaisseaux  n'était  pas  encore  assez  puissante,  p<  : 
>v    villes  fortifiées,  (a)  » 

yt        II  est  à  regretter  qu'un  historien  aussi  exact  1  ' 
M    même  de  nous  apprendre ,  comment  s'opéra  ce 
i!f    ment  dans  l'armement  des  flottes  vénitiennes  ,    t 
^     nombre  et  le  calibre  des  canons  établis  primitiv 
0    des  vaisseaux  de  la  république.  Il  ne  précise  rier 
derniers  points  ,  qu'à  l'égard  des  bâtimens  qui  c  : 
marine  vénitienne ,  deux  siècles  environ  après    ' 
noua  parlons.  «  Les  galères  de  moyenne  grandeu 
taien? ,  vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  quinze  pièc<  ; 
savoir  :  un  canon  de  chasse  de  vingt  cinq  livres  d  ! 
de  douze ,  six  fauconneaux  de  deux  et  six  autres  1 
appelles  SmeriglL  »  Nous  suppléerons,  autant  qi 
cette  omission ,  causée  sans  doute  par  le  défaut  < 
mens,  et  nous  essayerons  de  montrer  par  quels  de; 
on  a  dé  passer,   pour   arriver  au   mode  actuel 
des  vaisseaux. 
Il  est  nécessaire ,  auparavant,  de  rappeler  que  1 

(1)  Histoire  de  Venise  9  Tom.  a  ,  pag.6. 
(?)  Ibid.  pag.  12. 
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autrefois ,  et  que  même  aujourd'hui  Ton  cherche  à 
aux  Vénitiens  la  priorité  au  sujet  de  l'emploi  de  Partitterie 
les  vaisseaux.  M.  James  qui  vient  de  publier  une  histoire 
vale  de  la  grande  Bretagne,  de  1793  à  1820,  prétend  qu'il 
fait  usage  de  canons  dès  le  treizième  siècle,  dans  un  c 
naval  entre  le  roi  de  Tunis  et  le  roi  Maure  qui  régnait  à 

Nous  sommes  persuadés  qu'il  y  a  ici  une  méprise-  «  Le 
de  canon ,  dit  Voltaire ,  qui  ne  veut  dire  que  tuyau,  nous*, 
crois ,  jetés  long-temps  dans  l'erreur.  On  se  servait  dès  X 
i338 ,  de  longs  tuyaux  de  fer  qui  lançaient  de  grosses 
enflammées ,  garnies  de  bitume  et  de  soufre.  »  C'est  sans 
de  canons  de  ce  genre  qu'on  fit  usage  dans  le  combat  en  q 
Peut-être  aussi  n'était-ce  autre  chose  que  les  siphons  à  feu, 
l'empereur  Léon  a  décrits  dans  sa  tactique ,  et  dont  Jes  ni 
vénitiens  étaient  armés  trois  siècles  avant  l'époque  menti 
par  M.  James.  Revenons  à  notre  sujet 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  il  est  évident  qu« 
ne  dut  placer  de  l'artillerie  sur  les  hâtimens  de  guerre,  tels  qui 
existaient,  qu'aux  deux  extrémités  et  principalement  sur  Tarât 
L*a  première  raison  pour  le  faire,  c'est  que  ces  deux  parties k 
bâtiment  étaient  les  seules  libres ,  les  flancs  étant  occupes  p* 
les  rameurs.  Un  seeond  motif  plus  important  était  que,  d* 
l'attaque  ,  on  présentait  la  proue ,  et  dans  la  retraite ,  la  poupe  i 
l'ennemi.  Ce  même  motif  porta  à  établir  sur  l'avant ,  les  canoot 
en  plus  grand  nombre  et  de  plus  fort  calibre.  Pour  se  défendit 
sur  les  flancs ,  on  établit  entre  les  rames  une  ligne  de  petits  ca- 
nons  d'une  ou  deux  livres  de  balles ,  montés  chacun  soi  na 
chandelier  de  fer  à  pivot.  C'est  ainsi  que  durent  être  armées  les 
galères  vénitiennes  ;  tels  l'étaient  encore  les  hatimens  de  ce  nom 
qui  faisaient  partie  de  notre  marine ,  plus  particulièrement  sur 
la  Méditerranée ,  et  dont  on  abandonna  entièrement  l'usage 
dans  le  courant  du  siècle  dernier.  De  nos  jours  même,  de© 
canons  de  gros  calibre  en  chasse ,  un  troisième  en  retraite  et 
une» ligne  de  pierriers  sur  la  muraille  de  chaque  bord,  ont 
presque  toujours  formé  l'armement  des  chaloupes  canonnières. 
notamment  de  celles  de  la  fameuse  flottille  de  Boulogne. 
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Lorsqu'on  eut  reconnu  l'excellence  de  l'artillerie 

les  moyens  de  placer  le  plus  grand  nombre  possî 

sur  les  bâtimens  de  guerre.  Pour  en  établir  sui 

.fallut  renoncer  à  l'usage  habituel  des  rames  et  di 

L;  tïmens,  de  manière  à  les  faire  voguer  le  plus  gép 

v  voile  9  ce  qui  obligea  de  changer  la  forme  de  1 

i£  l'ensemble  de  leur  gréement  ;  c'est  ainsi  qu'on  arr 

-  xnent  à  avoir  dés  vaisseaux  tels  que  nous  les  voy/m 

î,.  Toute  la  force  des  bâtimens  de  guerre ,  qui ,  peu 

^paravant,  était  à  leurs  extrémités,  et  plus  ancic 

sc proue  seule,  se  trouva  transportée  sur  leurs  flanc 

l(E  de  "se  présentir  à  l'ennemi  changea  totalement ,  i 

m.  venter  de  nouvelles  manœuvres,  pour  prendre  et  c 

n.  le  combat  la  position  la  plus  avantageuse  ;  celle  o 

,  ^  faire  jouer  sur  l'ennemi  le  plus  grand  nombre  de  1 

.L'extension  donnée  à  l'emploi  de  l'artillerie  da:i 

,_l  bouleversa  donc  de  fond  en  comble  le  système  des 

et  de  la  tactique  navale.- 

Cette  révolution ,  bien  qu'un  peu  tardive  peut 

'  nérale ,  et  les  flottes  des  différens  états  maâtim  i 

[f  ou  moins  promptement,  suivant  l'activité  de  chacu 

.     posée  en  grande  partie  de  vaisseaux  de  divers  rai 

i,  serva  néanmoins  les  galères  pendant  long-temps  en 

^  des  avantages  qu'elles  présentaient  dans  certaines  i: 

telles  que  des  opérations  le  long  des  côtes  et  dans 


.     rieures,  comme  là  Baltique  et  la  Méditerranée, 

en  considération  de  la  qualité  précieuse ,  de  pouv< 

leur  artillerie  en  avançant  directement  sur  l'enn 

, .  loupes  canonnières  qui  les  remplacent,  voguent 

b    rement  à  la  rame,  mais  naviguent  mieux  à  la 

plus  capables  de  résister  aux  tempêtes. 

Avant  de  construire  des  vaisseaux  armés  d'an 

^     flancs,  les  Vénitiens  perfectionnèrent  les  galères 

rent  de  plus  grandes  et  de  plus  fortes ,  qu'ils  n 

r     léasse$  et  qui ,  ayant  une  carène  mieux  coupée ,  de 

l~     plats ,  une  voilure  à  la  fois  plus  étendue  et  plus 
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galères ,  fit  grandes  galbasses  vénitiennes  et  vingt-ci    | 
de  charge  en  bâtimcns  de  transport  ;  cette  flotte  po 
.cinquante  mille  hommes.  Celle  des  Turcs  lui  était 
supérieure  pour  le  nombre  des  bâtimens  ;  on  ne 
exactement  celui  des  hommes  qui  la  montaient.  ] 
^cux  flottes  se  furent  formées  en  ligne  de  bataille 
tancèrent  à  la  rencontre ,  Tune  de  l'autre.  Les  s 
vénitiennes  marchaient  en  avant  de  la  ligne  des  con 
bâtimens,  très-supérieurs  aux  galères  par  leur*mass  i 
.^îllerie ,  devaient  nécessairement  enfoncer  le  centre  I 
v3ttomane.  Lès  Turcs  le  sentirent  et  prirent  le  parti   I 
i'eux  mêmes ,  afin  de  laisser  passer  les  galéasses  et  <  ! 
oar  derrière  elles,  contre  les  galères  ennemies.  Ce    i 
,  ^nit  du  désordre  dans  leur  ligne ,  et  eut  sans  doute 
^influence  sur  le  sort  de  la  bataille.  Cependant  l'amii  i 
atteignit  en  partie  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Sor 
Liprès  avoir  tourtié  les  galéésses  ou  passé  entre  ell  \ 
jut  le  centre  et  venait  droit  à  la  galère  de  don  Jus  i 

if-*  4 

»ellc  de  l'amiral  vénitien  et  la  capitane  du  Pape  s< 
^rapidement  au  secours  du  généralissime.  La    mi  i 
bientôt  générale ,  et  plus  de  cinq  cents  bâtimens  se  ! 
,aux  prises.  «  Les  deux  flottés ,  dit  Voltaire,  se  choqi  i 
JoutC3  les  armes  de  l'antiquité  et  toutes  les  mod 
^flèches  ,  les  longs  javelots ,  les  lances  à  feu ,  les  g 
3  "cartons ,  les  mousquets ,  les  piques  et  les  sabres.  » 
lutte  opiniâtre  et  sanglante ,  la  victoire  demeura  aux 
*telle  fut  des  plus  complétés.  Les  Turcs  perdirent  deu 
**  timens ,  pris ,  brûlés ,  coulés  à  fond  ou  échoués.  . 
41  en  hommes  ne  put  s'évaîuer  ;  mais  >  bien  qu'elle  dû 
considérable ,  M.  Daru  pense  qu'on  a  exagéré  en 
monter  à  trente  mille  hommes.  Voltaire  ne  l'éval 
moitié  de  ce  nombre.  Les  alliés  eurent  quatre  ou 


»* 
'**' 


avec  toute  leur  artillerie  et  leurs  agres,  parles  Vénitiens 
s'y  étaient  engagés  par  l'acte  de  confédération,  ou  ligue  ■ 
i  conclu  enire  le  Pape ,  le  roi  d'Espagne  et  la  république. 
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hommes  tués  et  un  nombre  beaucoup  plus  grand  de 

Cette  bataille  était  digne  ,  sous  tous  les  rapports  ,  de 
notre  attention.  Le  .triomphe  éclatant  qu'y  remporte] 
chrétiens ,  fut  dû  à  plusieurs  causes.  Sans  doute  on  d6it 
au  premier  rang  leur  bravoure  ;  mais  ce  n'est  pas  à  elle 
qu'il  faut  attribuer  le  succès.  M.  Daru  est  de  notre  avisa: 
égard.  «  On  remarqua ,  dit-il ,  que  les  galéasses  vénitaon 
quoiqu'en  bien  petit  nombre ,  puisqu'il  n'y  en  avait  que  a 
avaient  puissamnfent  contribué  à  mettre  le  désordre  dans  W 
mée  ennemie ,  par  la  supériorité  de  leur  artillerie,  et  parce  q^ 
placées  comme  six  redoutes  en  avant  du  corps  de  bataille,  cl 
avaient  forcé  les  Turcs  de  rompre  leur  ligne  pour  parvenir  àtq 
des  alliés.|Les  Ottomans  n'avaient  d'ailleurs  qu'une  très-fcH 
mousqueterie.  Us  se  servaient  d'arcs  et  de  flèches  ;  cette  m 
nière  de  combattre ,  beaucoup  plus  fatigante  que  1'arquek* 
était  beaucoup  moins  meurtrière.  »  Ajoutons,  que  trcs-prûb 
blement  l'artillerie  des  Turcs  n'était  ni  aussi*  bien  installée* 
aussi  habilement  manœuvrée  que  celle  de  leurs  ennemis.  Xi 
voyons  donc  encore  ici  l'art ,  c'est-à-dire  la  force  intelligent 
triompher  de  la  force  brute.  La  bataille  de  Lépante  mit  le  eo* 
ble  à  la  gloire  de  la  marine  vénitienne  :  ce  fut  l'apogée  de  î 
puissance  navale  de  Venise'.  Après  avoir  brillé  du  plus  bel  et* 
au  moyen  âge,  cette  république  déchut  ensuite  du  haut  rang.  * 
elle  s'était  élevée  à  l'aide  du  commerce  et  par  le  soin  apporte  a 
cultiver  et  perfectionner  l'art  de  la  guerre  sur  mer.  II  sa* 
hors  de  propos  d'énumérer  ici  les  causes  de  cette  décadence  • 
la  tête  desquelles  il  faut  placer  la  découverte  d'une  nouvel- 
route  pour  aller  aux  Indes  et  celle  de  l'Amériquei 

Les  grandes  entreprises  des  Portugais  et  des  Espagnols. * 
quinzième  et  seizième  siècles*  ne  jetèrent  qu'un  lustre  pa&agr 
sur  leurs  marines:  Elles  retombèrent  bientôt  dans  leur  pre 
mière  obscurité,  et  l'empire  des  mers  échut  finalement  à  l'Ac 
gleterre ,  qu'une  position  géographique  à  peu  près  semblait 
celle  de  Venise  ,  porta  à  tourner  toutes  ses  vues  vers  le  cor 
jnerce  maritime  ,  et  l'entretien  des  forces  navales  nécessaire 
pour  le  protéger. 


ARMÉES  DE  MER.  447 

narine  anglaise ,  qu'on  peut  considérer  comme  le  type  de 
les  marines  modernes ,  fixera  donc  principalement  notre 
ion. 

istoire  de  cette  marine  à  jamais  célébré  ,  est ,  jusqu'à  un 
n  point  ,  l'histoire  de  celles  des  autres  peuple^,  qui  ont 
attu  sur  nier  depuis  plus  de  deux  siècles.  En  parlant  des 
es  dans  lesquelles  on  la  vit  jouer  un  si  grand  rôle  ,  nous 
lonnerons  enfin  les  combats  de  galères,  si  semblables  à 
des  marines  de  l'antiquité,  pour  nous  occuper  des  batailles 
>n  vit  figurer  des  vaisseaux  proprement  dits  ,  c'est-à-dire 
bâtiments  voguant  uniquement  à  la  voile  ,  et  armés  sur 
s   flancs   d'autant  d'artillerie  qu'ils  pouvaient  en  porter, 
sage  devenu  presque  général  de  cette  espèce  de  bâtiments , 
que ,   ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  le  commencement  de  la 
>nde  grande  période  de  l'histoire  de  l'art  de  la  guerre  sur 
r.  De  là  seulement  date  la  nouvelle  ère  que  lui  ouvrît  la  dé- 
iverte  de  la  poudre  et  l'invention  de  l'artillerie. 
Lies  Anglais ,  qui  se  servirent  de  canons  sur  terre  ,  à  la  ba- 
lle de  Crécy  ,  en  i346 ,  ne  paraissent  pas  les  avoir  employés 
ssi  anciennement  sur  leurs  vaisseaux.  Sans  pouvoir  préciser 
poque  où  l'artillerie  commença  à  être  en  usage  dans  leur  ma- 
ie ,  on  sait  que  les  vaisseaux  anglais  en  portaient  sous  les  rè- 
es  de  Richard  111  et  de  Henri  VIL  Alors ,  il  est  vrai ,  les 
inons  n'étaient  pas  pointés  comme  aujourd'hui  à  travers  des 
nbrâsures  ou  sabords  ,  mais  montés  en  barbette  9  de  manière  à 
rer  par-dessus  la  muraille  du  bâtiment.  Les  vaisseaux ,  par 
>nsçquent ,  ne  pouvaient  avoir  qu'une  batterie  ;  et  quand  on 
onsidère  qu'ils  n'avaient  incontestablement  qu'un  seul  mât ,  on 
eut  concevoir  quels  pygmées  étaient  ces  vaisseaux  ,  comparés 
iux  géans  de  nos  jours  (i). 

La  première  trace  de  sabords  s'aperçoit  dans  l'image  du 
Hwri grâce  de  Dieu ,  bâti  à  Erith ,  en  i5iS.  Cette  invention  d'un 
instructeur  français,  donna  le  moyen  d'ajouter  une  seconde  et 
Qiême  une  troisième  rangée  de  cauons  de  chaque  côté  f  Tune 

(0  James,  Kav.  Hist.  of Great-Brît. 
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re  les  vaisseaux,  en  supprimant  les  pièces  meurtrières  et 
e  leur  laissant  pas  de  canons  de  chasse  et  de  retraite  à  de-r 
re.  Ces  canons,  ordinairement  les  plus  gros  qu'il  y  eut  à 
l  ,  chargeaient  les  'extrémités  du  vaisseau  d'une  manière 
ornement  nuisible  à  sa  solidité.  À  partir  de  là  ,  tout  bâti- 
t  de  guerre  anglais  put  faire  jouer  à  la  fois  la  moitié  de  ses 
ms,  sur  le  bâtiment  qui  se  présentait. par  son  travers.  Cette 
osition  de  l'artillerie  devint  générale  dans  toutes  les  marines, 
'a  pas  changé  depuis. 

l'artillerie  des  vaisseaux  n'ayant  éprouvé  postérieurement 
ine  seule  modification  importante  ,  nous  allons  en  parler  tout 
iuite  pour  n'avoir  plus  à  revenir  sur  ce  sujet.  La  modification, 
it  il  s'agit,  est  l'adoption  des  carronades  >  pour  former  en  par - 
ou  en  totalité  l'armement  des  bâtimens  de  guerre.  La  prê- 
tre pièce  de  ce  genre ,  qui  soit  sortie  de  la  fonderie  de  Çarron , 
rique  plus  courte  que  le  canon  marin  de  4  et  à  peine  plus 
irde  que  celui  de  12,  était  d'un  calibre  de  huit  pouces  L'in- 
nteur  de  ce  nouveau  canon  lui  donna  le  nom  dé  broyeur  (1) , 
utison  de  l'effet  que  produisaient  ses  boulets  sur  le  bois  contre 
luel  ils  étaient  tirés  ;  et  le  considérant  comme  un  excellent 
non  de  marne ,  il  s'efforça  de  le  faire  adopter  sur  les  vaisseaux. 
N'ayant  pu  y  réussir,  et  pensant  que  le  poids  considérable 
îs  boulets  du  broyeur,  qui  les  rendait  trop  difficiles  à  manier, 
ait  principalement  ce  qui  avait  milité  contre  lui ,  il  fit  fondre, 
îr  le  même  modèle ,  des  pièces  de  tous  les  calibres  en  usage 
ans  la  marine,  qui  reçurent  le  nom  de  carronades  ;  le  broyeur 
onserva  le  premier  rang  parmi  ces  pièces  sous  le  nom  de  car- 
(made  de  68;  mais  on  en  fondit  très -peu,  et  Von  n'en  fit  pas 
m  emploi  aussi  fréquent  qu'on  aurait  dû  le  faire.  Ce  que  nous 
tvons  dit  des  avantages  qu'offrent  les  carronades ,  se  trouve 
infirmé  d'une  manière  frappante  par  l'exeinple  suivant. 

En  178a ,  le  Rtuhbow,  petit  vaisseau  de  44-  canons ,  qui  por- 
tait 20  pièces  de  18  à  sa  première,  et  22  de  12  à  sa  seconde 

(0  Le  mot  anglais  est  Smasher.  On  lie  chercherait  en  vain  dans  la 
plupart  des  dictionnaires. 
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batterie,  fat  armé  de  *>  t  ■■■wmhi  de  6»3é  Pu—  ,  et  dm 
l'antre  ;  plus  6  carronades  de  la  sur  les  gaillards.  Ce 
aimeinent  élevait  le  poids  des  boulets  qu'il  pouvait  lancer 
bordée T  de  3i8  livres*  ia3ft,  presque  le  quadruple.  Ce 
ment  ainsi  armé  ,  découviit  et  ebassa  la  frégate  française  ï 
portant  4o  canons  de  s8et  de  ga. 

Les  seuls  coups  que  le  Romèoar  pot  loi  tirer  pendant  la  étal 
pailiient  d'une  des  carronades  de  3i,  établies  sor  le  gaiMai 
d'avant.  Quelques  boulets  tombèrent  à  bord  de  la  (régale  1/ 
capitaine  français  avant  conclu  asses  raisonnablement  qoe.s 
de  pareils  boulets  partaient  du  gaillard  d'avant  do  vaisseau  a- 
nemi ,  on  devait  s'attendre  à  en  recevoir  debeaucoop  plus  pe 
sants  de  sa  batterie  basse,  tira  sa  bordée  pour  l'honneur  4 
pavillon,  et  se  rendit 

Maintenant  que  nous  avons  exposé  les  divers  changent» 
sorvenos  dans  l'armement  des  bâtimens  de  guerre ,  depuis  J 
premier  établissement  de  l'artillerie  sur  leurs  flancs,  il  convie* 
de  reprendre  notre  espèce  de  précis  historique  des  combats  4t 
mer. 

(  La  smte  au  prochain  numéro.  ) 
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QUELLE    APPLICATION     VEUT-ON   FAIRE    DANS  NOS 
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On  s  rvt  dans  ces  corps  d'eux  classes  d'officiers 
le  combattons ,  et  la  deuxième  d'administrateurs. 
yussî  chez  nous  ;  mais  la  secondé  pourrait  être  r. 
plus  nombreuse  et  pftfs  étroitement  liée  au  tout  de 
la  pensée  que  nous  aHôrts  tâcher  de  développer. 

La  bonne  admifristratioti  ne  contribue  pas  moir 

ratio»  des  empires,  que  l'habileté  des  généraux  et 

soldats.  Laissons  à  d'autres  le  soin  de  Féconomi< 

nous  occupons  que  de  l'économie  militaire ,  la  sei 

notre  domaine  ;  ne  la  considérons  pas  seulement  i  \ 

dés  corps  armés ,  voyons-ïa  de  plus  haut ,  et  chei  i 

des  régimens.  Elle  se  rapporte  à  toutes  ïes  presta  I 

faites  au  soldat  tant  en  argent  qu'en  nature  ;  elfe  ei 

nière  de  lepayef,dele  nourrir,  de  le  loger,  le  vetii 

qutper ,  le  monter ,  et  de  le  traiter  dans  seâ  mala< 

Or  quiconque  partage  ces  teins  divers  est  un  d 

aussi  bien  que  celui  qui  le  mène  au  combat.  Ju 

te  sort  de  l'administrateur  a  été  si  étranger  à  ce 

nistré,  qu'au  lieu  de  se*  regarder  comme  membres 

mille  et  de  s'aimer,  ils   ont  vêtu  dans  une  es 
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tiendrait  d'abord  de  considérer  comme  non 

ourriers  qui,  seuls,  seraient  chargés  de  lacompl 

pagnîes  sous  les  ordres  des  capitaines ,  les  offi 

tes  trésoriers  des  régimens ,  les  trois  officiers  qi 

l'habillement,  l'armement  et  l'équipement  des  g 

même  que  les  majors,  dont  les  fonctions  seraie 

simplement  administratives ,  et  qui ,  tenant  liei 

comptes  ,  seraient  les  rapporteurs  de  toutes  les  ; 

seil:   L'armée ,  sous  le  rapport  militaire ,  n'y  pei 

pourrait  y  gagner.  C'est  à  tort  peut-être  qu'on  a  pi; 

à  la  garde  du  drapeau.  Lorsqu'on  se  bat ,  ils  vor 

rcment  aux  vivres  ;  des  sergents  les  suppléent  < 

bataille.  Les  officiers  comptables  et  les  majors  re 

et  si  des  officiers  payeurs  et  un  lieutenant  d'arme 

bataillons  ou  escadrons  de  guerre ,  ils  ne  prennen 

actions. 

On  aurait  dans  ces  jofficiers  une  pépinière  < 

grade  de  major  serait  celui  qui  ouvrirait  la  pc 

daace.  Le  sous-intendant  de  deuxième  classe  rec 

de  lieutenant  colonel ,  et  celui  de  première  sera 

tendant  aurait  rang  de  maréchal  de  camp,  et 

en  chef  celui  de  lieutenant  général  ;   les  hom 

rangs  de  Tannée,  sont  les  plus  capables  de  vérifi 

lité,  d'apercevoir  les  abus  et  d'y  remédier  :  re\ 

militaire  obtenu  hiérarchiquement ,  ils  imprimei 

pect  et  commandent  plus  de  confiance.  Les  trois 

ciers  d'économie  formeraient  en  quelque  sorte 

dont  l'intendance  serait  l'état  major  général.  Ma 

nécessité  de  leur  donner  une  existence  moins 

certaine,  que  celle  qu'elles  ont  eue  jusqu'à  ce  jo 

partie  administrative  de  l'armée  qui   devrait  i 

comme  un  état,  comme  une  profession  à  vie,  < 

jusqu'ici  n'a  été  que  transitoire ,  au  moins  en  ce 

classe  nombreuse  des  employés.  C'est  sur  le  sort 

nous  cherchons  à  appeler  l'attention  du  gouver 

dire ,  on  ne  la  connaît  qu'en  temps  de  guerre 
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rançt  «S  ïnrw&t  ï rae  i 

rar-rr  ô»  ïrairrras  s,  »  jwk  !  «m  a  a  iwi 

T  irfWir'niir-nrnwr  cj^jjg*.  a^cc  —  m  ne— 

4c  Fiç faon  f  ir  «■  fades*-  L^raçc  t^e  ufir» 
je— rtw  tttt'ruTie  .  les  esfass  de  la  cnune  ■ 
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«*.  eJJe  yréMtPa  plu*  dscuructiau. 

On  ce  ratine  »jonrd'Liii  4e  fniiÏHnTÎss  4e  servir,  sanx 
use  le  imior  w  mw  i  nn.  l'wvBintawwfdiiJA- 
eile  à  otimir,  pwr  qnaxqw  ornaur  par  k  isbc  4e  jîufle 
fusilier,  qu'en  ntmid^u  HCMm  1  l'^pireuia estai  É 
et  qu'oa  regarde  ce— le  du  fessai  perdu  ermi  qu  ou  t  *ku 
Mais  lorsque  'r  rnesne  dri  isudoiiiiiïli  p— w4m  lesraup 
de  rarmée,  as  lies  de  s'en  èsnîgsnr,  ■ 

Raison  de  pin»  pour  organiser  H 
«attente,  pour  étabar  —  ■aaw— I  de  wtttJM  entre  die  et 
la  force  année,  et  la  {aire  jonc  de  droits  et  de  nàiplmi 
analogue*. 

Toutefois,  en  proposant  ce  projet,  non*  iwarj  loba  de  de- 
mander qu'on  entretienne  en  tons  levas  on  sombre  aussi  cou» 
dérable  d'employé* ,  qu'on  a  pu  le  voir  à  certaines  opaques.  No» 
rejetons  l'idée  de  fonder  des  sinérores.  Il  suffira  d'établir  trou 
divisions  dans  la  deuxième  classe  de  nos  économistes  militaires, 
vivres- pain ,  vivres  viandes  et  fourrages  :  os  joindra  an  pain,  le 
riz  et  légames  secs,  le  vin  et  r  eau-de-vie  ;  ans  vivres-viande» , 
les  salaisons ,  le  bois  et  la  lumièrei  h  paille  de  fonebage  appar- 
tient de  droit  aux  fourrages.  En  tout  temps  U  force  armée  con- 
somme du  pain ,  de  la  viande ,  des  fourrages  ,  elle  reçoit  da 
pois,  de  UcnamUUe,  quelques,  rations  de  vin  et  d'eaa-de-vie , 
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a  donc  toujours  besoin  des  mêmes  employés ,  si  on  ne  livre 
.  à  l'entreprise  ,  si  le  gouvernement  fait  le  service  lui-même, 
'il  laisse  les  masses  à  la  disposition  des  corps,  ainsi  que  cela 
ratiquait  il  y  a  cinquante  ans. 

X  quel  obstacle  verrait-on  à  le  pratiquer  de  nos  jours,  si  la 
ense  k  faire  par  lé  gouvernement  n'était  pas  plus  grande ,  et 
e  soldat  s'en  trouvait  mieux  ?  ou  quand  le  gouvernement  ad- 
listrera  lui-même,  ou  donnera  à  ses  régimens  la  masse  de 
ilangerie ,  il  fera  les  bénéfices  que  des  entrepreneurs  pour- 
ent  faire  sur  leurs  marchés  *  ou  il  donnera  le  pain  meil- 
tr.  Le  même  raisonnement  est  applicable  aux  fourrages ,  au 
is ,  chandelle,  vin,  eau-de*vie,  et  la  viande  seule  fait  ex- 
ption  ;  mais  toute  une  garnison  peut  la  prendre  à  la  même 
racherie.  Les  employés  des  divers  services  peuvent  donc 
re  utilisés,  en  petit  nombre,  constamment 
Passons  ,à  la  troisième  classe  des  officiers  non  combattans  : 
est  celle  des  officiers  de  santé ,  des  inspecteurs  de  ce  service, 
es  directeurs  et  emplyés  des  hôpitaux,  des  infirmiers  ou  sol- 
ats  d'ambulance.  Cette  classe ,  la  plus  recommandable ,  la  plu* 
Itcreasanie  ai»  yeux  de  la  philantaropie  et  de  l'humanité ,  ne 
era  pas  une  innovation ,  puisqu'elle  existe  et  a  toujours  existé  » 
dus  circonscrite  *  à  la  vérité ,  dans  un  temps  que  dans  l'autre, 
lout  ce  40e  nous  nous  permettrons  de  dire  à  son  sujet ,  c'est 
tue  les  officiers  de  santé  nous  semblent  avoir  les  mêmes  droits 
kla  décoration  de  Saint  ~Louis*  que  les  combattans  dont  ils  par- 
tagent souvent  les  dangers*  et  plus  de  droits  qtie  les  aumônier* 
luxquelo  on  ne  la  refuse  pas.  Ceux-ci  ne  viennent  pas  sous  la 
portée  des  batteries  de  la  mitraille,  exercer  leur  ministère*  Noua 
ajouterons  qu'à  leur  retour  Je  Tannée  ,  les  médecins ,  chirur- 
giens et  pharmaciens ,  pourraient,  comme  récompense ,  obtenir 
la  survivance  ou  la  coadjutorerie  des  emplois  de  leur  profession, 
dans  les  hospices  civils ,  les  prisons  et  autres  établissemens» 

Le  personnel  dé  notre  économie  militaire  se  trouverait  ainsi 
organisé ,  tous  les  services  seraient  montes ,  l'armement  restant 
dans  les  attributions  de  l'artillerie  et  le  logement  dans  celle  do 
génie  y  les  transports  à  la  guerre ,  jetant  rattachés  au  train  des 
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il  pourrait  délibérer,  maïs  non  voter;  ilfirappei 
suspensif  toute  délibération  illégale ,  ou  contrai 
des  t  administrés ,  et  rendrait  compte  à  l'autorit 
titués,  les  conseils  offriraient  des  garanties  suf: 
pourrait  étendre  la  sphère  de  leur  administration 
rétrécir.  On  leur  ferait  prendre  une  part  plus  ad 
ploi  de  la  première  portion  de  la  masse  général 
compterait  intégralement  la  seconde  ,  au  lieu  d< 
de  loin  en  loin  des  ordonnances  qui  se  font  toujoi 
dre.  Toutes  les  précautions  ont  été  prises  pour  < 
Ja  caisse  régimentaire  fut  assurée.  Placée  à  Toi 
peaux,  dans  ^appartement  du  chef  du  corps',  elle 
tection  d'une  sentinelle  qui  la  défend  jour  et  i 
clefs  ,  déposées  dans  trois  mains  différentes  ,  so 
à  tout  larcin.  Si  l'intendant  a  le  soin  de  Ja  vérifi 
on  y  verse  les  deniers  à  l'heure  même  où  on  les 
n'en  retire  jamais  que  les  espèces  strictement  né 
les  paiemens  à  faire  prochainement ,  elle  sera  à  . 

cupidité. 

Mais  elle  est  malheureusement  presque  toujou 

général  affirmerait  que  la  caisse  du  régiment  qu'i 
*  dans  le  cours  de  nos  longues  campagnes  ?  ne  renfi 
,    que  ses  pantoufles.  Le  seul  fond  de  réserve ,  qui  soi 

la  caisse ,  est  la  masse  de  linge  et  chaussure ,  prod 

Eh  bien  !  si  lé  prêt  ne  vient  pas  au  jour  dit ,  on 

T\\'  *  m 

,  masse  pour  le  faire  :  on  lui  emprunte  encore  q 
payable  à  vue  est  présenté  au  conseil  par  des  foun 
que  le  ministre  ait  fait  les  fonds],  chose  qui  arriva 
On  exagérera  donc  rien  en  disant /.que  la  ma: 

\3  chaussure  est  l'unique  ressource  des  conseils  ;  qu 
retirait  le  maniement  7  ils  n'auraient  plus  besoin 
clefs  ,  et  qu'ils  seraient  habituellement  hors  d'éta 
à  leurs  engagemens.  Loin  de  songer  à  la  leur  i 
drait  qu'on  commençât  à  payer  aux  corps  ,  ave 
seconde  portion  de  la  masse  d'habillement;  ils  n 
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alors  aussi  embarrassés  quand  ils  auront  à  acqui 
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ms  ;  Votre  première  portion  de  U  masse  générale  calculée 
otre  effectif,  vous  produira  telle  somme  pour  Tannée , 
**  vos  étoffes  à  tel  pris  et  eo  tel  lieu  qu'il  tous  plaira. 
:  le$  fabriques  doivept  être  désignées,  les  qualités  et  lès 
déterminés. 

lis  easaiàleles  capitaines  charges  de  l'habillement  devraient 
venir  ;  les  fabrican* ,  au  lieu  d'adresser  leurs  échantillons 
mntstres,  les. enverraient  aux  conseils,  qui  accepteraient 
évaseraient.  Le  ministre  ne  serait  plus  appelé  qu'à  juger  en 
le  discussion.  Quant  à  la  seconde  portion  de  la  niasse  d'ha*- 
sment  y  nous  le  répétons  ,  on  peut  sans  inconvénient  enaP- 
uer  la  gestion  toute  entière  aux  corps ,  dans  un  temps  on 
caisses  publiques  sont  toujours  pleines;  les  objets  qu'elle  est 
tinée  à  fournir,  se  confectionnent  partout,  et  les  conseils  les 
ù&iront  aussi  bien  que  ka  bureaux. 

iTenùns  à  la  nourriture  dei'homrae  et  du  cheval,,  et  entrons, 
faire  se  peut ,  dans  Je*  attributions  de  la  deuxième  classe  de 
s  officiers  d'économie.  Moins  le  gouvernement  aura  de  trait- 
as et  de  sous  traitons,  moins  il  y  aura  de  bénéfice  on  de  fraude , 
plus  le  sort  du  militaire  sera  doux.  Nons  nous  déclarons 
me  partisans  des  régies  ;  bien  conduites  ,  bien  surveillées , 
Les  donneront  d'heureux  résultats  :  les  entreprises  sont  bonnes 
îand  on  ne  paie  pas  comptant,  et  dans  des  contrées  où  l'on  ne 
Mt  que  passer.  A  la  vérité ,  en  temps  ordinaire  ,  on  n'aurait 
resque  besoin  ni  de  régie  ni  d'entreprise  ;  Iqs  corps  pourraient 
nre  manipuler  leur  pain  ,  comme  ils  achètent  leur  viande  :  la 
avalerie  s'approvisionnerait  de  fourrages ,  comme  elle  se  pour- 
oit  de  bois.  Mais  ce  mode  serait  peu  praticable  à  la  guerre  ,  et 
[uoiqu'il  ait  été  adopté  dans  le  Jemps  ancien  «  nous  ne  le  présen- 
ts que  comme  un  sujet  de  méditation  ;  si  on  le  suivait,  ce  se- 
rait incontestablement  le  meilleur ,  car  ordinairement  chacun 
achète  bien,  quand  il  achète  pour.  soi.  Au  surplus,  si  on  ne 
l'admet  pas ,  si  on  continue  de  fournir  aux  troupes  le  pain  et  les 
fourrages ,  c'est  aux  employés  de  l'armée  quU)  convient  de  Jais- 
ttc  cette  manutention.  Au  lieu  de  les  licencier  à  la  fin  d'une 
guerre ,  <m  les  conserverait  poar  ces  divers  services  Les  fonc 
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,  par  leur  élasticité ,  faire  effort  sur  le  mobile ,  vain- 
sistance  et  lui  imprimer  un  mouvement  d'autant  plus 
u  une  puissance  d'autant  plus  grande ,  que  la  charge  de 
enflammée  sera  plus  forte ,  et  que  le  projectile  aura 
i  masse.  Quels  que  soient  les  gaz  plus  ou  moins  perma- 
«3îfférens  ou  de  même  espèce ,  leur  effet  ne  dépend  que 
r  quantité  ,  de  l'espace  resserré  qu'ils  occupent  et  de  la 
rature  a  laquelle  ils  sont  portés  ;  on ,  pour  le  dire  en 
raots ,  cet  effet  ne  dépend  que  de  leur  quantité  et  de  leur 

tucoup  de  personnes  ont  cru  et  croient  encore  qu'on  par- 
ra  à  employer  avec  quelque  avantage  la  vapeur ,  pour 
ir-  les  effets  produits,  avec  la  poudre.  Nous  examinerons 
ocinctement  à  quels  résultats  on  est  déjà  parvenu  ;  nous 
irons  ensuite  de  rechercher  quels  effets  on  peut  espérer 
lïr  avec  la  vapeur  ;  enfin  nous  comparerons  cette  nouvelle 
erie,  dans  sa  construction  ,  dans  ses  dépenses  et  dans  la 
1ère  de  l'employer  ,  avec  l'artillerie  actuelle. 
isqu'à  présent ,  ai  Ton  peut  s'appuyer  sur  peu  de  faits,  en 
nche ,  on  a  de  grandes  promesses.  Sans  parler  des  fusées  à 
%r  ,  il  n'est  question  pas  moins  que  de  faire  servir  cet  agent 
à  lancer  des  projectiles ,  sans  doute  prodigieux  ,  de  Dou- 
;  à  Calais ,  soit  au  transport  des  machines  de  guerre  en  cam~ 
ne  ,  et  à  lenr  service  comme  bouches  à  feu.  On  va  même 
)u'à  proposer  des  chars  défensifs  à  vapeur  ,  ou  casemates 
biles  ,  qui ,  employés  sur  une  grande  échelle ,  formeraient 
»  fortifications  redoutables,  et  manœuvreraient  sur  des  ché- 
ns  de  fer  ,  avec  plus  de  rapidité  que  les  meilleurs  corps  de 
paierie,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Si  d'aussi  grands  projets  ont  été  réellement  médités ,  s'ils 
posent  sur  de  bonnes  bases ,  il  faut  bien  que  nous  nous  attend- 
ons à  une  révolution  dans  les  moyens  dont  dispose  l'artillerie. 
Tout  en  reconnaissant  qu'il  a  fallu  des  efforts  de  génie  pour 
•river  à  de  telles  conceptions,  qu'il  nous  soit  cependant  permis 
e  croire  qu'au  point  où  les  choses  en  sont  encore,  il  y  aura  un  peu 
e  mérite  à  les  mettre  à  exécution,  ou  seulement  à  en  tirer  parti. 


ARTILLERIE.  £63 

>u  moins ,  suivant  la  vîtesse  dont  elles  étaient  animées  (i) 
le  colonel  d'artillerie  Aubert ,  voulant  s'assurer  quelles 
;es  en  poudre  ordinaire  seraient  nécessaires,  pour  configu- 
e  la  mfeae  manière  des  projectiles  de  même  nature  ,  de 
e  forme  ,  a  fait  depuis  des  épreuves  avec  un  fusil  de  muni- 
ayant  déjà  servi.  Le  but ,  qui  était  aussi  une  plaque  en 
t  ,  fu$  p'acé  à  la  même  distance  de  18  m.  3o. 
es  résultats  auxquels  M.  le  baron  Aubert  est  parvenu,  sont 
gués  datis  le  tableau  suivant  (a)  : 

Vapeur.  Poudre. 

S  atmosphères »    %    gram. 

5  atmosphères i     » 

o  atmosphères * un  peu  plus  de  i     % 

)r ,  la  charge  employée  pour  les  fusils  d'infanterie  étant  de 
grammes ,  non-compris  l'amorce ,  on  peut  déjà  juger  com- 
n  doit  être  plus  grande  la  vîtesse  imprimée  par  une  quantité 
gaz  qu'on  peut  concevoir  sept  fois  plus  grande ,  et  resserrée  à 
u-près  dans  le  même  espace  ,  ces  gaz  pouvant  même  être  re- 
rdés  comme  élevés  à  une  plus  haute  température ,  et  doués 
it  conséquent  d'une  plus  grande  tension  (3).  En  supposant  les 
z  à-peu-près  sept  fois  plus  comprimés,  et  en  quantité  ;  ept  fois 
us  grande  ,  l'effet  produit  par  la  charge  ordinaire  de  n  grain- 
es, répondait  à  une  pression  comprise  entre  i960  atmosphères 
btenus  en  multipliant  les  £o  atmoshères,  par  le  carré  de  7,  et  280 
tmosphères,  produit  simple  de  4°  P&r  7  (4)*  Pour  que  Ton  pût 

(i)  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  *  mai  1024* 

(2)  Idem  juillet  idem. 

(3)  Quoique  ces  preuves  soient  suffisamment  concluantes ,  il  aurait 
té  curieux  de  les  continuer  ;  et ,  plaçant  le  but  a  une  distance  assez 
fa  ode,  et  teHe  qu'en  employant  la  charge  de  1 1  grammes  ,  l'aplatisse- 
lent  des  balle*  eut  été  le  même  qu'avec  la  pression  de  4o  atmosphères. 

(4)  En  admettant  que  les  vitesses ,  pour  les  mêmes  projectiles ,  crois- 
ant comme  les  racines  carrées  des  charges ,  jusqu'à  celle  correspond 
tante  au  poids  du  projectile ,.  on  trouverait ,  dans  ce  cas ,  que  la  force 
de  la  charge  de  poudre  de  1 1  grammes  équivaudrait  seulement  à  1 16 
tmosphères  ;  mais  si  cette  loi  peut  être  vraie  entre  des  limites  trèê* 


compter  Sur  l'un  de  ces  effets,  ou  plutôt  pour  juger  jusqu'à  qnd 
point  les  pressions  réelles  s'en  approchent  dans  lesdifférens  cas, 
il  faudrait  pouvoir  apprécier  les  degrés  de  température,  la  maniât 
d'agir  de  la  chaleur  sur  les  gaz  à  de  si  hautes  pressions ,  et  com- 
ment le  mobile  est  déplacé  :  car  plus  la  charge  augmente ,  plus 
il  y  a  probabilité  que  la  balle  doit  être  chassée  avant  que  toute 
la  poudre  soit  enflammée.  Quoi  qu'il  m  soit,  il  n'est  pas  moins 
vrai  qu'en  continuant  des  épreuves  comparatives  avec  lei  ma- 
chines à  vapeur  et  avec  les  armes  ordinaires  ,  et  en  par\<àaâ\ 
employer  des  pressions  jusqu'à  100  atmosphères  ,  et  ia 
projectiles  jusqu'à  une  livre  de  poids,  on  arriverait,  paras 
moyens  de  comparaison ,  à  constater  des  faits  importons,  tll 
apprécier,  jusqu'à  un  certain  point ,  la  force  de  la  poudre  dans 
les  bouches  à  feu  ordinaires  ,  puisqu'on  aurait  des  points  At 
départ  plus  assurés.  Alors  ,  au  lieu  de  lancer  les  projectiles 
contre  un  but,  et  de  conclure  d'après  la  manière  dont  ils  se- 
raient déformés  ;  on  emploierait  avec  infiniment  plus  d'avan- 
tages la  pendule  pour  estimer  les  vitesses  relatives. 

Au  défaut  d'épreuves  directes  plus  importantes ,  et  de  faits 
positifs  sur  lesquels  nous  puissions  nous  appuyer,  nous  mour- 
rons à  des  résultats  pris  dans  les  arts ,  et  au  raisonnement,  pour 
apprécier  le  mérite  des  machines  à  vapeur  qu'on  voudrait  des- 
tiner au  service  de  l'artillerie. 

On  accroît  la  puissance  des  machines ,  que  l'industrie  em- 
ploie avec  tant  de  succès,  de  deux  manières:  soit  en  augmentant 
le  réservoir  de  vapeur  et  les  diamètres  des  cylindres  où  elle  api, 
afin  de  produire  en  un  temps  donné  une  plus  grande  paniÈè 
de  vapeur  avec  la  même  tension,  et  fournir  par  conséquent, 
au-dessus  et  au-dessous  des  pistons  d'un  plus  grand  diamètre, 
toute  la  vapeur  nécessaire,  soit  en  élevant  la  température  de, la 
vapeur,  sans  augmenter  les  dimensions  des  machines.  En  un 

resserrées ,  en  parlant  d'nne  charge  donnée ,  il  s'en  faut  qu'elle  soit 
d'une  application  générale ,  et  l'on  peut  croire  ici  en  particulier  que  li 
pression  exercée  par  les  1 1  grammes  est  beaucoup  au-dessus  de  1 16  ifr 
mosphères. 


mot,  c'est  d'une  part  par  le  volume ,  de  l'autre  par  la  tension 
plus  forte  de  la  vapeur ,  qu'on  peut  se  proposer  d'arriver  an 
même  but.  Par  le  dernier  moyen ,  on  réunit  plusieurs  avan- 
tages: d'employer  moins  d'espace,  d'avoir  des  machines  moins 
composées,  moins  massives ,.  d'économiser  le  combustible  et  de 
dépenser  moins  d'eau.  Qt,  sous  ce  point  de  vue,  les  machines 
à  haute  pression  seraienudéjà  les  plus  convenables  pour  l'artil- 
lerie, s'il  n'y  avait  obligation  forcée  pour  elle  à  les  .admettre  de 
préférence ,  puisque ,  les  projectiles  devant  être  tancés  par  une 
seule  impulsion,  comme  avec  la  poudre ,  et  recevoir  une  vitesse 
initiale  très-grande ,  on  ne  saurait  la  leur  communiquer  avec  de 
faibles  pressions.  C'est  donc  des  machines  à  haute  et  trha-hoytfe 
pression  que  nous  devons  ici  nous  occuper,  car  celles-là  seules 
pourraient  Être  employées,  non  seulement  à  cause  de  ia  grande 
force  nécessaire  sous  de  petits  volumes ,  maïs  encore  pour  que 
les  machines  pussent  être  transportables  ,  condition  également 
indispensable  dans  notre  cas  ,  attendu  que  nous  devons  tenir 
à  la  fois  et  à  la  puissance  et  à  la  mobilité.  Remarquons  qu'ici  les 
machines  seraient  encore  moins  compliquées  que  celles  em- 
ployées pour  les  besoins  de  l'industrie,  puisque  lu  vapeur  agi- 
rait directement  sur  les  projectiles  et  d'une  manière  plus  simple . 
qu'elle  ne  le  fait  au-dessus  et  au-dessous  des  pistons ,  et  sans 
nous,  inquiéter  non  plus  de  son  échappement ,  les  mécanismes 
employés  à  cette  fin  dans  les  machines  ordinaires  devenant  inu- 
tiles. Ajoutons  encore  qu'en  admettant  que  la  tension  de  la  va- 
peur croisse  beaucoup  pour  de  faibles  augmentations  de  cha- 
leur, et  dans  un  rapport  même  plus  considérable  que  les  tem- 
pératures correspondantes ,  on  en  conciliera  théoriquement  qu'on 
peut  faire  produire  a  ce  fluide  des  effets  prodigieux  (i). 

(i)  On  doit  cependant  croire,  par  induction,  qu'a  de  très-hautts 
températures ,  la  vapeur  doit  se  comporter  comme  les  gai  plus  perina- 
nenSj  et  obéir  comme  eu»,  dans  certaines  limites,  aux  mêmes  lois. 


Pressions  almoiphëriqiies.  Températures.   Différence  de  températur» 


3.  i55, 

<..  i45. 

5.  .54. 

6.  1G1.  7- 

7.  167.  G. 

8.  i75.  6. 
Prenant  ainsi  que  nous  devons  le  faire,  pour  terme  de  com- 
paraison ,  les  effets  de  la  poudre ,  si  nous  considérons  comment 
celle-ci  5C  comporte  dans  les  bouches  à  feu  ,  nous  remarque- 
rons que  la  force  qu'elle  développe ,  dépend  et  de  la  char* 
employée  et  de  la  résistance  des  projectiles,  de  manière  qu'en 
proportionnant  la  charge  à  la  niasse  des  projectiles ,  on  est  tou- 
jours Sûr  de  pouvoir  leur  imprimer  un  mouvement,  une  puis- 
sance, d'autant  plus -grands  que  les  mobiles  seront  pins  massifs- 
Cette  résistance  des  projectiles,  loin  d'Être  un  obstacle,  m 
présente  même  d'une  manière  avantageuse ,  puisque  l'action  do 
moteur  s'accroît  cri  raison  de  l'obstacle  à  surmonter,  à  tel  point 
que ,  de  deux  charges  égales  et  un  peu  fortes,  destinées  à  chasser 
deux  projectiles,  dont  l'un,  par  exemple,  aurait  moitié  moins 
de  poids  que  l'autre ,  celle  employée  pour  le  premier ,  lui  im- 
primerait une  puissance  d'autant  plus  grande  que  le  mobile, 
présentant  plus  d'inertie,  aurait  exigé,  pour  la  vaincre,  un 
plus  grand  effort  produit  par  une  consommation  plus  complète, 
plus  utile,  de  la  charge,  et  par  une  température  plus  élevée 

On  pourrait  même  concevoir  te  projectile  .assez  lourd  ,  pour 
que  les  gaz  fournis  par  la  poudre  eussent  une  densité  pnemièn 
qui  s'approchât  de  celle  qu'ils  auraient  à  l'état  liquide  ;  et  que 
l'on  juge  quel  serait  le  degré  de  chaleur  correspondant.  S;ms 
doute ,  dans  pareils  ras,  les  parois  des  bouches  à  feu  devraient 
offrir  une  grande  résistance;  mais  l'artillerie  a  été  au-devant 
de  cette  difficulté  pour  son  service ,  en  donnant  une  épaisseur 
convenable  a  ses  canons* 


Quoique  nous  in^nquî 
varions  de  température; 
poudre  dans  les  armes  à  I 
comme  très-grandes ,  f 
rapports  avec  les  charge 
que  nous  soyons  autor: 
pourra  remplacer  la  pou 
ment  une  température  d« 
tites  armes  et  de  2000  dv 
de  la  vapeur  correspond 
haute  température,  et  1 
les  moyens  de  maîtriser 
tensions?  A  ce  sujet,  1 
cette  puissance  ;  qu'elle 
pareil ,  sans  secours  étr  i 
celle  ,  et  qu'elle  laprope 
tandis  que,  la  vapeur  et; 
ses  effets  seront  bien  pli 
à  chasser. 

Si  nous  examinons 
masses  de  projectiles  si 
primée  aux  mobiles  étan 
multipliée  par  la  vitesse 
tifs  de  gaz  développés ,  < 
mètres  ,  pour  des  longue 
sidère  les  gaz  soit  coma 
en  température,  il  n'es 
projectiles  que  suivant  I 
masse  de  ceux-ci  augm< 
vitesses  ,  des  densités  c 
de  poudre  et  de  bouch 
mentent  à  peu  près  dan: 
des  projectiles ,  de  sorte 
par  exemple,  que  la  f< 
boulets  de  24 ,  devrait 
que  pour  des  balles  en 


4.68  APPLICATIONS. 

force  doit  être  pratiquement  bien  plus  considérable  pour  le 
de  24 ,  et  fournir  une  plus  grande  vitesse  en  raison  du 
ment  de  calorique ,  plus  grand  par  reflet  d'une  résistant* 
différente  ,  et  abstraction  faite  de  la  manière  dont  dorent 
développer  et  se  comporter  les  gaz  produits.  Ces  mêmes 
dérations  sont  applicables  dans  l'emploi  de  la  vapeur, 
différence  que ,  les  effets  de  ce  fluide  n'étant  pas  sujets  à 
augmentés  comme  ci-dessus ,  l'influence  des  masses  de 
tiles,  sur  les  élévations  progressives  de  température  delà 
dans  le  générateur,  doit  être  d'autant  plus  grande. 

En  faisant  varier  le  diamètre  des  canons  et  des  balles  dansa 
machine  Perkins,  en  s  assurant  des  vitesses  initiales  imprân 
aux  balles  de  chaque  calibre  ,  on  pourrait  constater  quelle  in- 
fluence réelle  doivent  exercer  les  masses  des  projectiles  pool 
une  même  pression ,  et  en  codifiant  les  pressions ,  on  déterw? 
lierait  également  quelles  sont  les  vitesses  correspondantes  ta 
différens  calibres.  On  conçoit  que  ,  de  cette  manière  ,  il  seatt 
possible  d'obtenir  les  premiers  points  des  échelles  balistiqai 
des  pressions ,  en  comparant  les  effets  de  la  vapeur  à  ceux  dt  m 
poudre. 

Pour  juger  comment  se  continueraient  les  courbes  pour  ds 
projectiles  beaucoup  plus  gros  et  doués  de  vitesses  de  plus  a 
plus  grandes  jusqu'à  1 000  et  1 200  pieds  »  par  une  augmentât]*» 
successive  des  charges  de  poudre ,  on  n'a  qu'à  se  report»  p* 
la  pensée  à  l'autre  extrême,  et  considérer  tout  ce  qu'il  faudra* 
de  puissance  pour  atteindre ,  par  exemple,  la  vitesse  deiow 
pieds  avec  des  projectiles  de  200  livres.  On  reconnaîtra  aiitf 
que  les  pressions  doivent  croître  dans  un  plus  grand  rapport 
que  les  forces  imprimées,  et  que  par  conséquent  les  courbes  U* 
tistiqnes  des  pressions  doivent  subir  une  inflexion  de  plostt 
plus  sensible.  Des  épreuves  comparatives ,  quoique  sur  de  fai- 
bles projectiles ,  seraient  très-intéressantes ,  et  fourniraient  pro- 
bablement la  preuve  que ,  les  rapports  qu'on  a  cherché  à  établir 
jusqu'à  présent  entre  les  charges,  les  vitesses,  les  poids  des  mo- 
biles, doivent  être  resserrés  dans  des  limites  bien  étroites,  * 
qu'il  en  est  de  ces  règles  comme  de  celles  sur  la  dilatation  <to 
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îoo  atmosphères;  comment  pouvoir  compter  sur  la 
des  matières  employées  pour  les  générateurs,  exposés  à 
d'autant  plus  des  hautes  températures  que  les  efforts  delà 
peur  seront,  à  l'intérieur,  plus  considérables  (i).  Et  Tôt 
drait  que  l'artillerie  put  seulement  songer  à  s'approprier  de 
armes.  C'est  ici  que  Ton  doit  remarquer  jusqu'à  quel  pont 
est  sujet  à  s'égarer ,  lorsqu'on  veut  innover  dans  un  art  <gne 
ne  connaît  pas  assez.  Dans  un  atelier  ,  où  Ton  peut  pré 
prévenir  tous  les  accidens,  on  peut  faire  de  petits  essais 
réussiront  ;  mais  il  y  a  encore  loin  de  là  à  l'adoption 
dés  résultats  obtenus.  Ou  en  serait-on  si ,  au  lieu  de  la 
était  obligé  de  contenir  à  part ,  et  dans  toute  F  intensité  de  leur  fora . 
gaz  quelle  développe  dans  les  bouches  à  feu. 

Admettant  qu'on  puisse  pratiquement  employer  4°»  5c 
même  ioo  et  i5o  atmosphères,  abstraction  faite  des  effets 
minimes  qu'elles  donneront ,  comment  pouvoir  compter 
le  service  sur  de  pareilles  armes,  avoir  à  point  nommé,  an 
ment  d'agir ,  une  force  suffisante  ?  Et  à  l'instant  où  la 
serait  montée,  quels  inconvéniens  à  en  suspendre  l'action  ! 
la  tension  de  la  vapeur  continuant  à  s'élever,  il  faudrait 
la  laisser  s'échapper  pour  éviter  de  grands  dangers, 
dans  les  déplacemens  brusques  ;  mais  en  laissant  échapper 
vapeur  lorsque  les  machines  ne  fonctionneraient  plus ,  les 
nérateurs  de  si  petites  dimensions  seraient  bientôt  épuises 
faudrait  donc  remplacer  les  pertes  par  des  eaux  à  une 
température.  Outre  les  embarras  de  semblables  manGeur/fti 
des  précautions  si  grandes  à  prendre,  comment  être' certain  J 
pouvoir  agir  au  besoin  et  à  volonté?  que  l'on  considère  eotfi 
qu'aux  moindres  machines  il  faudrait  un  tuyau  de  tirage  (ku 
à  i5  pieds  de  hauteur.  Que  l'on  veuille  surtout  remarquera 

(i)  Il  est  a  remarquer  que  la  pression  doit  être  plus  forte  dans  If  ? 
ndrateur  que  sur  le  projectile ,  par  la  raison  qu'il  faut  que  Is  rapt* 
passe  par  un  petit  orifice  et  prenne  une  grande  vitesse.  Ainsi,  lap^ 
sion  étant  de  5o  atmosphères  dans  le  générateur,  elle  pourrait  b>1 
£tre  réduite  a  45  atmosphères  sur  les  baltes, 
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îclens  seraient  d'autant  plus  probables  que ,  les  parois  des 
leurs  devant  être  plus  épaisses,  la  chaleur  les  attaquerait 
tellement  au-dehors,  tandis  que  la  vapeur  ,  portée  au-de- 
k  de  plus  hautes  pressions ,  et  agissant  sans  cesse ,  se  pré- 
aï  t  comme  cause  de  destruction  des  machines  elles-mêmes, 
oint  que  les  moindres  dégradations  les  mettraient  assez 
ut  hors  de  service.  Dans  le  cabinet,  et  sur  le  papier ,  où 
je  chose  trouve  si  facilement  sa  place ,  dans  un  atelier  où 
a.  d'excellens  ouvriers ,  toutes  ces  difficultés  ne  sont  pas 
arides  ;  mais  il  en  est  bien  autrement  sur  les  champs  de 
Me  ,  où  Ton  ne  doit  compter  ni  sur  les  soins,  ni  sur  le  sang- 
I  de  simples  soldats. 

f  après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire .,  le  seul  cas  où  Ton 
►se  concevoir  que  les  armes  à  vapeurs  pussent  être  employées, 
erait  peut-être  à  défendre  une  brèche  dans  une  place ,  et  en- 
e  ,  dans  ces  circonstances ,  des  machines  à  air  comprimé,  qui 
aient  aossi  simples  et  qui  n'exigeraient  ni  charbon,  ni  eau, 
r  disputeraient  peut-être  de  si  faibles  avantages.  Nous  ne 
ferons  pas  des  feux  verticaux ,  car  il  est  bien  prouvé  que  des 
lies  ,  les  seuls  projectiles  qu'on  put  lancer  avec  les  machines 
rapeur,  même  à  une  faible  distance,  ne  produiraient  aucun 
"et ,  et  ne  seraient  que  du  plomb  ou  de  la  fonte  perdus.  Relati* 
iment  aux  dépenses,  ne  pouvant  établir  de  rapports  entre  l'ar- 
llerie  actuelle  et  les  armes  à  vapeur,  d'après  les  effets  produits 
e  part  et  d'autre ,  puisqu'il  n'est  pas  possible  de  fixer  des  ter* 
ves  de  comparaison  ,  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  construc- 
ion ,  que  l'entretien  de  pareilles  machines ,  seraient  très-coû- 
£\ix,  etc. 

Au  résumé ,  réduisant  à  leur  véritable  expression  les  hautes 

vertus  attribuées  à  ces  nouvelles  armes ,  nous  dirons  i°.  que  la 

pression  la  plus  grande,. à  laquelle  on  puisse  pratiquement  élever 

ïa  vapeur,  ne  saurait ,  dans  l'état  actuel  des  arts,  dépasser  4o,  60, 

100,  et  si  l'on  veut  même  i5o  atmosphères;  20.  qu'avec  une 

telle  pression,  on  ne  pourra  lancer  que  les  plus  petits  projectiles, 

tels  que  des  balles  ;  3°.  qu'indépendamment  des  dangers  que 

présenterait  le  service  de  ces  armes,  l'effet  des  projectiles  ne 
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pourrait  pas,  à  la  faible  distance  de  4o ,  60  toises,  être 
&  ceux  que  l'on  obtient  avec  le  simple  fusil  d'infanterie. 

N'exigeons  pas  des  hommes ,  des  machines  et  des  arts,  jm 
qu'ils  ne  peuvent  produire  ;  étudions-les  pour  mettre  mkni 
profit  leur  puissance  ;  ramenons  surtout  les  machines  à  vaps 
à  leur  véritable  destination  ;  les  services  si  grands  qu'elles  ro- 
dent', les  millions  de  bras  qu'elles  remplacent  déjà  dansl'inoV 
trie,  attestent  suffisamment  leur  importance;  employons -Je 
dans  nos  établissemens  à  façonner  la  matière ,  à  rendre  les  ta- 
ches à  feu,  les  armes  portatives,  les  armes  blanches  ,  etc. de. 
plus  parfaites  ;  ainsi  employées  elles  seront  à  leur  place;  efis 
auront  toute  la  puissance  que  l'on  désirera  obtenir  d'elles  (1}  ;  & 
avec  une  action  constante ,  et  si  admirablement  régulière ,  efle 
seront  d'un  bon  service  ;  elles  assureront  la  perfection  et  a 
multiplication  des  produits.  Soit  qu'on  les  considère  sons  ce 
point  de  vue,  soit  qu'on  veuille  les  employer  pour  les  manœu- 
vres d'eau  dans  les  fortifications,  etc,.  elles  rentrent  dans  fa  clasa 
des  machines  ordinaires.  Envisagées  comme  moyens  de  trans- 
port sur  terre ,  de  grandes  difficultés  d'exécution  sont  encore  à 
vaincre;  mais  l'industrie  publique  a  le  plus  grand  intérêt  à  uti- 
liser les  machines  à  vapeur  de  cette  manière  ;  confions-nous  » 
ses  efforts  ;  ils  sont  les  plus  puissans.  Le  problême  résolu,  i) 
nous  restera  encore  bien  d'autres  obstacles  à  surmonter;  nous 
devons  attendre. 

Dans  l'examen  que  nous  venons  de  faire  des  machines  à  oapeas 
nous  avons  dû,  en  cherchant  à  apprécier  ces  nouvelles  anz?tf< 

(1)  La  vapeur  agissant  dans  les  machines  ordinaires  sur  des  pistons, 
il  suffit  d'augmenter  leur  diamètre  pour  accroître  la  puissance  :  ainà' 
Ton  peut  mettre  en  mouvement  les  plus  grandes  masses  et  obtenir  àa 
forces  en  somme  équivalentes  aux  plus  grandes  que  la  poudre  puis» 
produire ,  et  de  plus  les  avoir  continues.  ( 

Supposons  un  boulet  de  24 ,  lancé  avec  une  vitesse  de  i5oo  pieds  ; 
si  nous  représentons  sa  force  par  i3oo  X  24  =  5 1200 ,  etc. ,  nous  troo* 
verous  qu'une  machine  de  70  chevaux  serait  capable  de  produire  cette 
force ,  mais  avec  des  vitesses  ordinaires.  La  question  des  armes  a  vaj*ur 
pourrait  gagner  a  être  envisagée  sous  un  autre  point  de  vue. 
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rmsïdérer  que  les  choses  en  elles-mêmes;  ejt  sî  nous  avons 
ï  à  nos  aperçus  quelques  critiques ,  nous  ne  devons  pas 
ris  regarder  comme  méritoires  les  efforts  infructueux  des 
tmes  qui  se  sont  livrés  à  des  recherches  sur  ces  matières,  et 
craï  tente  des  épreuves  sur  des  sujets  qu'on  pouvait  croire 
d'un  grand  intérêt.  N'est  ce  même  pas  un  devoir  pour  nous 
soutenir  ,  d'encourager  par  des  éloges  ces  praticiens  estima- 
i ,  lorsque  nous  considérons  combien  de  difficultés  ils  ont  dû 
ncre  y  pour  parvenir  à  de  nouveaux  résultats  (i).  Mais  il  faut 
e  aussi  que,  s'il  doit  être  si  honorable  de  s'occuper  utilement 
questions  importantes ,  pour  le  faire  avec  plus  de  succès  9  il 
nécessaire  que  certaines  conditions  soient  remplies  :  la  théo- 
fondée sur  des  connaissances  spéciales  et  la  pratique  doi  • 
it  sVntr'aider ,  se  soutenir  et  marcher  ensemble,  pour  ne  pas 
garer-  Or  combien  n'est-il  pas  difficile  de  les  trouver  réunies 
dehors  de  chaque  industrie ,  puisque  au-dedans  elles  mar- 
ient le  plus  souvent  isolées  et  se  suivent  à  distance.  Dans  les 
sultais  nouveaux  ou  dans  les  projets ,  n'àrrive-t-il  pas  qu'on 
connaît  trop  souvent  le  simple  praticien  ou  l'homme  de  ca- 

Lorsque  de  nouvelles  combinaisons  apparaissent ,  lorsque  de 
ouveaux  moyens  se  présentent,  ce  qui  importe  le  plus,  c'est 
e  constater  s:  les  bases  sur  lesquelles  ils  reposent  sont  solides  : 
ar  pour  arriver  au  but ,  il  faut  être  sur  la  bonne  voie.  La  théo- 

(i)  Rendons  hommage  à  l'industrie  :  elle  tend  a  diminuer  les  chan- 
ges de  la  guerre ,  elle  augmente  la  puissance  de  l'homme;  elle  accroît , 
pour  ainsi  dire ,  son  existence ,  sa  vitalité  ;  elle  l'élève  enfin  à  ses  pro- 
pres yeux,  en  lui  fournissant  les  moyens  de  confier  les  plus  pénibles 
travaux  à  des  agehs  mécaniques ,  et  de  se  livrer  par  suite  à  des  occupa- 
tions pins  dignes  de  lui.  Mais  l'industrie  repose  snr  le  travail;  c'est  à 
lui  que  tout  doit  se  rapporter  désormais  ;  les  vertus  sociales  ,  les  talcns, 
les  honneurs ,  les  biens  de  la  terre ,  en  un  mot ,  tous  les  liens  qui  atta- 
chent l'homme  à  l'homme,  doivent  être  affermis  par  le  travail  ;  nul  ne 
peut  avoir  de  mérite  que  celui  qui  l'a  obtenu  du  travail  ;  le  travail  seul 
développe  nos  facultés  ,  puisque  nous  naissons  tous  avec  la  même  fai- 
blesse. 
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ayant  reçu  l'ordre  de  se  rapprocher  de  l'année  d'Italie ,  se  replia 
a  Klagenfurt ,  faisant  occuper  Viliach,  Tarvis ,  Spiial  et  Sa- 
chsenburg. 

Le  Tirai  resta  ainsi  tranquille  sur  toutes  ses  frontière»  et 
jouissant  de  son  indépendance ,  pendant  près  de  deux  mais  ;  à 
l'exception  de  quelques  escarmouches  d  avant-postes  ,  dans  les 
vallons  de  la  Drave  et  de  l'Adige ,  vers  Scharnitx  et  vers  Ai- 
bling  en  Bavière ,  il  n'y  eut  aucun  mouvement  militaire.  L'in- 
térieur du  pays  avait  repris  le  système  d'administration  de  la 
maison  d'Autriche.  Depuis  le  départ  de  Hormayr ,  il  n'y  avait 
plus  de  commissaire  impérial ,  mais  Hofer ,  devenu  général  en 
chef  de  l'armée  tirolienne ,  jouissait  d'une  autorité  à  peu  près 
souveraine.  Guidé  par  deux  moines  et  fanatique  lui-même ,  il 
était  l'instrument  des  prêtres ,  et  le  point  de  ralliement  du  fa- 
natisme du  bas  peuple.  Nous  avons  vu  plus  haut ,  que  quelques 
exaltés  lui  avaient  conseillé  de  prendre  le  titre  de  comte ,  mais 
il  n'affecta  jamais  de  prendre  un  nom ,  dont  il  exerçait  l'au- 
torité de  fait.  On  a  argué  des  monnaies  tiroliennes  de  20  kreut- 
zers ,  qui  ont  couru  à  cette  époque' et  qui  présentaient  les  deux 
lettres  A.  H.  initiales  des  noms  d'André  Hofer ,  qu'il  les  avait 
fait  frapper.  Hormaycr  nous  dit  au  contraire  que  ce  fut  lui. 
Quant  à  l'exergue  GefiirsteU  Grafschttft  Tirol  (1) ,  il  est  commun 
à  toutes  les  monnaies  de  ce  pays ,  depuis  que  le  comté  de  Tirol 
a  été  érigé  en  principauté,  par  la  maison  d'Autriche. 

Du  coté  de  l'Italie ,  le  colonel  Le  vie  ,  avec  le  troisième  de 
ligne  italien,  resta  à  Dolce  jusques  vers  le  milieu  de  septembre, 
sans  faire  aucun  mouvement.  A  cette  époque  arrivèrent  à  Vérone 
six  bataillons  d'infanterie ,  un  détachement  de  chasseurs  à  che- 
val et  quelque  artillerie.  Le  général  Peyri ,  qui  en  prit  le  com- 
mandement ,  s'établit  à  Dolce  avec  six  bataillons  et  en  pl-aça 
deux  à  la  rive  droite  de  l'Adige  à  Rivoli,  la  Corona  et  Brenlino 
Ayant  reçu  peu  après  l'ordre  de  marcher  sur  Trente ,  il  lui  lut 
enjoint  de  suivre  les  dispositions  qui  avaient  déjà  été  tracées 
le  3o  avril ,   par  l'adjudant  commandant  G.  Entre  Dolce  et 

(1)  Comté  de  Tirol ,  érigé  en  principauté. 


iji  HISTOIRE. 

celle  de  droite  en  avant  garde»  Les  insurgés  ne  se  défeu 
ni  à  Caliano ,  ni  à  Caatel  di  Pietra.  Ils  s'étaient  concest: 
derrière  la  Fersina,  où  ils  opposèrent  une  résistance  assa 
ni&tre.  Cependant  une  charge  du  troisième  italien,  coni 
par  le  général  Peyri,  parvint  à  les  enfoncer.,  et  les 
dans  la  ville  de  Trente ,  où  nos  troupes  entrèrent  pèle- 
avec  eux.  Le  pont  de  l'Adige  était  déjà  occupé  par  un 
de  la  colonne  de  gauche ,  et  les  insurgés ,  qui  voulaient  d 
cher  par  là  pour  gagner  les  montagnes ,  furent  rejeté*  da» 
ville:  beaucoup  Se  noyèrent  en  s'affoulant  sur  le  pont  Le  ra- 
tant sabré  par  la  cavalerie,  fut  poussé  jusque  vers  Gari^ 
La  perte  des  insurgés  s'éleva  à  près  de  800  hommes ,  dont  1» 
prisonniers.  Le  bataillon  de  l'extrême  gauche  ,  s'éiant  daW 
emparé  de  Buco  di  Vêla,  avait  marché  sur  Vezzano,  où  le 
insurgés  se  défendirent  dans  les  maisons.  Le  village  fut  force  £ 
bien  peu  échappèrent  ;  parmi  les  morts  le  plus  grand  nombre 
étaient  des  soldats  autrichiens  de  Hohenlohe  et  de  Lusigou. 
qui  avaient  déserté  leurs  drapeaux  ,  pour  rester  en  TiroL 

Le  même  jour,  le  général  Peyri,  afin  de  profiter  des  avan- 
tages qu'il  avait  remportés  dans  les  trois  jours  précédées,  vou- 
lut faire  emporter  Lavis,  où  les  insurgés  s'étaient  concentre 
en  sortant  de  Trente.  Mais  ceux  qu'il  avait  battus  jusqu'alors* 
ne  formaient  pas  la  totalité  du  corps  qu'il  avait  devant  lui.  Lavù 
était  occupé  par  environ  5ooo  hommes;  le  pont  était  rompu , 
la  rive  droite  de  l'Avisio  palissadée ,  et  ce  torrent  grossi  pa 
les  pluies  n  était  pas  guéabie  en  cet  endroit.  L'attaque  échoua 
et  le  général  Peyri  se  concentra  à  Trente ,  occupant  Buco  fi 
Vêla,  Gardolo  et  Pergine.  Le  3o  septembre ,  ayant  reçu  àtw 
bataillons  de  ligne  et  700  gardes  nationaux  de  la  Brenta,  il  # 
crut  assez  en  force  pour  reprendre  l'offensive.  La  positionna 
.  litaire  de  Lavis  est  le  sommet  d'un  triangle ,  dont  les  deux  longs 
côtés  sont  formés  par  l'Adige  et  l'Avisio,  et  la  base  très-étniik 
est  comprise  entre  Grumes  et  Salurn.  Les  clefs  de  cette  posi- 
tion sont,  Ceinbra  et  Grumes ,  d'où  des  chemins  conduisent 
Salurn.. Le  général  Peyri,  ayant  laissé  un  détachement k Buco 
di  Vêla,  destina  deux  bataillons  à  emporter  le  pont  de  Scgpfl- 


feanu  ;  afin  d'attaquer  en  flanc  la  position  des  insurges  par  Cem- 
bra ,  tandis  que  lui  l'attaquerait  de  front.  Cette  disposition  était 
vicieuse ,  d'abord ,  parce  qu'elle  reposait  sur  l'hypothèse,  que 
les  insurgés  avaient  négligé  les  points  de  Grumes  et  de  Faver  ; 
car  s'ils  lés  occupaient  en  forces,  ses  deux  bataillons  devaient 
être  battus  et  compromis.  En  second  lieu  il  poussait  trop  loin 
les  deux  bataillons  de  droite ,  et  les  employait  inutilement  à 
l'attaque  d'un  pont ,  qui  devait  être  retranché ,  et  dans  un  en- 
droit où  le  torrent  resserré  est  rapide  et  profond.  Cependant 
une  reconnaissance  faite  au  mois  d'avril ,  par  l'auteur  de  cet 
article  et  qui  avait  servi  de  base  aux  instructions  du  général 
Peyri,  avait  dû  lui  faire  voir,  qu'il  existait  entre  Cembra  et 
Segonzano  des  gués  de  facile  abord ,  et  dont  la  position  empê- 
chait les  ennemis  de  les  défendre. 

Le  succès  de  l'attaque  ,  qui  eut  lieu  le  a  octobre,  fut  tel  qu'on 
pouvait  s'attendre  d'après  ces  fautes.  Les  insurgés  avaient  re- 
tranché la  rive  droite  de  l'Avisio ,  dans  Lavis  et  sur  les  deux 
côtés  du  village.  Ils  y  opposèrent  une  résistance  opiniâtre  et  re- 
poussèrent toutes  les  attaques  de  front  Mais  le  général  Peyrï 
ayant  fait  passer  le  torrent  à  gué ,  vers  son  embouchure ,  à  quatre 
bataillons  avec  sa  cavalerie.ct  deux  canons,  les  insurgés,  pris 
en  flanc,  furent  chassés  de  Lavis  avec  perte;  onlcur  fit  cinquante 
prisonniers.  A  la  droite  les  deux  bataillons  ,  qui  attaquèrent  le 
pont  de  Segonzano ,  échouèrent  totalement.  Les  insurges  n'a- 
vaient pas  perdu  de  vue  l'importance  des  points  de  Faver  et  de 
Grumes  -,  ils  y  étaient  en  forces.  Après  avoir  inutilement  tenté 
de  forcer  le  pontet  dépasser  à  gué,  nos  deux  bataillons  furent 
repoussés  avec  perte  sur  Savignano,  d'où  le  lendemain  ils  se  re- 
plièrent à  Trente. 

Cependant  les  insurgés,  voyant  que  l'intention  du  général 
Peyri  était  de  s'avancer  dans  le  Tirol ,  se  disposaient  à  le  chas- 
ser de  Lavis  et  de  Trente.  Le  tocsin  sonna  dans  toute  la  vallée 
de  l'Adige ,  et  les  habitons  des  cantons  allemands  coururent  aux 
armes:  Ayant  été  renforcés  par  la  levée  en  masse  de  Salum  et 
dé  Neumarkt ,  les  insurgés  attaquèrent  le  général  Peyri  sur  tous 
les  points,  depuis  Lavis  jusqu'à  Buco  dï  Vêla,  le  5  octobre  au 
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matin,  cette  attaque  fut  repoussée  partout.  Mais  le  restai fc 
levées  en  niasse  de  Botzen  et  de  Brixen,  étant  arrivé  dans  I 
nuit  du  5  au  6 ,  ils  renouvelèrent  leurs  attaques  avec  la  fi* 
grande  vigueur  le  6.  Le  général  Peyri  vivement  pressé  de  tra* 
craignant  pour  le  port  de  Buco  di  Vêla ,  qui  était  mal  défeofel 
et  menacé  lui-même  d'être  tourné  par  Segonzano  et  Lona,q» 
les  ennemis  occupaient v  fut  forcé  de  se  replier  sur  Trente. Il 
retraite  se  fit  en  bon  ordre ,  mais  avec  quelque  perte.  Le  gneJ 
Peyri  se  concentra  à  Trente ,  ayant  4  bataillons  sur  la  Ferai 

Le  7 ,  le  commandant  des  insurgés,  qui  était  un  licuteial 
de  Hofer  ,  nommé  Eisenstetter ,  aubergiste  de  Badol  près  Bel* 
zano ,  fit  sommer  la  ville  ;  en  même  temps  il  fit  occuper  testa- 
teurs sur  la  route  de  Levico ,  par  un  bataillon  de  chasseurs,  tf 
plaça  2000  insurgés  à  Pilcante.  Le  g  il  fit  détourner.  Veau  do 
moulins  de  Trente  et  harceler  tous  les  avant-postes. 

Le  io  octobre ,  le  général  Peyri ,  qui  avait  reçu  dans  la  ma 
un  renfort  de  deux  bataillons  et  deux  escadrons  napolitains!  re- 
prit l'offensive.  Dans  l'après-midi,  une  sortie  vigoureuse, i 
8oo  hommes  d'élite ,  enleva  aux  eanemis  le  couvent  des  Corde- 
lière y  à  un  quart  d'heure  de  la  ville ,  vers  Lavis ,  et  s'emparait 
la  coupure  des  eaux.  Le  général  Peyri  suivit  de  près  cette  sortie, 
avec  le  restant  de  ces  troupes ,  et  attaqua  le  gros  des  insurges 
Mais  ceux-ci  revenus  de  leur  surprise  se  défendirent  avec  opi- 
niâtreté ,  pendant  deux  heures.  Enfin  un  balaillon .  napolitiit 
sorti  par  la  porte  de  Bassano ,  ayant  tourné  leurs  positions, 
par  le  revers  des  coteaux  de  Gardolo ,  ils  furent  enfoncés  et  où 
en  déroute.  Cette  défaite  leur  fit  repasser  l'Avisio  et  abandonner 
Lavis  et  Buco  di  Vêla* 

Le  i3,  le  général  Vial.  arriva  à  Trente,  où  il  prit  le  com- 
mandement de  la  division ,  ayant  le  général  Digonet  sous  ses 
ordres.  Le  général  Peyri  se  rendit  à  Bcllunc,  où  il  devait  réu- 
nir des  troupes ,  pour  pénétrer  dans  Je  Tirol  de  ce  côté.  Le  A 
octobre ,  la  division  de  l'Adige  $e  composait  de  to  bataillons  * 
deux  escadrons ,  faisant  environ  5,5oo  hommes  avec  neuf  bov 
ches  1  feu.  Elle  reçut ,  peu  après  un  renfort  de  5  bataiU00*' 
faisant  environ  a,aoo  hommes. 
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ridant  que  ces  événemens  se  passaient  dans  le  Tirol  italien, 
surgésavaient  fait  un  mouvement  dans  le  vallon  de  la  Drave. 
.  octobre  ,  le  commandant  de  Sachsenburg ,  ayant  appris 
s  avaient  dépassé  Lienz  d'un  côté  et  que  de  l'autre  ils  s'a- 
aient  par  le  vallon  de  la  Moll ,  concentra  son  bataillon  dans 
art.  Le    5,  il  y  fut  investi ,  mais  le  lendemain  le  général 
lien ,  envoyé  de  Klagenfurt  par  le  général  Rusca,  avec  un 
à  lion ,   le  débloqua,  et  le  8  il  poussa  les  insurgés  jusqu'à 
tifenburg  ;  ils  y  étaient  en  forces ,  et  le  général  Julhien  croyant 
ir  dégagé  Sachsenburg ,  y  laissa  un  demi  bataillon  et  se  re- 
i  a  Villach,  le  9.  Le  10  le  commandant  de  Sachsenburg  çs- 
a  de  faire  rétablir  le  pont  de  la  Moll ,  coupé  par  les  insurgés, 
is  cette  tentative  échoua.  Pendant  ce  temps  un  autre  corps  ti~ 
ien  s'était  avancé  de  Gmiind ,  par  Mûhlstadt ,  jusques  près  de 
Hach.  Le  1 1 ,  le  général  Julhien  le  fit  attaquer  et  le  rejeta  dans 
;  montagnes.  Le  12 ,  le  général  Julhien  rappela  à  lui  le  demi- 
taillon  qu'il  avait  laissé  à  Sachsenburg.  Le  chef  de  bataillon 
eraldi  qui  le  commandait,  n'ayant  pu  rétablir  le  pont.de  la 
oll  et  voyant  la  grande  route  interceptée ,  se  retira  avec  beau- 
îaucoup  d'intelligence  par  la  rive  droite  de  la  Drave.  Le  i4, 
ennemi  reprit  le  blocus  de  Sachsenburg,  et  le  même  jour  le 
incral  Julhien  voulant  se  dégager  un  peu ,  fit  marcher  un  ba- 
àillon  sur  la  route  de  Spital ,  et  fit  rétablir  le  pont  deMauibrii- 
ken.Ce  bataillon  s'avança,  le  i5 ,  en  face  de  Spital ,  mais  i'en- 
lemiy  était  trop  nombreux,  et  le  17  »  il  se  replia  sur  Villach. 
j&  18  et  le  19  les  insurgés  tentèrent  deux  assauts  sur  Sachsen- 
>urg,   mais  ils  furent  repoussés  avec  perte.  Le  blocus  était 
commandé  par  un  baron  de  Lunsheim ,  colonel  autrichien. 

Cependant  le  colonel  Moroni,  qui  avait  remplacé  le  général 
Julhien,  ayant  réunifie  ao,  deux  retaillons  à  Paternion,  marcha 
au  secours  de  Sachsenburg.  Il  battit  les  insurgés  le  21  octobre  k 
Spital  et  au  pont  de  la  Moll,  près  Sachsenburg,  où  il  arriva  le  même 
jour.  Une  sortie  contemporaine  de  la  garnison  poussa  jusqu'à 
Grràfenburg  et  fit  lever  le  blocus.  Le  colonel  Moroni ,  ^yant 
jeté  à  Sachsenburg  quelques  munitions  qui  manquaient ,  re- 
tourna k  23  à  Spital,  et  les*  insurgés  reprirent  le  blocus  du 
Tom.IL  3i 
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fort.  Le  a3  et  le  24,  le  colonel  Moroni  fut  attaqué  parksW 
gés ,  à  Spital ,  mais  il  les  battit  et  leur  prit  un  canon  de  6.  h 
le  fort  dé  Sacbsènburg  fut  sommé ,  et  le  même  jour  k  c 
Moroni ,  ayant  fait  réparer  le  pont  de  la  Moll ,  parut  devait 
place,  d'où  il  retira  les  malades  et  les  blessés.  Cette 
faite  il  retourna  à  Spital.  La  brigade  Bertoletti  de  la  di 
Severoli  ,  qui  faisait  partie  de  l'expédition  du  général  Banj 
d'Hilliers ,  y  était  arrivée  le  même  jour.  Dans  la  nuit  le 
èe  Sachsenburg  fut  levé  par  lés  insurgés  ,  et  le  a8 ,  la  brçaè 
Bertoletti  y  arriva. 

Ce  fut  alors  que  commença  l'expédition  du  Ti ro)t  pari 
corps  d'armée  du  général  Baraguey  d'Hilliers  et  qui  acheva  k 
soumission  de  ce  pays.  Pour  ne  pas  en  interrompre  le  réflt 
nous  le  ferons  précéder  par  celui  des  opérations  de  la  divisa 
de  l'Adige  et  de  la  brigade  de  Bellune ,  jusqu'à  leur  jondid 
avec  le  général  Baraguey  d'Hilliers ,  et  de  celles  de  l'armée  b* 
varoise,  jusqu'à  l'entière  soumission  du  pays  de  Safzbourçl 
des  vallées  inférieures  et  supérieures  de  l'Inn. 

Les  deux  bataillons  qui  étaient  'venus  de  Vérone,  pourcoa- 

pléter  la  divife  ion  dont  le  général  Vial  prit  le  commandement 

avaient  été  dirigés  par  la  rive  droite  et  s'avancèrent  jnsqcl 

Mort,  où  ils  s'occupèrent  au  désarmement  de  ce  district li 

général  Vial  ne  fit  aucun  mouvement  jusqu'au  20  octobre ,  et  le 

insurgés,  de  leur  coté,  se  contentèrent  de  se  fortifier  dansiez 

positions  entre  Lavis,  Cenibra  et  Salurn.  Quoique  les  Auto* 

cbiens  eussent  conduit  avec  eux  toute  l'artillerie  qui  avait  f 

être  réunie  eh  Tifol ,  avant  leur  départ  7  il  en  restait  cepente 

encore  dans  (es  cfhâteaux  dont  ce  pays  est  rempli ,  et  les  inswp 

lés  avaient  employés  à  la  suite  de  leurs  troupes.  Quelques  pièce 

durent  amenées  à  Salurn.  Mais  le  20 ,  le  général  Vial ,  ip*  ( 

reçu  les  cinq  bataillons  de  renfort ,  dont  nous  avons  parlé  pte 

haut ,  Se  prépara  à  reprendre  ^offensive. 

Ne  se  croyant  cependant  pas  assez  en  forces  pour  attaquer» 
la  fois  les  deux  longs  côtés  du  triangle,  que  forme;  ainsi  fl* 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  position  du  Lavis,  fl  se  décidai 
ttW  attaquer  qu'un  seul.  Malheureusement  il  cbèisit  le  pf»' 
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çelttî  qi^i  c$t  formé  par  l'Adjge  ;  il  e$t  vrai  qu'il  espérait; 
exidfe  (es  Tiro(iens ,  qui  retiendraient  à  Cembra  ;  mais  i\ 
psajt  à.  tous  les  ipcidens  gui  peuvent  arriver  quqpçl  on  veut 
ir  le  passage  d  uqe  riviçrenqn  gitffajjle,  sans  équipage  de 
s*  Quoi-tyi'il  û*  spit  »  te  général  î)igpnpet  reçut  l'ordre  de 
Miter  Içl  rive  droite  fo  |'Adige5  £Yec  deux  b^taillonsf  ,  pop# 
s'emparer  4w  bac  de  Saint-Michel ,  entre  Salurn  et  Lavis, 
lis  que  le  général  Vû4  ferait  attaquer.  Lavisj  p$r  six  bâta jllpnf 
a  cavalerie.  Le  général  Pjgpnnet  cba$sa  successivement  Iça 
irgés  d<±  Molveno  et  de  £amb$pq  ,  et  fqrça  le  passage  de  la 
»  a  Me^zp-t^omb^rdo  ;  il  s'empara  ensuite  du  bac  de  Saipt- 
pheh  \*e  passade  paraissait  3$$urç,  lorsqu'on  insurgé  tyrp- 
1,  doi>t  npus  regreUpn^  4e  ne  pas  connaître  le  nom ,  me- 
nant un  fei*  meurtrier ,  çopçuj  le  projet  bçFpïque  dç  couper 
cable  du  |>|ic  ft'e^t  le  bflnhcur  dy  réunir.  Pepdant  ce  ^emps 
général  Vial  flv$it  emporté  ï^vis  et  se  préparait  ^  marcher 
avant*  Av3tyt  appris  qu^  le  passage  du  général  I^gonnet  avait 
ànqué  ,  et  craignant  d'être  tpurné  lui-même  par  Segonzanp, 
i  il  n'avait  pa§  4e  *rWpf^ ,  le;  général  V#J  sï^rrêia  et  se  replia, 
22  à  Trente.  J^e  ^4»  A  ep  revint  *u  plaq  ^attaque  le  plus  rça-^ 
re(,  *t  fit  attaquer  et  enleyei;  Segonzano,  par  quatre  bat^iljons. 
lais  mi  qrdre  du  prince  vice-roi  d'Jtalie ,  lui  fit  çuspendre  son 
iouveaiern\Il  rendra  de  nouveau  3  Trente,  se  contentant  devoir 
"ois  bat^jUpps  dans  la  Yalsugana  ,  pqur  la  couvrir  des  insurgés* 
Le  29,  le  général  Vial  reçut  l'ordre  du  vice -roi  d'Italie ,  de 
e  porter  spr  Botzen  ,  et  de  diriger  le  général  Peyri  de  Bellune 
rçr le  Cadore  $ur  Kpllman  ;  lun  et  l'antre  devaient  être  à  leur 
Ustui^tiqn  le  4  noyembre.  î-e  qiêige  jour ,  {lofer  ftt  ejem^nder 
îfl  armistice  ,  qui  lui  fut  rpfus^.  Le  3i ,  le  général  Vial,  ayant 
toxiceûlrç  sa  $vis}qn ,  fit  occuper  Segppzaifp  pat  deux  batail- 
lons, et  se  préparait  à  passer  l'Avistiq,  lorsqu'il  reçut  l'ordre 
de  retarder  son  orçpuvejnçnt^  ne  devant  arriver  que  le  6  £  Qotzen. 
Ce  contre-ordre  fut  une  faute  gr&ve ,  qui ,  comme  qous  le  ver-: 
rons  plus  has ,  pprnprpmit  la  çplonpe  4 M  génér^  Peyri  g|  man- 
qua 4e  U  perdre.  ren4apt  q»e  le  gép<?r«|l  Vial  tenait  sa  divisipp 
réunie  deyggt  Trejtfe  ,  lç*  in^u^a  fcre*rtc>ccuper  Perdue,  g'q* 
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avertis  du  mouvement   du  général  1 

marche  dans  la  journée  ,  pour  le  pré> 

division  passa  PAvisio  sans  obstacles  el 

et  Grumes  ;  l'artillerie  et  la  cavalerie  f 

pour  reprendre  la  grande  route  de  Bol 

remit  en  mouvement  sur  trois  colonn 

montèrent  PAvisio  jusqu'à  Cavalcse 

Montan  sur  Neumarkt;  le  général  Y 

se  dirigea  de  Sevignano  sur  Salurn  ;  < 

de  Ccmbra  ,  par  Faedô  sur  Saint-Mi 

était  étendue  dans  la  vallée  de  PAdige 

Branzoll  ;  la  cavalerie  et  l'artillerie  ar 

général  Vial  reçut   du  général  'Peyri 

Botzen ,  et  du  danger  où  il  se  trouvait. 

Le  général  Peyri ,  arrivé  à  Bellui 

hâté  de  réunir  les  dépôts  des  départem 

lonne  de  900  hommes  environ ,  et  c 

italiens.  Le  3i ,  il  reçut  Tordre  de  m 

devait  être  rendu  le  4  novembre.  L'< 

était  d'occuper  ,  avant  que  les  insurge 

un  point  intéressant  pour  la  jonction 

la  colonne  du  général  Baraguey  d'Hil 

général  Peyri  réunit ,  à  Agordo ,  sa  ] 

se  joignit  volontairement  un  détacherae 

pour  détourner  l'attention  de  l'ennenc 

de  se  rabattre  par  Pieve  di  Primiero , 

Le  2  ,  il  continua  sop  mouvement  par 

combat  avec  les  insurgés,  qui  occupais 

Lucia,  il  arriva  à  Buchenstein  (Pie 

petit  corps  d'insurgés  ,  commandé  pai 

dia.  Ils  posèrent  les  armes ,  sous  la 

ne  serait  pas  pillé.  Mais  le  général  Pc 

tans ,  qui ,  malgré  la  bonne  conduite  d 

rester  dans  les  montagnes  ,  garda  C; 

lui  servir  de  guide.  Le  3 ,  il  se  remil 

Corfara,  Là  il  apprit  que  les  insurgés 


le  passage  de  Côlfosco ,  afin  de  défendre  rentrée  de  là  vallée  4e 
Gredner ,  qui  conduit  à  Kollman  et  à  Batzen.  Arrivé  au  pied 
du  col  ,  le  général  Peyrî  divisa  sa  petite  colonne  en  trois  ,  afin 
d'attaquer  l'ennemi  de  front  et  sur  les  deux  flancs  ;  maïs  pour 
amuser  les  insurgés  et  lés  empêcher  de  profiter  du  retard  que 
devait  causer  le  mouvement  d'ailes  ,  il  leur  détacha  ,  comme 
parlementaire  ,  un  prêtre  qui  se  trouvait  là  par  hazard  et  auquel 
il  remit  la  proclamation  du  vïce-nri  d'Italie.  Le  chef  des  insur- 
gés, aubergiste  de  Sainl-Ulrïch  ,  vînt  trouver  te  général  et  lui 
proposa  de  poser  les  armes.  La  conversation  se  prolongea, 
josqu  a  ce  que  le  général  Peyri ,  vit  ses  détachemens  en  mesure 
d'attaquer  ;  alors  il  renvoya  le  parlementaire  et  donna  le  signal' 
Les  insurgés  surpris  ,  furent  culbutés  sans  peine  et  chassés 
successivement  de  Santa- Maria,  Santa  -Cbristïna  et  Saint- 
Ulrich  ,  où  le  général  s'arrêta ,  annonçant  qu'il  allait  y  passer  la 
huit,  pour  se  diriger  le  lendemain  sur  Clatisen.  Mais  entendant 
le  tocsin  sonner  dans  tous  les  villages ,  il  se  contenta  de  donner 
quelques  heures  de  repos  à  ses  troupes  et  se  remit  en  marche  à 
la  tombée  de  la  nuit.  Il  passa  henreusem en t  au  pied  "du  bivac 
des  insurgés  ,  dont  les  feux  couronnaient  les  hauteurs  ,  enleva 
même  quelques  patrouitfes ,  et  arriva  à  quatre  heures  du  matin 
a  Bruck  ,  vers  l'embouchure  de  là  Gredner.  Ignorant  la  force 
des  insurgés  et  la  nature  du  passage  de  ce  torrent,  il  résoin  t 
d'attendre  le  jour.  Le  /, ,  au  point  du  jour ,  le  général  Peyri 
s'élança  sur  le  village,  qui  fut  emporté  à  là  baïonnette  ,  mais  le 
pont  était  coupé  ,  et  le  feu  violent  de  l'autre  rive  empêchait 
d'approcher  du  torrent.  Alors  les  insurgés  demandèrent  à  par- 
lementer. On  y  consentit,  et  leurs  chefs  ,  ayant  fait  jeter  quel- 
ques planches  sur  les  travers  du  pont,  s'avancèrent  avec  une 
compagnie  de  chasseurs.  Ils  sommèrent  la  colonne  de  poser  les 
armes,  et  se  mettaient  déjà  en  devoir  de  désarmer  le  piquet 
avancé  ,  lorsque  le  général  Peyri  fit  battre  la  charge.  Les  trou- 
pes culbutèrent  les  insurgés  avec  une  telle  rapidité  ,  que  non- 
seuleinent  elles  passèrent  la  Gredner  avec  eux,  mais  qu'elles 
enlevèrent  également  le  pont  dé  l'Eysach  ,  que  tes  insurgés  ne. 
purent  détruire.  La  colonne  perdit  cependant  ses  bagages.  Le 
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général  Peyri  .,  entendant  son: 
voyant  le  mont  Rittner ,  garni 
pas  s'arrêter  à  Kollman  ,  et  c 
Jusqu'à  Cardaun  la  colonne  i 
une  fusillade  nourrie  et  une  gre 
laient  des  rochers  ;  mais  après 
tranquillement  jusqu'à  Botzer 
deux  heures  après-midi,  le  joi 
ne  peut  nier  que  cette  marche  i 
.   Les  habitans  de  Botzen  reçu  i 
pressèrent  de  fournir  aux  besoii 
du  général  Peyri  fut  extrême 
pas  de  nouvelles  du  général  V! 
fendre  une  ville  ouverte ,  et  il 
qu'il  put  faire,  fut  de  faire  ban 
nues;  il  envoya  en  même  terni: 
pour  l'avertir  de  sa  situation. 
ses  avant-postes  et  le  resserre  ! 
arrivèrent  les  colonnes  ennemi  ; 
jour  des  positions  de  Lavis ,  (  ! 
JLe  5  ,  les  insurgés  tentèrent 
attaque  de  vive-force ,  qui  suii  î 
quoique ,  faute  de  munitiops ,  i 
qpe  leurs  baïonnettes.  Le  mê  ; 
reçu  l'avis  du  général  Peyri ,  <  i 
se  rendre  sur  le  champ  à  Bots  ; 
caissons  d'infanterie  ;  ce  rend  i 
heures  du  soir.  Dans  la  nuit  a 
taillons,  qui  étaient  en  tète    ! 
Branzoll.  La  colonne  du  génén 
journées,  perdit  47  morts,  jl 
Le  6,  le  général  Vial,  ayan 
de  Salurn  et  de  Neumark ,  v  i 
Botzen,  après  avoir  fait  chas.  ; 
entourent  la  ville.  Le  7  ,  il  re  I 
gonnet,  avec  sept  bataillons,  f  l 


fers ,  le  général  Peyri  avec  trois  bataillons  et  sa  colonne ,  entre 
la  Talfcrs  et  le  pont  de  Siginund  sur  l'Adigc  ;  un  bataillon  a 
Loreto  ;  et  deux  arec  la  cavalerie  et  six  bouches  à  feu  à  Botzen. 
Des  colonnes  mobiles  furent  répandues  dans  le  pays ,  pour  le 
désarmer.  Les  babitans  de  la  vallée ,  jusqu'à  M'eran ,  offrirent 
de  se  soumettre;  on  leur  imposa  de  rendre  les  prisonniers  qu'ils 
avaient.  Ils  en  remirent  en  effet  i3o.  Cependant  un  bataillon 
envoyé  par  la  vallée  de  Talfers,  fut  encore  attaqué  et  enveloppé  ; 
il  fallut  envoyer  des  troupes  pour  le  dégager.' Le  8,  le  général 
Vial  envoya  un  bataillon  sur  la  route  de  Brixen ,  pour  avoir 
des  nouvelles  du  général  Baraguey  d'Hiltîers.  Le  10,  le  général 
Vial  fit  occuper  Kollman ,  par  deux  bataillons ,  et  Lengen- 
stein,  par  deux  autres.  Hofer  adressa  alors  au  général  Vial ,  sa 
proclamation  aux  Tiroliens ,  pour  les  engager  a  poser  les  armes. 
Le  1 1 ,  l'avant-garde  du  général  Baraguey  d'Hilliers  arriva 
à  Bolzcn. 

Cependant  le  corps  d'armée  bavarois ,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Drouet  comte  d'Erlon,  reçut  le  16  octobre,  l'ordre  de 
rentrer  en  Tirol ,  pour  coopérer  à  l'expédition  du  général  Bara- 
guey d'Hilliers;  l'un  et  l'autre  corps  d'armée  étaient  sons  les 
ordres  supérieurs  du  prince  Eugène,  vice-roi  d'Italie.  A  cette 
époque,  le  corps  bavarois  occupait  les  positions  suivantes. 

La  première  division  (  Prince  royal  de  Bavière)  de  neuf  ba- 
taillons, buit  escadrons  et  neuf  canons,  était  à  Hallcin,  Berch- 
tesgaden  et  Reichcnhall. 

La  seconde  division  (  Général  de  W re  Je) ,  de  sept  bataillons, 
quatre  escadrons  et  vingt-deux  canons ,  autour  de  Traunstein 
La  troisième  division  (général  Deroy)  de  huit  bataillons, 
huit  escadrons  et  dix-buit  canons ,  qui  était  restée  seule  depuis 
le  mois  de  mai  sur  les  frontières  du  Tirol ,  depuis  Kosenheim 
jusqu'à  Fuesscn ,  était  en  mouvement,  pour  se  concentrer  en 
avant  de  Rosenheim ,  vers  Kufstcin. 

Le  jour  môme  où  le  général  Drouet  reçut  l'ordre  de  marcher 
en  Tirol,  il  fit  toutes  les  dispositions  pour  se  mettre  en  mouve- 
ment le  17.  La  division  Deroy  était  destinée  à  débloquer  Kuf- 
stcin, et  devait  s'avancer  jusqu'en  face  de  Worgcl.  La  division 


de  Wredc  devait  s'avancei 
dans  la  vallée  de  l'Aicha. 
nettoyer  les  vallées  de  la  ! 
17  ,  les  troupes  de  cette  1 
s'avancèrent  en  remontant 
vaient  se  réunir  en  arrîc 
surgés  à  Meleck  et  à  Unke 
perdirent  près  de  3oo  nio 
leurs  munitions.  Un  détac 
buta  les  insurgés  à  Lovera 
et  du  pas  de  Luftenstcin.  : 
prendre  position  à  Love 
jusqu'à  Saint  Johann,  po 
division ,  qui  aurait  dâ  y  ê 
cette  division  n'avait  pu  < 
slein.  Le  18,  les  troupes 
dirigées  sur  Weissenbaci 
joignirent  à  deux  bataillon 
deux  bataillons,  quatre 
Hallein,  occupèrent  Gol 
division  arriva  à  Saint-Jc 
qu'elle  ne  devait,  pour  a 
avec  elle.  La  troisième  di 
Le  19,  les  babitans  dt 
mirent.  Trois  bataillons  < 
il  Saalfelden  et  Zell ,  pou 
cupaîent  Golling.  Le  poi 
était  Daxenbach,  au  hau 
partie  de  Saint-Johann ,  < 
prendre  position  sur  i'Inr 
Johann  par  la  première  b 
la  brigade  de  la  première 
eupa  Kizbûhel;  l'autre 

(1)  Le  Pinzgau  et  la  vallée 
bacli.  Le  Pongau  se  te  ad  dan 


que  le*  Bavarois  se  retireraient  en  arrière  de  Kufstein.  C'était  un 
préteste ,  puisque  Hjfer  avait  reçu  la  même  notification  par  le 
Pusterthal ,  et  que  le  vice-roi ,  étant  à  Viliach ,  le  chemin  de 
ses  députes  n'était  pas  par  Innsbriick.  L'armistice  fut  refusé, 
et  le  3o,  l'avant-garde  bavaroise  occupa  lé  faubourg  d'Jnns- 
briick  vers  Brixén  (i).  Les  insurgés  envoyèrent  des  émissaires  à 
Innsbriick  pour . soulever  la  ville;  ils  furent  arrêtés,  et  cette 
circonstance  décida  le  général  d'Erlon  à  attaquer  les  retranche-* 
mens  d1  Yselbe'rg ,  défendus  par  environ  8000  hommes. 

Le  premier  novembre ,  la  deuxième  division  attaqua  la  posi- 
tion des  insurgés  de  front ,  tandis  que  le  général  Raglowich  avec 
deux  bataillons,  deux  escadrons  Ct  six  canons,  se  présentait 
devant  Amraset  Altrani,  pour  contenir  les  insurgés  qui  étaient 
devant  Hall.  Le  général  Rechberg  avec  une  brigade  de  ia  pre- 
mière division ,  deux  escadrons  ct  trois  canons ,  fut  opposé 
aux  insurgés,  qui ,  pour  faire  une  diversion,,  avaient  Fait  avancer 
«1*1  corps -par  la  gauche  de  l'Inn  jusqu'à  Hottingen.  Les  rclran- 
chéinens  furent  enlevés  après  une  vive  canonnade,  et  les  insurgés 
de  Hottingen  dispersés.  Le  soir,  le  général  d'Erlon  fit  occuper 
Hall,  par  le  général  Dcroy,  avec  trois  bataillons  ;  cinq  batail- 
lons, trois  escadrons  et  neuf  canons  furent  étendus  à  Volders  , 
Wecrberg,  Schwaz  et  Rattcnburg.  Le  a  ,  les  insurgés  furent 
chassés  d'Ain  ras  et  d'Allranz  et  l'avant-garde  occupa  Schonb  erg 
et  Palsch.  Le  3 ,  tous  les  villages  du  Lermos ,  jusqu'à  Heitl  i  se 
soumirent.  Une  brigade  avait  été  placée  à  Zirl.  Des  troupes 
furent  envoyées  au-delà  de  Unter  Memingen,  pour  observer 
la  vallée  dites,  qui  est  une  des  communications  les  plus  directes 
du  Tirol  av«c  l'Ober  Innihal.  En  effet,  elle  communique  par 
son  sommet,  d'un  côté  avec  le  Passeyr  et  de  l'autre  avec  le 
"Wintschgau  (a)  au  dessus  de  Meran. 

Le  4,  le  corps  bavarois  occupait  les  positions  suivantes.  La 
première  division  dans  la  plaine  d'Innsbriïck,  tenant  Ygls, 

(i)  II  s'appèle  Wilten  ,  et  «t  bâti  sur  l'emp'acemeot  de  l'ancienne 
yeïdideaa. 
(■2)  C'est  la  vallée  supérieure  de  l'Adige  ,  entre  Gluros  et  Mcran. 


Schonberg  et  MîîHthal.  La  deuxième  division  avait  une  bngaie 
à  Zirl ,  et  l'autre  en  avant  vers  Landeck.  La  troisième  occupait 
Hall  et  s'étendait  jusqu'à  Rattenberg.  Hufcr  fit  prévenir  le  p- 
lierai  d'Erlon,  qu'il  avait  ordonné  à  ses  troupes  de  pour  lu 
armes.  Le  5  et  le  6 ,  la  première  division  remplaça  la  deuxitmr 
dans  l'Ober  Inntbal.  Cette  dernière  s'étant  avancée  à  Steinach, 
eut  à  combattre  1 5oo  insurgés ,  qui,  au  lieu  de  poser  les  ara», 
se  défendirent  vaillamment  de  position  en  position-  En  même 
temps,  le  Ziller  Thaï  se  souleva  de  nouveau;  le  général  Minuta, 
qui  venait  d'arriver ,  avec  trois  bataillons  et  quatre  escadrons, 
y  fut  pnvoyé  et  le  soumit.  Le  10,  Pavant-garde  de  la  deuxiènt 
division  occupa  le  Brenncr ,  et  le  "i  i ,  elle  entra  en  communi- 
cation ,  à  Sterzing ,  avec  les  troupes  du  général  Barapiej 
d'Hillicrs. 

Le  ii,  les  troupes  qui  étaient  à  Imst,  furent  attaquées  dm 
Fois  par  les  insurgés ,  alors  la  première  division  eut  ordre  at  te 
"  porter  dans  la  vallée  de  l'Ocz  et  vers  Landeck.  Le  »4» cetlt  •"* 
vision  étant  réunie  à  Imst,  (les  disposiûons  furent  prises  pwr 
tourner  les  insurgés  par  Arzel  et  Wens  ;  mais  ils  se  dispo- 
sèrent ,  et  le  lendemain  le  baillage  de  Landeck  se  soumit-  L« 
jours  suivans ,  les  vallées  d'Oez  el  d'Arzel  furent  occupées  et  dé- 
sarmées. Les  insurgés  occupaient  toujours  le  poste  de  Fùnster- 
miinz  Pass,  qui  leur  était  de  la  plus  haute  importance,  parce 
que  c'était  leur  dernière  communication  avec  le  VViDtscûgau 
(par  Nauders)  ,ct  la  clef  de  PEngadine  (i>  Le  ao,  ils  »**" 
quèrent  Pavant-garde  de  la  première  division  à  Prutz,  au-ae«ui 
de  Landeck.  Ils  furent  battus  et  repoussés  jusqu'au  pont  « 
Tosens ,  où  ils  se  soutinrent.  En  même  temps ,  les  vallées  c 
Paznaun  (  ou  d'Ysgl)  et  de  Stanz ,  qui  aboutissent  à  Landeck, 
se  soulevèrent  de  nouveau.  Le  ai  v  la  vallée  de  Statu  rut  sounu* 
Le  aa,  après  -un  combat  très-vif,  les  insurgés  de  la  vallée 
Paznaun ,  furent  poussés  dans  les  glaciers  de  leur  vallée-  -* 
bas  des  montagnes  étant  occupé,  le  restant  se  soumit  et  ren 
les  armes. 

(i)  Pnrlie  supérieure  de  la  vallée  de  l'Inu. 


•  Le  *5 ,  on  arrêta  à  Innsbriick  des  émissaires  des  insurgés , 
porteurs  d'ordres  pour  une  attaque  générale  dans  la  nuit  du  a/. 
Hofer  espérait  surprendre  les  troupes.  II  y  eut  mente  des  ras- 
seniblemcns  vers  Schwaz  et  Battenberg.  Mais  le  complot  éventé , 
les  précautions  qu'on  prit  le  firent  échouer ,  et  l'ordre  fut  rétabli. 
Le  17 ,  les  insurgés  du  haut  Inn  furent  attaqués  à  Tosens ,  et 
battus.  La  première  division  emporta  le  même  jour  Fiinster- 
miinz ,  où  elle  prit  un  canon  et  quelques  caissons.  Le  18 ,  un 
parti  de  cavalerie  fut  poussé  par  Nauders  sur  Glurns ,  pour 
communiquer  avec  le  général  JBaraguey  d'Hilliers-  Depuis  ce 
momeut  la  partie  du  Tirol ,  occupée  par  les  troupes  bavaroises , 
resta  soumise  et  tranquille. 

Nous  allons  actuellement  nous  occuper  de  l'expédition  dirigée 
dans  le  centre  du  Tirol ,  par  le  général  Baraguey  'd'Hilliers , 
et  qui  acheva  la  soumission  de  ce  pays ,  avec  plus  de  facilité  que 
n'aurait  pu  le  faire  espérer,  le  courage  et  l'exaltation  de  ses 
habitans.  On  s'y  battit  en  détail  pendant  trois  mois  encore, 
mais  ces  efforts  isoles  ne  servirent  qu'a  faire  répandre  du  sang, 
et  n'obtinrent  aucun  résultat  décisif.  Les  insurgés ,  abandonnés 
à  eux-mêmes  pendant  cinq  mois,  avaient  eu  le  te/nps  de  s'or- 
ganiser ,  et  l'auraient  fait ,  s'ils  avaient  été  d'accord  entre  eux , 
ou  s'ils  avaient  eu  uu  centre  reconnu  de  direction.  Tant  que  les 
troupes  autrichiennes  furent  au  milieu  d'eux ,  ils  reçurent  cette 
direction  des  généraux  autrichiens  et  de  Uormayr.  Si  ce  dernier , 
dont  les  promesses  illusoires  et  la  jactance  avaient  exalté  les 
insurgés ,  avait  eu  le  courage  de  rester  parmi  eux ,  peut-  être  une 
organisation  régulière  aurait-elle  eu  lieu.  Mais  dès  qu'il  vit  que 
les  troupes  autrichiennes  se  retiraient,  le  courage  l'abandonna; 
les  agens  autrichiens  qui  étaient  venus  en  hite  s'emparer  des 
emplois,  le  suivirent,  et  le  pays  tomba  tout  naturellement  dans  ■ 
l'anarchie.  Aucun  chef  suprême  v  aucun  gouvernement  central,  ■ 
légalement  reconnus ,  n'existaient.  Chaque  canton  ou  chaque 
baillage  avait  son  comité  et  son  chef  militaire,  indépendans  les 
uns  des  autres,  et  souvent  divisés  d'intérêts  et  de  vues.  Hofer 
seul,  quoiqu'aucun  acte  légal  ne  l'ait  reconnu  comme  chef  su- 
prême, et  qu'il  ne  dut  son  autorité,  qu'au  crédit  et  la  confiance 


qu  u  inspirait  à  ses  compatriotes ,  essaya  de  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  le  gouvernement  II  établit  à  Innsbruclc  uneespea 
de  comité  central  destiné  à  gouverner  le  pays ,  mais  dont  1  au- 
torité ne  fut  Jamais  parfaitement  reconnue.  La  population  in 
Tirol  aurait  pu  fournir  une  année  de  80,000  hommes,  si]  j 
avait  eu  une  organisation  régulière ,  et  qu'on  eut  étendu  jusqu'à 
ce  nombre,  la  formation  des  bataillons  de  chasseurs,  con- 
mancée  par  le  général  Bupl.  Mais  les  nobles  du  Tirol ,  qui  rou- 
laient commander  ces  bataillons ,  ne  voulaient  pas  se  trouve 
sous  les  ordres  de  l'aubergiste  Hofor  et  des  autres  plébéiens. 
qui  seuls  avaient  la  confiance  de  la-  nation.  Leur  orgueil  fil 
manquer  les  mesures  de.  défense ,  et  dans  le  moment  du  daiçer 
ils  se  cachèrent,  et  abandonnèrent  le  champ  de  bataille  a  la 
I  evée  en  masse,  {lofer  ne  put  jamais  avoir  un  corps ,  à  peu  p«s 
permanent ,  de  plus  de  10,000  hommes,  divisé  par  compagnie* 
d'environ  ilio  hommes.  Dans  les  momens  importons,  il  réuni 
jusuues  près  de  /(o,ooo  homnies  de  levée  en  masse ,  qu'il  licen- 
ciait après. 

L'insurrection  du  Tirol  n'a  pas  eu  le  même  caractère  partout 
Dans  la  partiç  allemande  elle  a  été  générale  et  enthousiaste.  Elle 
était  surtout  fomentée  par  des  prêtres  et  des  moines  fanatiques 
et  tgoorans.  C'est  au  fanatisme  des  deux  capucins  qui  obsédaient 
et  dirigeaient  Hofer ,  qu'il  faut  attribuer  les  aberrations,  qailm 
'firent  successivement  poser  et  reprendre  les  armes,  sans  m 
plan  fixe  ,  ni  même  une  probabilité  de  succès.  Dans  le  Tira 
italien ,  l'insurrection  fut  moins  grave  et  moins  obstinée  be> 
seules  valléps  de  la  Noce  et  de  l'Avisio,  soumises  a  finfiVK' 
des  "cantons  allemands  voisins,  montrèrent  plus  d'opiniâtres 
Dans  tout  le  Tirol  méridional ,  il  n'y  ■  eut  jamais  '  de  levée  A 
masse  organisée.  Les  forces  de  l'insurrection  n'y  consister*11' 
qu'en  quelques  compagnies  de  bandits ,  poursuivis  parla  jus*1" 
en  Italie ,  de  déserteurs  et  de  conscrits  réfrac  titres ,  commandées 
par  de  j  chefs  étrangers  au  Tirol.  Parmi  les  plus  célèbres  étaient 
les  nommés  Garbino  de  Vicence  et  Dalpoute  de  Brescia ,  con- 
damnés ,  le  premier  pour  assassi  nat ,  le'  second  potrr  Causses 
lettres  àa  change.  Aussi  ces  compagnies  commirent-elles  iacoo- 


parabicmcnt  pins  de  cruautés  et  de  crimes  que  les  allemandes. 

La  paix  conclue  avec  l'Autriche,  le  i£  octobre  1809,  avait 
abandonné  le  Tirol  a  la  discrétion  de  la  France  ,  avec  la  stipu- 
lation vague  d'une  amnistie.  Cependant ,  le  gouvernement  fran- 
çais observa  fidèlement  cette  stipulation  Le  prince  Eugène  , 
chargé  d'occuper  et  de  soumettre  cette  province,  s'avança  à 
Villacb,  pendant  que  l'armée  bavaroise ,  qui  était  sous  ses  or- 
dres, débouchait  de  Salibourg.  Le  a5,  il  adressa  aux  Timlieris 
une  proclamation,  pour  les  engager  à  poser  les  armes  et  à  se 
soumettre ,  leur  promettant  que  leurs  réclamations  seraient 
écoutées ,  et  que  justice  leur  serait  rendue.  Hofer,  ayant  reçu 
cette  proclamation  ,  réunit  tous  les  députés  qu'il  put ,  des  diffé- 
rons hallages ,  et ,  d'accord  avec  eux ,  envoya  à  Villach  deux 
commissaires  ,  porter  un  acte  de  soumission ,  signé  par  tous. 

Cependant,  le  corps  d'armée  du  général  Baragucy  d'Hilliers, 
destiné  à  entrer  en  Tirol ,  par  Je  vallon  do  la  Drave ,  s'était 
réuni  vers  Villach,  Sacfasenburg  et  Spital.  Le  a.8. octobre  ,  la 
force  et  la  composition  était  la  suivante  ; 

division  severou  (  italienne  ). 

Brigade  BertoUtti.  —  Quatre  bataillons  et  deux  canons ,  à  Spi- 
tal et  Sachsenburg. 

Brigade  Bossi. — Quatre  bataillons,  un  escadron  et  six  canons, 
a  Villach. 

En  tout  4,4oc  hommes. 

DIVISION  BARBOU. 

Brigade  Almeyrai.  —  Six  bataillons  ,  quatre  canons ,  autour  de 
Kiagénfurt. 

Brigade  Hvarû.  —  Cinq  bataillons  et  quatre  canons ,  autour  de 
Kiagénfurt- 

Plus ,  quatre  escadrons  et  quatre  canons  à  Villach. 

Ep  tout,,  près  de  8000  hommes. 

En  marne  temps  s'assemblait  a  Kiagénfurt ,  une  division  de 
neuf  bataillons ,  que  devait  commander  le  jténtral  Bixmssier, 


très-épais,  et  quils  avaient  trencle,  est  flanque  par  quatre 
tours  garnies  d'embrasures  et  de  meurtrières.  Un  fossé profoni 
et  palissade  depuis  la  montagne  jusqu'à  la  rivière  ,  couvrait  te 
front;  le  pont  qui  le  traversait  était  couvert  par  un  tambour  tn 
palissades.  Sur  on  plateau  à  gauche ,  les  insurgés  avaient  deux 
canons,  et  le  fort  avait  quelques  petites  piècesen  batterie  dans  les 
tours.  En  même  temps  que  les  insurgés  y  avaient  réuni  des  força 
imposantes ,  des  ordres  avaient  été  donnés  aux  compagnies  it 
l'Adige  et  de  l'Eysach  de  s'avancer  ;  aux  habitaos-du  Pustertlul 
et  duhaut.de  la  Drave  de  faire  une  diversion  sur  JLienz,  Logg» 
et  le  moniHochkreutz;  et  à  ceux  du  Gaderthal  de  s'emparer  de 
Sonnenberg  et  San  Lorenzert.  Ces  dispositions  étaient  eicellen- 
tes ,  mais  dans  l'état  anarchique  du  Tirol ,  elles  ne  servirent  i 
rien.  Partant  de  plusieurs  chefs  isolés,  se  croisant ,  et  ne  k 
rattachant  à  aucune  disposition  générale ,  elles  furent  sans  effet. 
Le  8  novembre ,  te  général  Baraguey  d'Hilliers ,  se  mit  en 
mouvement ,  pour  attaquer  le  fort  de  Muhlbach.  Le  général 
Rnsca .  avec  son  avant-garde ,  prit  la  tête  de  la  colonne.  La  di- 
vision Severoli  suivait,  flanquée  par  les  deux  bataillons  qui 
étaient  à  Gais,  et  qui  se  dirigèrent  par  Falzen  et  Terentcn.  La  bri- 
gade Moreau  marchait  à  l'arrière-gardc  ;  et  le  général  Huard 
resta  à  Prîinccken.  La  colonne  fut  harcelée  par  les  tirailleurs 
ennemis ,  jusqu'au-delà  d'Unlcr  W  in  tel  ;  là ,  la  route  se  trouva 
coupée  et  les  insurgés  essayèrent  do  tenir  derrière  un  abattis.  Mais 
le  chemin  fut  bientôt  nettoyé,  et  l'avant- garde  arriva  à  portée  de 
fusil  de  Muhlbach.  Un  feu  très-vif  d'artillerie  et  demousque- 
terie  annonça  le  commencement  du  combat  ,  et  l'intention  de 
l'ennemi  de  se  défendre.  L'avant-garde  se  déploya  dans  un  buis, 
a  droite  de  la  route ,  et  les  sapeurs  ayant  débarrassé  les  abattis. 
quatre  pièces  it  un  obusier  ouvrirent  leur  feu  contre  le  fort- En 
même  temps ,  le  général  Baraguey  d'Hilliers  fit  rétrogader  un 
bataillon  du .' am*.  léger  italien,  jusqu'à  Unter  Wintel» 
pour  y  passer  la  Kicnz ,  et  remonter  par  la  rive  gauche ,  jus- 
qu'aux hauteurs  qui  dominent  les  derrières  de  Muhlbach  Au 
boni  d'une  heure ,  le  feu  de  notre  artillerie  avait  porté  le  dé- 
sordre dans  le  fort  ;   dans  ce  moment  le  bataillon  du  »"• 


léger  arriva  sur  les  hauteurs  en  face.  Alors,  une  grande  partie 
des  insurgés  se  mit  en  fuite,  dans  un  grand  désordre ,  sur  la 
route  de  Brixen.  Le  général  Rusca  ordonna  à  deux  bataillons 
du  53e.  de  s'étendre  à  droite  ,  pour  tourner  le  fort;  le  général 
Baraguey  d'Hillicrs  jeta  quelques  compagnies  sur  sa  gauche, 
pour  pénétrer ,  te  long  de  la  rivière,  dans  le  fossé ,  tandis  qu'un 
bataillon  du  i".  léger,  et  un  du  4-'- de  ligne  italien,  enlève- 
raient le  tambour-  Malgré  la  mitraille  de  trois  pièces  et  une  fu- 
sillade meurtrière,  l'attaque  réussi';  tes  sapeurs  italiens  cou- 
pèrent les  palissades  et  le  fossé  fut  emporté.  Mais  le  pont  était 
coupé  et  la  porte ,  murée  avec  des  blocs  de  pierre ,  ne  put  être 
enfoncée.  Cependant ,  les  voltigeurs  du  53e.  ayant  gagné  les  hau- 
teurs qui  dominent  la  Chiusa  et  l'ayant  dépassée ,  commencèrent 
à  y  descendre  par  derrière.  Alors,  l'épouvante  et  la  déroute  se 
mirent  parmi  les  insurgés  ,  qui  s'enfuirent  à  toutes  jambes ,  les 
uns  vers  Sterzing  et  les  autres ,  sous  la  conduite  de  Kolb  ,  vers 
Brixen  et  Clausen.  Le  général  Rusca  les  poursuivit  dans  la  di- 
rection de  Sterzing ,  jusqu'au  pont  de  Lodritsch  qu'il  trouva 
brûlé  ;  te  soir  il  revient  à  Neustift  et  à  Farn.  Le  général  Berto- 
letli  s'avança  jusque  devant  Brixen ,  où  il  prit  position.  Yers 
deux  heures,  le  pont  de  Miihlbach  ayant  été  réparé,  le  restant 
des  troupes  y  passa.  La  division  Severoli  se  réunit  le  soir  devant 
Brixen;  la  brigade  Moreau  occupâtes  hauteurs  d'Aicha,  Miihl- 
bach et  la  vallée  de  Valz. La  brigade  Huard  resta  à  Priinccken. 
Nous  perdîmes  à  cette  affaire  3i  soldats  tués,  18  officiers  et 
iiG  soldats  blessés.  Le  général  Rusca,  et  le  chef  de  bataillon  de 
Veissières  du  53e-  le  furent  légèrement  et  le  chef  de  bataillon 
Peraldi ,  du  i".  léger  italien ,  grièvement. 

Le  même  jour,  Hofer ,  ayant  reçu  par  le  retour  des  députés, 
qu'il  avait  envoyés  à  Villach,  la  confirmation  des  promesses, 
contenues  dans  la  proclamation  du  prince  Eugène,  en  adressa 
une,  de  Sterzing,  où  il  se  trouvait,  auxTiroliens,  pour  les  en- 
gager à  se  soumettre.  Mais  cette  proclamation  n'eut  d'autre  ef- 
fet ,  que  celui  de  faire  cacher  les  armes  dans  les  cantons  occupés 
par  l'armée.  Tous  les  autres  restèrent  armés  et  Hofer  lui-même 
ne  tarda  pas  a  se  soulever  de  nouveau. 


Le  g  novembre,  la  brigade  Bertolctti  fut  portée  sur  Clause», 
pour  entrer  en  communication  avec  le  général  Vial ,  qui  était 
à  Biïtzen.  L'avant-garde  du  général  Rusca  couvrît  la  route  de 
Sterling  vers  Unter  Aue.  Le  général  Carreau  ,  qui  était  à  Lieu, 
voulant  réduire  les  insurgés  de  la  vallée  d'Us  ,  fit  avancer  an 
bataillon  du  gac  à  St.  Johann  im  Walde.  Les  insurgés,  sous  les 
ordres  d'un  nommé  Waler,  de  Wïndisch  Matray,  élaimt  re- 
tranchés à  Unter  Peischlach ,  couvrant  ainsi  les  trois  vallées  de 
Hopfgraten ,  Windisch  Matray  et  Haslach.  A  l'approche  Ai 
bataillon  français ,  les  insurgés  tiroliens  se  dispersèrent ,  engagé* 
par  les  principaux  ha  bilans-,  qui  étaient  bs  de  l'insurrection  i 
dont  ils  prévoyaient  l'issue  malheureuse.  Il  ae  resta  que  Waler, 
avec  quelques  hommes  sans  aveu  et  600  Salzbourgeots.  Le  même 
jour,  ce  Waler,  dans  une  conférence  qu'il  eutavec  Iechefdeb*" 
taillon  français.,  voulut  exiger  qu'il  posât  les  armes.  Mais  le 
lendemain,  le  général  Garreau  s'étant  avancé  avec  quelques  trw- 
pes,  Waler  épouvanté  se  soumit  à  discrétion.  Le  même  jour  u 
'  jonction  se  fit  à  Clausen  avec  les  troupes  du  général  Vial.  Le  1  ', 
les  troupes  du  général  Baragucy  d'Hilliers  rencontrèrent  à  la 
première  avant-garde  des  Bavarois ,  entre  Mîttewald  et  Ster- 
ling. 

Le  12 ,  d'après  un  ordre  du  prince  Eugène ,  les  quatre  dis- 
sions qui  occupaient  le  Tirol ,  durent  prendre  les  positions 
suivantes: 

Avant-  garde  du  général  Rusca  ,  sept  bataillons ,  quatre  esca- 
drons et  deux  canons ,  à  Mcran. 

DIVISION    BABBOU. 

Brigade  ffuard.  —  Trois  bataillons  à  Sterzing ,  et  deux  a  Prii- 
necken. 
Brigade  Mort  a».  —  Six  bataillons  à  Brixen. 
Plus  quatre  escadrons  à  Brixen. 

DIVISION    9EVEROU. 

Brigade  Bertotetti.  —  Deux  bataillons  a  Botzen,   et  deux  » 


Brigade  Rossi.  —  Quatre  bataillons  et  un  escadron  à  Clauscn. 

DIVISION   VlAl.  , 

Brigade  Dîgonnet.  —  Quatre  bataillons. 

Brigade  Peyri.  —  Quatre  bataillons. 

En  marche  pour  Trente  et  le  Tirol  méridional. 

Division  Broosseer,  commandée  par  le  général  Almeyras. 

Brigade  Teste.  —  Deux  bataillons  à  Klagenfurt ,  un  à  Villach 
et  trois  à  Spital,  Sachsenburg  et  Gmtind. 

Brigade  Nagle.  —  Trois  bataillons,  a  Lienz et  Sillian.  , 

Le  i3 ,  la  division  Sevcrolî  réunit  six  bataillons  à  Botzen  et 
deux  à  Clauscn.  Quoique  le  Tirol  fut  en  apparence  tranquille, 
il  n'était  rien  moins  que  soumis  ;  les  armes  étaient  loin  d'avoir 
été  toutes  livrées  ;  le  baut  des  vallées-  de  Windisch  Matray  » 
Passeyr  et  Wintschgau  était  encore  en  fermentation  ;  le  man- 
que de  vivres  se  faisait  sentir  partout  et  augmentait  L'impatience 
des  Tiroliens.  Elle  était  telle ,  que  la  ville  et  le  baillage  de  Lienz 
ne  craignirent  pas  de  demander ,  que  le  nombre  des  troupes 
qui  occupaient  le  Tirol  fût  diminué.  Les  circonstances  ne  per- 
mettaient pas  d'accorder  cette  demande,  sans  courir  le  risque 
de  sacrifier  les  troupes  qui  resteraient.  Toutes  ces  circontances 
engagèrent  le  prince  Eugène  à  faire  publier  un  arrêté  d'après 
lequel ,  tous  les  chefs  et  les  insurgés  tiroliens ,  qui  resteraient 
fidèles,  seraient  mis  sous  la  protection  du  gouvernement,  et' 
tout  individu  pris  les  armes  à  la  main ,  cinq  jours  après  la  pu- 
blication de  l'arrêté ,  serait  jugé  et  condamné  à  mort. 

Le  14,  le  général  Baraguey  d'Hilliers ,  regardant  le  pays 
comme  à  peu  près  soumis ,  s'occupa  du  désarmement  ,  et  dis- 
posa à  cet  effet  des  colonnes  mobiles-  Deux  devaient  partir  de 
Sterling,  pour  parcourir  la  vallée  de  Talfers  jusqu'à  Nordheim , 
et  le  Passeyr  jusqu'à  Saint  Martin.  Deux  partant  lemêmc  jour  de 
Meran ,  devaient ,  l'une  parcourir  le  Ulten  Thaï ,  et  l'autre  re- 
monter le  Passeyr  jusqu'à  Saint  Léonhard  et  Moos-  Un  bataillon 
devait  s'établir  dans  la  Val  dt  Non,  à  Fondq,  et  un  autre  parcourir, 
de  Priinecken ,  la  vallée  du  Gader  et  celle  de  -Taufcrs.  Mais  le 


même  jour  une  nouvelle  insurrection  éclata ,  et  les  insurgés  oc- 
cupèrent l'antique  château  de  Tirol ,  près  de  Meran.  Le  général 
Rusca  les  en  fît  chasser,  mais  le  bataillon ,  qui  les  attaqua sV 
tant  un  peu  avancé  dans  le  Passeyr,  fut  enveloppé  et  il  filial 
envoyer  deux  autres  bataillons  pour  le  dégager. 

Le  t5,  le  général  Baraguey  d'Hillirrs,  ayant  appris  qu'en- 
viron i5oo  insurgés  s'étaient  réunis  dans  le  Passeyr,  chanpi 
un  peu  ces  dispositions.  Un  second  bataillon  envoyé  de  Bràcn 
devait  suivre  et  appuyer  à  deux  heures  de  distance  celui,  qui 
de  Sterzing  devait  se  rendre  dans  le  Passeyr.  Les  deux  co- 
lonnes de  Meran ,  durent  entrer  dans  la  même  vallée.  Deux  ba- 
taillons furent  envoyés  à  Bolzen,  pour  couvrir  la  ville  et  le  pont 
de  Sigtnunds  Krone.  Plus  tard  le  général  Baraguey  dHilliers, 
ayant  appris  que  les  insurgés  menaçaient  Meran ,  y  envoya  n"«i 
bataillons  avec  le  général  Bertoletti ,  et  un  troisième  à  Botien- 

Le  16  au  matin ,  le  général  Rusca  mit  en  mouvement  trois 
bataillons  ,  sous  les  ordres  du  colonel  Bay  pour  entrer  dam  le 
Passeyr,  et  aller  au-devant  de  ceux,  qui  devaient  partir  de 
Sterzing  le  17.  A  peine  cette  colonne  eut-elle  passé  le  pootdt 
Meran,  qu'elle  rencontra  les  insurgés  qui  descendaient  d'Owr 
Mais;  les  troupes  qui  occupaient  le  plateau  de  Tirôl  en  avaient 
été  repoussées.  En  même  temps  une  autre  colonne  d'insurgés 
venant  de  Winiscbgau,  se  présentait  du  côté  de  Stcïnach.  U 
général  Rusca  se  porta  avec  quatre  bataillons  au  devant  de  ces 
derniers,  tandis  que  le  colonel  Bay  attaquait  ceux  dOner 
Mais ,  avec  une  partie  de  sa  colonne,  et  dirigeait  sa  réserve  au 
château  de  Tirol.  Les  insurgés  furent  enfoncés  partout  et  per- 
dirent beaucoup  de  monde.  Pendant  le  combat,  un  autre  corps 
tirolien,  venant  de  la  vallée  d'Ulten  ,  se  présenta  au  pontos 
Marlingen,  mais  le  général  Bertoletti  avec  ses  deux  bataillon 
les  repoussa.  Le  combat  cessa  bientôt  ce  de  côcé"et  vers  Steinach. 
mais  les  insurgés  ayant  reçu  dés  renforts  du  Passeyr,  attaquer"1 
de  nouveau  le  colonel  Bay.  Après  un  combat  très-  vif,  le  balai"' 
napolitain ,  qui  était  dans  cette  colonne ,  lâcha  pied  ;  celui  a" J 
régiment ,  compromis  ,  souffrit  beaucoup  et  quoique  le  resw> 
de  la  colonne  parvînt  à  se  soutenir  en  avant  de  Meran ,  le  nu" 


que  de  munitions  les  força  à  i  ■  heures  du  soir  a  rentrer  dans 
Meran.  Le  général  Rusca ,  voyant  les  insurgés  maîtres  des  hau- 
teurs ,  craignit  d'être  coupé  de  Bolzen  et  se  relira  la  même  nuit 
À  r.Terlan.  La  retraite  fut  inquiétée  par  les  tirailleurs  ennemis  , 
et  une  pièce ,  renversée  dans  un  fossé ,  fut  abandonnée  à  Yilpian. 
Le  <  7  au  matin,  le  général  Rusca  ne  se  croyant  pas  encore  en 
sûreté  à  Terlan ,  se  replia  sur  Gries,  devant  Botzcn.  11  perdit 
le  16  ,  en  morts,  blessés  ou  prisonniers  ao5 hommes. 

Cependant  le  17  ,  les  deux  bataillons  ,  parlant  de  Sterzing , 
s1  étaient  mis  en  mouvement ,  à  deux  heures  de  distance  l'un  de 
l'autre.  A  deux  lieues  de  Sterzing,  près  de  Kolten,  le  bataillon 
du  53*  fut  attaqué  par  Zoo  insurgés  ,  qu'il  culbuta  ;  il  continua 
ensuite  sa  route  jusqu'à  Walten,  au  haut  d'une  vallée  qui  abou- 
tit au  Passeyr.  Le  village  était  abandonné,  et  le  bataillon  qui 
s'y  établit,  fut  rejoint  dans  la  nuit  par  celui  du  i3*  qui  suivait , 
et  dont  le  chef,  M.  Doreille  ,  prît  le  commandement  de  l'expé- 
dition; Le  18 ,  M.  Doreille  fit  avancer  le  bataillon  du  53e  vers 
Saïnt-Léonhard ,  et  lui-même  suivit  deux  heures  plus  tard  avec 
celui  du  i3* ,  ayant  laissé,  une  compagnie  à  Waltcn  pour  cou- 
vrir ta  retraite.  Le  53"  fut  arrêté  assez  long-temps  par  un  abattis 
devant  Saint- Léonhard  ,  pour  que  le  i3*  put  le  rejoindre  ;  enfin 
l'abattis  ayant  été  déblayé  ,  les  deux  bataillons  continuèrent 
leur  chemin.  A  peine  la  tête  de  la  colonne  fut-elle  engagée  dans 
le  village ,  qu'elle  fut  assaillie  de  toutes  parts  ;  quarante  flan- 
quée» ,  qui  étaient  sur  la  droite ,  furent  enveloppés  et  pris  ; 
l'arrière-garde  de  200  hommes  fut  acculée  sur  le  village,  où  les 
deux  bataillons  se  mirent  en  bataille-  Aussitôt  un  corps  de  £oo 
Tyroliens,  s'établit  sur  le- chemin  par  lequel   la  colonne  était 
venue  et  barra  de  nouveau  le  passage.  M.  Doreille  crut  se  déga- 
ger ,  en  essayant  d'aller  au-devant  de  la  colonne ,  qu'il  savait 
avoir  dû  partir  de  Meran  !  il  lança  donc  un  bataillon  en  avant 
vers   Saint-Martin,    tandis  que    l'autre  tiendrait   le   village. 
Mais  la  plus  grande  partie  des  insurgés ,  qui  avaient  chassé  le 
général  Rusca  de  Meran ,  et  l'avaient  suivi  jusqu'à  Terlan ,  se 
rabattit  dans  le  Passeyr,  et  arrivait  en  ce  moment  devant  Saint  - 
Léonhard.  Le  bataillon  du  53*  ne  put  se  soutenir  contre  ce» 


troupes  fraîches ,  et  fut  obligé  de  rentrer  vers  les  dix  heures  ia 
soir.  Le  19,  la.  compagnie  qui  était  à  Walten  fut  enveloppée  et 
prise.  Le  même  jour  M.  Doreiile,  ayant  été  sommé  deserenoie, 
tenta  une  sortie  pour  regagner  Sterling.  Il  fut  repoussé  et  perdit 
3o  prisonniers.  Le  môme  jour  le  blocus  fut  serré  de  plus  près, 
les  conduits  d'eau  du  village  furent  coupés ,  et  les  insurgés  éta- 
blirent deux  canons  en  batterie.  Le  20 ,  nouvelle  sommation 
et  nouvelle  tentative  des  deux  bataillons  pour  se  dégager.  Le  », 
M.  Doreiile  ,  sommé  pour  la  troisième  fois ,  essaya  encore  de 
se  dégager  ,  mais  il  était  trop  étroitement  bloqué  ,  et  ses  deoi 
bataillons  furent  repoussés  avec  perte-  Le  *a ,  la  situation  de 
ces  bataillons  était  extrêmement  critique  ;  depuis  trois  jours  ils 
étaient  sans  eau ,  sans  vivres  d'aucune  espèce  ;  les  munitioni 
même  manquaient  ;  le  nombre  des  blessés  allait  en  augmentant 
et  il  était  impossible  de  leur  donner  les  soins  nécessaires.  H  faut 
cependant  dire  à  la  louange  deHofer,  que  des  le  21  ,  ilavait 
envoyé  des  chirurgiens  pour  panser  les  blessés  français  ,  mai* 
ils  ne  purent  mettre  que  le  premier  appareil.  Enfin  le  aa  ,  les 
Tirolicns  ,  dans  un  denier  assaut ,  étaient  à  l'instant  de  se 
rendre  maîtres,  du  village ,  lorsque  le  capucin  Joachim  Haspin 
ger,  s'étant  élancé  a  leur  tête,"  les  arrêta.  Il  lit  voir  à  M.  Doreiile 
que  le  village  était  forcé  sur  tous  les  points ,  et  rengagea  à 
poser  les  armes  ,  pour  épargner  un  carnage  qu'il  ne  serait  pas 
le  maître  d'arrêter.  Force  fut  de  se  soumettre  et  les  deux  ba- 
taillons désarmés,  furent  envoyés  prisonniers  à  Moll  près  de 
Giurns.  ' 

Pendant  que  ces  événemens  se  passaient  ,  le  générât  liara- 
guey  d'Hilliers  ,  qui  ne  connaissait  encore  que  l'occupation  de 
Meran  par  les  insurgés  ,  et  qui  d'un  autre  côté ,  manquait  lui- 
même  de  vivres  et  de  munitions ,  ne  put  prendre  que  des 
dispositions  de  défense.  Il  ne  pouvait  pas  songer  à,  réoccuper 
Meran  avant  d'avoir  reçu  les  convois  qu'il  attendait.  11  se  con- 
tenta donc  de  prévenir  les  généraux  qui  étaient  à  Brixen  et  a 
Sterzing,  de  se  tenir  sur  leur  gardes  ;  il  fit  venir  encore  deux 
bataillons  de  Clausen  à  Botzen ,  et  fit  prendre  position  a  Tcr- 
lan ,  à  la  division  Rusca.    ■      <, 
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53e,  arriva  de  Sterling  à  Saint-Léonhard,où  il  apprit  le  deus- 
Ire  des  deux  bataillons  qui  avaient  été  pris  le  aa.  Le  lendemain 
1 i4 ,  il  arriva  a  Tirol ,  où  il  se  joignit  aux  deux  divisions  qui  i 
étaient. 

L'avantage  remporté  a  Saint-Léonhard,  servit  a  cxalterBofff, 
et  l'aveugla  sur  les  suites  de  l'imprudence  qu'il  avait  comm» 
en  prenant  de  nouveau  les  armes.  Cne  proclamation  du  », 
signée  de  lui ,  appela  de  nouveau  les  Tyroliens  aux  armes,  en 
leur  promettant  le  secours  certain  de  l'Autriche.  Les  subalter-  j 
nés  allèrent  encore  plus  loin.  Un  nommé  Zingerlé  de  Menu, 
en  répétant  cet  appel  aux  armes  ,  y  ajouta  que  les  troupes  au- 
trichiennes étaient  déjà  arrivées  à  Sacbsenburg.  Quelqu'absor- 
des  que  fussent  ces  nouvelles ,  le  peuple  ignorant  du  Tirol  s? 
laissa  tromper ,  et  pendant  que  la  majeure  partie  des  troupei 
françaises  contenaient  le  Passeyr  et  le  Wintscbgau ,  l'insurrec- 
tion éclata  dans  le  Pustertbal  et  jusque  vers  Botzcn.  Les  tar- 
tans du  Pustertbal  ne  prirent  cependant  les  armes  que  le  i* 
décembre  ,  lorsqu'ils  crurent  que. toutes  les  troupes  franco» 
étaient  entrées  par  le  vallon  de  La  Drave. 

Le  26,  une  députât  ion  du  Wintschgau  et  une  du  Passeyr» 
rendirent  à  Meran,  près  du  général  Baragucy  d'Hîlliers,  pow 
négocier  leur  soumission.  Le  général  leur  accorda  jusqu'au  >  dt-  , 
cenîbre,  et  pour  assurer  cette  négociation ,  il  résolut  de  rester  1 
Mcran ,  avec  les  trois  divisions  qu'il  y  avait,  se  contentant*  j 
renvoyer  par  Botzen  sur  Sterling,  tes  cinq  compagnies  dw* 
du  53e.  Mais  pendant  ce  temps ,  l'insurrection  avait  éclat*  « 
nouveau  sur  ses  derrières.  Les  insurgés  s'étaient  empares  « 
Glausen ,  et  un  de  leurs  corps  ,  commandé  par  Kolb ,  bloqo»11 
Brixen.  Les  compagnies  du  53*.  furent  obligées  de  forcer  « 
passage  de  Clauscn,  où  le  chef  de  bataillon,  Martin ,  qui  l« 
commandait,  délivra  quelques  prisonniers  italiens  ;  mais  il"' 
put  dépasser  Brixen.  A  cette  nouvelle,  le  général  Baraguf) 
d'Hîlliers  renvoya  le  général  Severoli  à  Botzen  avec  trois  «' 
taillons.  Ce  dernier  envoya  ,  le  a8,  quatre  compagnies  po»1 
rouvrir  la  communication  de  Brixen.  Ces  troupes  arriver» 
en  effet  à  Brixen ,  mais  la  communication  n'en  resta  pas  mou" 


interceptée  à  Clausen.  Alors ,  le  général  Baraguey  d'HilKers  , 
voulant  en  finir  avec  le  Wintscbgau  et  le  Passeyr ,  fit  revenir 
le  général  Severoli  à  Meran  et  cessa  pour  le  moment  de  s'oc- 
cuper de  Brizen. 

JLe  3o  novembre ,  la  situation  des  troupes  en  Tirol  était  la 
suivante  : 

A   MERAN  ET   AUX  ENVIROHS. 

Li 'avant-garde  du  général  Huard  (1) ,  six  bataillons. 
Général  Barbou ,  six  bataillons. 
Général  Severoli,  cinq  bataillons. 

A  BOTZEN. 

Colonel  Moroni ,  quatre  bataillons.  .   , 

A   STERZ1NG. 

Le  colonel  du  53*. ,  deux  bataillons. 

A   BR1ZEN. 

Général  Moreau  ,  cinq  bataillons  et  demi. 

A    PBUIŒCKEN   ET    UNTERWIHTEL. 

Général  Almcyras,  deux  bataillons. 

A    UEHZ   ET  SILLIAN. 

Général  Teste  ,  deux  bataillons. 

DE  SACIISENBURG    A    V(LLACH. 

Colonel  Vaulré,  trois  bataillons. 

Dans  le  Tirol  méridional ,  la  division  Vial  occupait  Trente , 
Roveredo ,  les  Giudicarie ,  le  Val  de  Non ,  le  Val  de  Fiemme 
et  la  Valsugana ,  où  le  désarmement  s'opéra  paisiblement. 

Le  3o,  l'insurrection  éclata  dans  la  vallée  de  Taufers  et  dans 
le  Pustertlial-  Le  général  Almeyras ,  qui  se  trouvait  avec  un 
bataillon  à  Untcrwintef ,  en  ayant  eu  des  nouvelles ,  se  hâta  de 
revenir  à  Priinecken  avec  quatre  compagnies.  Il  lui  fallut  com- 
battre les  insurgés  à  Issingen.  Cette  attaque ,  appuyée  par  une 

(i)  Il  avait  remplace  le  général  Rusca,  qui  s'était  relire  de  l'armée  , 
a  cauie  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  à  Muhlbach. 
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•ortie  du  bataillon  qui  était  à  Priinecken,  réussit  ,  et  les  instn 
gés  furent  forées  d'ouvrir  le  passage.  Le  même  jour  ,  le  tocsii 
sonna  dans  le  haut  Pusterthal,  et  un  certain  Luxheim,  ex-majo 
autrichien,  ayant  enlevé  une  compagnie  de  voltigeurs  du  8j.c. 
qui  était  à  Toblach ,  attaqua  le  restant  du  bataillon  à  Sitlian  c 
le  força  à  se  retirer  sur  Lieu.  Les  postes  de  correspondano 
entre  cette  ville  et  Priinecken  furent  tous  enlevés.  Pendant  qui 
ceci  se  passait  dans  le  Pusterthal,  nn  détachement  de  10  chevao- 
légers  bavarois ,  parti  de  Nauders ,  descendit  Je  Wîntschgau , 
et  arriva  sans  obstacles  à  Meran. 

Le  a  décembre,  Kolb,    qui  bloquait    Brïxon    avec   8,000 
hommes,  essaya  d'emporter  la  ville  d'assaut  ;  il  fut  repoussé  sur 
tous  les  points.  Une  tentative  pareille  fut  faite   sur  Priinecken, 
par  un  corps  de  6,000  insurgés ,   qui  parvinrent  à  s'emparer 
d'une  partie  du  faubourg  ;  mais  ils  furent  repoussés  et  sabrés  en 
plaine  par  un  piquet  de  hussards ,  et  ils  perdirent  plus  de  300 
hommes.  De  son  côté,  le  général  Baragucy  d'HiUiers,  voyant 
arriver  le  dernier  terme  fixé  pour  la  soumission   du  Wintsch-     ' 
gau ,  s'était  décide  à  y  envoyer  des  troupes ,  lorsque  la  nouvelle 
d'un  rassemblement  dans  le  Passeyr  lui  fit  changer  de  disposi- 
tions. Le  général  Barbou  reçut  l'ordre  d'entrer  dans  le  Passeyr, 
qui  se  soumit  sans  résistance;  la  division  Severoli  eut  celui  dt 
se  concentrer  à  Botzen.  Le  3 ,  les  insurgés  devant  Prûnccteo 
essayèrent  d'effrayer  le  général  Almeyras ,  par  une  sommation,    1 
mais  n'osèrent  pas  l'attaquer.  Le  même  jour ,  un   bataillon  do 
ge.  régiment  arriva  à  Lienz.  Le  4 ,  le  général  Teste ,  ayant  été 
renforcé  par  deux  bataillon  du  9*. ,  attaqua  de  front  et  en  flanc   j 
les  insurgés ,  qui  avaient  leur  corps  principal  à  AmbJacft.  B*    I 
furent  battus  et  perdirent  plus  de  cent  hommes,  mais  la  corn-    I 
munication  ne  put  pas  encore  être  rouverte  avec  Prunecten.    j 
Le  général  Barbou,  continuant  le  désarmement  du  Passeyr, 
sans  difficulté ,  le  mouvement  sur  Brixen  et  Priinecken  fui  or- 
donné par  le  général  Baraguey  d'Hilliers.   Le  5 ,   la  divisi"» 
Severolî  emporta  Clausen ,  et  le  6 ,  elle  arriva  à  Brixen,  Le' 
insurgés,  dispersés  par  une  double  attaque,  se  portèrent  av«    I 
Kolb  devant  Priinecken.  Le  7 ,  la  division  Severoli  fut  cbarg& 


dti  désarmement  du  district  de  Brixen.  Le  général  Moreau  fut 
chargé  d'ouvrir  la  communication  avec  Prunecken ,  mais  sa  mol- 
lesse et  son  indécision  firent  échouer  cette  opération.  Le  8,  le 
général  Teste ,  pour  dégager  Liens ,  résolut  de  faire  surprendre 
les  insurgés  de  Viudîsch-Matray,  qui  étaient  venus  jusqu'à 
Aineth,  par  un  bataillon  du  9e.  Mais  les  difficultés  du  chemin 
ayant  fait  arriver  ce  bataillon  trop  tard ,  il  trouva  les  insurgés 
sous  les  armes  et  trop  en  forces ,  et  fut  obligé  de  revenir  à  Lienz. 
lje  9  >  le  général  Moreau ,  ayant  reçu  un  ordre  sévère  ,  se  mit 
en  mouvement  vers  Prunecken.  Les  insurgés  se  dispersèrent, 
abandonnèrent  Kolb  ,  et  la  ville  fut  dégagée.  Le  1 1 ,  le  général 
Almcyras  marcha  de  Prunecken  sur  Lienz,  avec  cinq  bataillons. 
Au  bruit  de  sa  marche ,  les  babilans  posèrent  les  armes  et  s'em- 
pressèrent de  faire  leur  soumission  au  général  Teste  ;  ceux  de 
la  vallée  d'Us  restèrent  seuls  sous  les  armes.  Cependant  le  -i3  , 
les  babitans  d' Aineth  se  soumirent  et  livrèrent  leurs  chefs.  Le 
général  Broussier  étant  venu  réprendre  le  commandement  de 
sa  division,  marcha  lui-même  sur  Windisch-Matray,  toute  la 
vallée  se  soumit  et  les  chefs  furent  ou  livrés  ou  arrêtés. 

Depuis  le  mouvement  fait  par  les  troupes  françaises,  de  Me- 
ran ,  par  échelons ,  jusqu'à  Lienz ,  l'insurrection  cessa  de  former 
un  corps  organisé.  Le  i3  décembre,  lePasseyr  étant  soumis  et 
entièrement  désarmé,  le  général  Barbou  revint  à  Meran.  Les 
peuples  ,  fatigués  d'une  guerre  qui  ne  leur  offrait  d'autre  pers- 
pective ,  que  celle  de  la  destruction  totale  des  individus  et  des 
propriétés ,  se  rendirent  aux  sollicitations  des  principaux  babi- 
tans ,  qui  leur  faisaient  voir  l'absurdité  des  prétentions  des  me- 
neurs de  la  révolte.  Partout,  dès  que  les  troupes  s'approchaient* 
les  babitans  posaient  les  armes  et  rentraient  chez  eux.  La  disci- 
pline des  troupes  et  les  ordres  réitérés  du  prince  Eugène  ache- 
vèrent de  les  séparer  de  leurs  chefs ,  qui  étaient  seuls  poursuivis, 
tandis  que  les  habi  tans,  qui  rendaient  les  armes,  étaient  protégés, 
1  IL  n'y  avait  plus  d'insurgés  armés  qu'aux  extrémités  supérieures 
des  vallées ,  vers  le  nord  du  Tirol.  Hofcr  s'était  réfugié  dans  les 
montagnes  entre  le  Passeyr  et  la  vallée  d'Oez  ;  les  autres  chefs 
étaient  cachés  en  différens  endroits.  La  seule  opération  qui  restait 


a  faire  était  le  désarmement  total  du  pays,  l.omme  cette  opéra- 
tion exigeait  de  la  prudence ,  afin  d'éviter  les  réactions ,  et  même 
lés  désordres  des  délai:  ne  mens  isolés ,  elle  fut  faite  successive- 
ment par  des  corps  entiers  et  sous  les  yeux  des  généraux  et  is 
chefs,  et  elle  ne  put  être  terminée  que  vers  la  fin  de  janvier  1810, 
époque  où  les  troupes  françaises  quittèrent  le  Tirol. 

Le  3o  décembre ,  le  vallon  de  la  Drare ,  celui  de  la  Gaif  et 
celui  de  l'Ils  et  de  Windisch  -Matray  étaient  désarmés;  les  chrfi 
en  partie  pris ,  en  plus  grande  partie  livrés.  Le  Wi  ntscbgau  était 
soumis ,  et  des  postes  bavarois  en  occupaient  la  partie  supérieure, 
entre  Glums  et  Nauders.  Le  Tirol  méridional ,  on  italien ,  éiais 
soumis  et  désarmé.  Le  1".  janvier  1810,  la  division  Bronisiei 
se  mit  en  mouvement  pour  occuper  successivement  PriînexxeD, 
Sterzïng  et  Brixen ,  tandis  que  la  division  Barbou  resterait  k 
Meran  à  Bntzen ,  appuyée  par  la  division  Severoli.  Du  i"  m  " 
janvier,  le  général  Broussier  fit  désarmer  les  vallées  de  la  tort 
Drave,  de  Wilgraten,  de  Cortina,  d'Antholz,  de  Drasberr- 
le  Gaderthal,  et  l'Ober-Pusterthal.  Le  général  Barbou  resta 
à  Meran  pour  observer  l'exécution  de  laça  pi  tu  lation  du  Wiutsdt 
gau  ,  et  surveiller  le  Passeyr ,  qu'on  ne  pouvait  pas  abandonner, 
tant  qu'Hofer  serait  dans  le  voisinage.  La  division  Severoli 
descendit  dans  le  Tirol  italien,  qu'avaient  déjà  quitté  une  parte 
des  troupes  de  la  division  Vial.  Du  10  au  i5  janvier,  le  général 
Broussier  acheva  le  désarmement  de  toutes  tes  vallées  qui  aboo- 
tissent  à  l'Eysach ,  au-dessus  de  Brixen  et  de  Sterling.  La  divi- 
sion Barbou  conserva  sa  position.  La  plus  grande  partie  de  \> 
division  Via!  étant  rentrée  en  Italie,  il  ne  resta  plus  dans  le  Ti- 
rai méridional  que  les  troupes  suivantes;  Brigade  Digonet,* 
deux  bataillons  dans  le  Val  di  Non  ;  Brigade  Peyri,  de  quatre 
bataillons  à  Trente  et  dans  la  Valsugana  ;  Brigade  Bertoletù , 
de  trois  bataillons  et  quatre  escadrons  à  Roveredo  et  dans  1« 
Guidicarie.  Après  cette  époque ,  tes  troupes  qui  avaient  acb'f< 
le  désarmement  du  Tirol ,.  restèrent  quelques  jours  fixes  dam 
leur  position ,  savoir  :  la  division  Broussier  a  Sterzing ,  Bn»* 
et  Priinccken  ;  la  division  Barbou  ,  à  Meran  et  Bofcr.cn  ;  1* 
trois  brigades  du  général  Vial ,  furent  concentrées  à  Mes" 


jl  eaesco ,  satura  ,  Uadine ,  liiva ,  novereao ,  l  rente  et  la  V  at- 
sugana.  Des  compagnies  de  mineurs  furent  envoyées  p  our  dé- 
truire et  raser  les  différentes  chiusa  (i)  du  Tirol ,  en  com- 
mençant par  celle  de  Liens.  L'ordre  ayant  été  donné  que  les 
troupes  françaises  évacuassent  le  Tirol .  qui  ne  devait  être  oc- 
cupé que  par  des  troupes  italiennes  ,  le  mouvement  des  divi- 
sions Broussier  et  Barbou,  commença  le  26  janvier;  le  1  o  février 
elles  étaient  hors  du  Tirol.  Le  37  janvier ,  André  Hofcr  fut 
pris  dans  les  montagnes  qui  dominent  le  Passeyr  ,  vers  le  mont 
Breoner,  par  un  détachement  de  cinq  compagnies  d'élite.  Il 
fut  conduit  à  Mantouc  où  il  fut  jugé  et  condamné ,  pour  le  fait 
de  la  proclamation  ,  par  laquelle  il  avait  appelé  les  Tiroliens 
aux  armes ,  après  avoir  fait  sa  soumission  ,  et  avoir  reçu  l'as- 
surance de  ne  point  Être  inquiété.  Cette  victime  d'un  dévoue- 
ment fanatique  et  des  suggestions  desinlrigans  qui  l'entouraient, 
surtout  de  Kolb ,  Eisenstecker  et  Haspinger  le  capucin ,  excita 
uc  sentiment  de  pitié  en  sa  faveur.  Il  n'avait  point  été  cruel ,  et 
quelques  traits  de  générosité  à  l'égard  des  prisonniers  qui  étaient 
tombés  dans  ses  mains ,  ne  purent  être  oublies  par  des  soldats 
de  notre  armée  ,  et  engagèrent  les  juges  même  à  chercher  à  le 
sauver.  Il  lui  fut  proposé  de  désavouer  une  proclamation  qu'il 
n'avait  pas  écrite,  dont  la' signature  avait  pu  facilement  être 
contrefaite ,  et  qui  formait  le  seul  titre  d'accusation  capitale.  Il 

le  refusa On  aurait  pu  l'épargner. 

Ainsi. finit  l'insurrection  du  Tirol ,  à  qui  il  n'a  manqué  que 
d'être  conduite  par  des  hommes  de  tète  et  de  cœur  ,  pour  deve-* 
nir  formidable.  Si  l'archiduc  Jean  s'était  jeté  dans  le  Tirol , 
avec  ses  deux  corps  d'armée ,  lorsqu'il  en  eut  un  instant  le  pro- 
jet, l'armée  d'Italie  ne  pouvait  pas  songer  à  entrer  en  Hongrie. 
L'esprit  qui  régnait  dans  ces  pays ,  aurait  étendu  l'insurrection 
jusque  dans  la  Souabe  d'un  côté,  et  de  l'autre,  dans  les  monta- 
-  gnes  de  la  Carniole  et  de  la  Carinthie.  Une  armée  régulière  de 
plus  de  £0,000  hommes  pouvait  facilement  être  organisée,  avec 

(1)  C'est  le  nom  qu'on  doune  et»  Italie  aux  forts  qui  ferment  de» 
défile»  dans  les  montagnes.  En  allemand  011  les  appelé  Klmise. 
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un  peuple  essentiellement  brave  et  dévoué  à  ses  chefs.  Quelle 
inflence  n'aurait  pas  pu  avoir  une  diversion  pareille,  sur  lesmoo- 
vemens  de  la  grande  armée  ,  et  sur  les  chances  de  la  guemî 
Le  Tirol  abandonné  ne  pouvait  pas  se  soutenir ,  et  ceux  qui 
Font  abandonné  après  Savoir  insurgé  et  n'avoir  rien  épargné 
pour  donner  à  l'insurrection  un  caractère  ineffaçable  ,  sont  les 
vrais  coupables  des  malheurs  qu'a  éprouvés  ce  pays. 

G.  V. 


•V  »»V>»\^V»»^i»»»»^i»»VV»<*»»V»V»V\»»»V»%»Vtl»V»V»»»i»\»»\%.»»»^.»V»%.»*»*w'>wW 


MELANGES. 


SUITE  DE  LA  NOTICE  GEOGRAPHIQUE  ET  STATISTIQUE , 
SUR  LE  GHILAN  ET  LE  MAZENDERAN  ,   ETC. 


Commerce.  —  La  cargaison  des  vaisseaux  qui  arrivent  à  In- 
fcéli  n'est  pas  tout  entière  pour  le  commerce  de  Recht;  lesiiégo- 
cians  en  envoient  une  partie  dans  les  ports  de  Lengberoud,  <k 
Ferid-Kenar,  Mechediser,  etc. ,  où  ils  composent  leur  retour. 
-Ces  opérations  se  font  au  comptant  et  les  occupent  pendant  six 
ou  neuf  mois ,  après  lesquels  ils  retournent  à  Astrakhan. 

La  sûreté  des  Arméniens  est  garantie ,  en  temps  3e  guerre , 
par  le  profit  que  leur  commerce  apporte  à  la  douane,  et  plu* 
encore  par  le  séjour  à  Astrakhan  de  beaucoup  de  marchand* 
persans.  Cependant  ils  n'amènent  point  leurs  familles  à  Inzéa 
La  douane  est  affermée  i5,ooo  tomans  (  3oo,ooo  fr.  )  Les  droit* 
d'entrée  ne  sont  pas  au-dessus  de  5  pour  iooT  et  ceux  de  sor- 
tie de  4-  Les  Arméniens,  chez  lesquels  nous  fûmes  logés,  s* 
louaient  beaucoup  de  Mirza-Moussa ,  le  gouverneur  du  Ghilan. 
La  ville  d'Astrakhan  envoie  encore  quelques  bâtimens  à  ¥&&• 


bouchure  de  la  rivière  de  Gourghan,  un  peu  à  l'est  du  terri- 
toire d'Aster-Abad.  Les  Turkomans  y  apportent  des  peaux 
d'agneaux  et  des  drogues.  Ce  point  pourrait  devenir  intéressant 
si  l'on  faisait  marcher  un  corps  de  troupes  par  le  Khoraçan. 
Tout  ce  que  l'on  tirerait  de  la  Russie  pourrait  être  transporté 
de  là  ou  d'Aster-Abad  à  Mechehed  et  Nichapour  en  une  quin- 
zaine de  jours.  Le  blé  ne  coûte  que  5  fr.  le  quintal  à  Astrakhan, 
et  l'eau-de-vie  a5  fr. 

Le  commerce  fait  directement  par  les  habîtans  du  Ghilan  ss 
borne  au  cabotage  de  quelques  denrées  que  l'on  échange  entre 
les  territoires  de  Lahidjan ,  Recht ,  Fomen ,  etc. ,  et  ceux  d'As- 
tara ,  de  Lengkéran ,  Salian ,  et  de  toute  la  côte  du  Chyrwan 
jusqu'à  Bakou ,  d'où  l'on  apporte  une  grande  quantité  de  naphte. 
Ce  commerce  emploie  quatre  ou  cinq  bâtimens,  grossièrement 
construits  ,  du  port  d'environ  100  tonneaux ,  et  une  trentaine 
de  saïques  ou  barques  à  un  mât, 

Ghechkek.  —  En  partant  d'Inzélt  et  suivant  la  langue  de  terre 
dont  ce  port  occupe  l'extrémité  orientale ,  on  trouve  plusieurs 
petits  villages ,  et  à  7  lieues  vers  l'ouest  le  bourg  de  Ghechkcr, 
peupléde  trois  ou  quatre  cents  familles  delà  tribu  desTalidjs  (1). 
Le  noyau  de  cette  tribu  occupe  le  territoire  du  même  nom  a 
moitié  chemin  de  Recht  à  Ardcbil.  Elle  n'a  pu  être  soumise  par 
Aga-Mehemed-Khan,  et  n'a  reconnu  que  depuis  peu  d'années 
l'autorité  de  son  successeur  Feth-Aly-Chah ,  mais  sous  la  con- 
dition tacite  qu'on  ne  leur  donnerait  pour  gouverneur  qu'un 
homme  de  leur  tribu.  Le  Chah  ayant  envoyé  récemment  un  sei- 
gneur du  Ghilan  pour  commander  à  Ghcchker,  les  habitans 
allèrent  au-devant  de  ce  nouveau  chef  pour  l'engagera  ne  pas 
entrer  sur  leur  territoire.  Celui-ci  n'en  tint  compte  ;  et  passa 
outre;  mais  à  peine  eut-il  dépassé  les  limites ,  qu'il  reçut,  plu- 
sieurs coups  de  fusil  tirés  entre  les  arbres ,  et  resta  sur  la  place. 
Ils  se  nommèrent  eux-mêmes  un  Khan  qui  régit  paisiblement 
le  canton  depuis  cette  époque.  Le  Chah  a  cru  devoir  fermer  les 
yeux  sur  cet  acte  de  rébellion.  Ces  hommes  campent  dans  les 

(1)  ^oj-eichap.  xxix,  pag.  353.  (Note  de  M.  J.J 
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montagnes  pendant  la  plus  grande  partie  de  Fannée,  cl  un- 
irent dans  leurs  maisons  qu'à  l'époque  de  la  culture  drsmt 
soie.  Ils  en  récoltent  beaucoup,  mais  cette  soie  estlamoust 
tintée  du  Ghikn. 

Fomek.  —  Le  canton  de  Fomen  est  plus  considérable;  t 
petite  ville  qui  en  est  le  centre  n'est  qu'à  cinq  lieues  à  louet* 
Recht  Elle  contient  environ  un  millier  de  maisons,  et  son  m 
ché  est  très-vivant.  Elle  est  absolument  ouverte. 

Un  enfant  de  six  ans  vint  au-devant  de  nous  à  une  im- 
lieue  de  la  ville  ;  c'était  le  fils  du  Khan,  alors  absent.  Les  je 
sonnes  qui  l'accompagnaient  me  donnèrent  l'occasion  d  «fou? 
la  vigueur  de  leurs  chevaux  en  les  faisant  galoper  dans  k 
rizières  noyées  d'eau.  Nous  étions  à  la  fin  de  septembre  fis 
venait  de  couper  le  riz.  Cet  enfant  fit  très-bien  les  honneur:  ^ 
sa  maison ,  et  quelque  pressés  que  nous  fassions  de  sortir  à  « 
canton  malsain ,  nous  ne  pâmes  refuser  d'y  séjourner.  Le  la- 
demain  de  notre  arrivée,  maîtres,  mihmandar  et  domestiqua 
nous  avions  tous  la  fièvre*  Au  moment  du  départ ,  on  vint* 
présenter  un  cheval;  je  le  refusai,  afin  de  conserver  mes  ra- 
sources  pécuniaires  pour  des  occasions  plus  pressantes.  Je# 
ménageai  ainsi  un  prétexte  pour  pouvoir  en  user  de  mcmei 
Recht ,  où  je  savais  qu'on  ine  destinait  un  khalaat  (1).  RJtfdt 
plus  ruineux  pour  les  étrangers  que  ces  générosités,  caries 
Persans  vous  témoignent  leur  mécontentement  d'une  ntfflitf* 
souvent  très-grossière ,  si  vous  ne  rendez  pas  un  bœuf  pour  m 
œuf* 

Le  territoire  dé  Fomen  est  borné  à  une  lieue  et  demie  au  s» 
par  celui  de  Cbaft ,  beaucoup,  plus  petit  et  adossé  à  deux  ^ 
collines  boisées;  nous  laissées  ce  bourg  à  une  lieue  à  droit* 
en  extournant  à  Recht. 

Lahibjan,  —  La  soie  de  Fomen  est  plus  belle  que  celle  i 

Ghechker  ;  mais  celle  de  Lahidjan  est  plus  estimée  encore.  G 

dernier  canton  est  sans  contredit  le  plus  agréable  et  le  plusfff 

é  tile  de  la  province  ;  il  est  séparé  de  celui  de  Recht  par  leKi^ 

(i)  Voyez  chap.  x^xvm ,  pag.  349.  (Note  de  M.  Jj 


J 
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Lcn  qu'il  faut  traverser  dans  un  gué  d'environ  trente  toises 
argeur,  vis— à-vis  le  village  de  Kesna;  ce  qui  est  assez  diffi- 
à  cause  de  la  rapidité  de  l'eau  et  de  sa  profondeur.  Les  che- 
x  avaient  de  Peau  jusqu'au  poitrail  ;  les  rives  sont  ici  à  dé- 
vert ;    on  est  encore  à  cinq  lieues  de  la  mer  et  à  quatre  de  . 
iûdjan.  Cette  ville  contient  environ  douze  cents  maisons,  elle 
située  au   pied  d'une  colline  anguleuse  et  couverte  de  bois , 
*  la  rive  droite  d'un  gros  ruisseau  raviné  sur  lequel  on  a  cons- 
\t  un  pont    de  briques  de  deux  arches  très  hautes.  L'air  cir- 
le  ici  plus  librement  9  parce  qu'il  n'y  a  point  d'arbres  sur  un 
f>ace  d'une  lieue  quarrée,  en  grande  partie  couvert  de  grosse 
dgere.    Quelques  familles   de  nomades  y  étaient  campées, 
eurs   formes  chélives  et  leur  teint  basané  décelaient  l'origine 
\  leur  tribu  qui  est  en  effet  d'une  race  arabe. 
Le  Khan  de  Lahidjan  me  dit  qu'il  ne  payait  pas  d'impôts , 
iree  qu'il  devait  fournir  ses  troupes  au  Chah  lorsque  sa  hau- 
sse allait  à  la  guerre.  Cependant  les  habitans  du  Ghilan  éprou*- 
tnt  la  plus  grande  répugnance  à  sortir  de  chez  eux ,  et  de  fait 
>ut  leur  service  militaire  se  borne  à  la  défense  de  la  province, 
Lengheroud.  —  Le  port  de  Lengheroud  est  à  trois  lieues  çt 
lamie  au  nord  de  Lahidjan  et  dépend  de  ce  district;  il  est  situé 
ur  une  rivière  de  même  nom  i  à  deux  lieues  de  la  mer  ;  un 
>ont  de  deux  grandes  arches,  en  briques,  réunit  les  deux  rives  ; 
m  m'a  assuré  qu'il  y  avait  trois  mille  maisons  ;  je  pense  que 
t'est  sur  le  territoire  entier,  car  je  n'en  ai  pas  vil  plus  de  six 
cents  réunies.  Les  marchands  ont  un  fort  beau  caravanséraï  sur 
le  bord  du  fleuve  :  j'entrai  dans  un  second  situé  à  quelques  pas 
au  dessus;  une  douzaine  de  matelots  russes  et  calmouks  vinrent 
nous  saluer.  Les  Persans  témoignaient  beaucoup  d'étonnement 
de  ce  que  les  Russes  et  nous  étant  tous  chrétiens ,  nous  ne 
parlions  pas  la  même  langue.  Il  y  beaucoup  d'activité  dans  ce 
petit  endroit  :  j'ai  compté  sur  la  rivière  une  douzaine  de  petites 
barques  à  un  mât ,  employées  à  la  pèche  et  au  cabotage ,  et  un 
grand  nombre  de  nacelles  faites  d'un  tronc  d'arbre  creusé  ;  en 
descendant  pendant  un  quart  d'heure ,  j'arrivai  auprès  d'un 
gros  bateau  calmouck ,  très  haut  de  bord,  informe  et  du  ppjrt 


de  quatre -vin  gis  à  cent  tonneaux  ;  il  venait  de  Bakou  avec  un 
chargement  Je  naphte.  Il  m'a  semblé  que  le  naphte  de  Bakou 
eihalait ,  en  brûlant ,  une  odeur  beaucoup  moins  désagréable  que    | 
celui  des  environs  rie  Bagdad.  On  attendait  à  Lengbcroudunbi-    1 
tîment  d'Astrakhan,  qui  arriva  en  effet  huit  jours  après  à  bah. 

Un  petit  ruisseau  situé  à  une  demi-heure  à  l'est  de  Len»eh- 
roud  sépare  cette  partie  du  Gbilan  d'un  territoire  particulier  1 
dont  le  village  de  Chalman  est  le  chef-lieu  ;  ensuite  le  chemin  \ 
traverse  successivement 'trois  petites  rivières  et  atteint  le  bord 
de  la  mer  à  une  demi-lieue  au-delà  du  village  de  Roudscr.  Nous 
respirâmes  avec  avidité  un  air  pur  et  vif ,  et  nous  en  ressentîmes 
dès  le  premier  jour  l'heureuse  influence.  En  deux  jours  nous 
fûmes  débarrassés  de  la  fièvre  jusqu'à  Balfrouch. 

Mazekberan.  —  En  partant  de  Roudscr,  on  fait  encore  s» 
lieues  avant  d'entrer  dans  le  Mazenderan ,  dont  le  premier  bourg 
de  ce  côté  est  Sakhtaser.  On  remarque  aussitôt  une  différente 
de  costume.  Au  lieu  des  bonnets  cylindriques  et  des  petites  ca- 
lottes des  Ghilaniens ,  ceux-ci  ont  la  tète  couverte  d'un  cône 
bas  et  pointu ,  fait  en  peau  d'agneau  ou  en  drap  de  laine  brune 
que  l'on  fabrique  dans  le  pays  ;  le  surtout  et  le  pantalon  sont  de 
la  même  étoffe.  On  planta,  en  notre  honneur,  un  arbuste  dont 
les  branches  étaient  ornées  de  petits  chaussons  de  laine,  de 
chiffons  et  d'un  gros  écheveau  de  soie  ;  six  hommes  du  viifage 
luttèrent  deux  à  deux  et  déployèrent  leur  adresse  pour  se  ren- 
verser mutuellement.  Je  remarquai  avec  plaisir  qu'ils  évitaient 
de  se  frapper  trop  rudement  et  que  le  vainqueur  relevait  son 
adversaire  en  l'embrassant. 

Il  existe  dans  les  environs  de  Sakhtaser ,  une  source  d'ean 
chaude  et  sulfureuse  ;  je  ne  l'ai  su  qu'à  deux  journées  au-delà- 
Lus  collines  auxquelles  le  village  est  adossé ,  nourrissent  beau- 
coup de  faisans.  On  commence  à  voir  dans  les  forêts  des  oran- 
gers, des  cédrats  et  des  citronniers  de  plusieurs  espèces,  dont 
une  est  extrêmement  douce ,  même  avant  la  maturité. 

La  distance  de  Sakhtaser  à  Balfrouch,  capitale  du  Mazen- 
deran ,  est  de  quarante  lieues  ;  le  chemin  suit  toujours  le  rivage 
de  la  mer  sur  une  bande  de  sable  de  dix  à  vingt  toises  de  largeur, 


terminée  par  la  lisière  des  forêts  et  des  cultures.  II  est  très- 
pénible  ,  parce  que  le  sable  est  peu  tassé  ;  les  seules  espèces  de 
coquillages  que  j'aie  trouvées ,  sont  des  pèlerines  et  des  cônes 
en  spirale  de  diverses  grosseurs ,  mais  en  général  très-petites  ; 
lout  ce  rivage  est  dépourvu  de  roseaux  et  d'îles  ;  i!  est  beaucoup 
plus  incliné  que  celui  du  Gbilan ,  mais  il  n'offre  point  de  port  i 
on  aperçoit  de  temps  en  temps  des  bancs  sur  lesquels  il  y  a  peu 
d'eau.  Le  vent  régnant  était  frais  et  venait  de  l'est-nord-est;  il 
variait  momentanément  lorsqu'il  pleuvait  beaucoup  sur  les  mon- 
tagnes ;  quoiqu'elles  fussent  en  plusieurs  endroils  fort  rappro- 
chées du  rivage,  il  était  rare  que  la  pluie  vînt  jusqu'à  nous;  j'a- 
vais observé  la  même  chose  à  înzéli  ;  il  n'y  plut  pas  pendant 
notre  séjour ,  tandis  qu'à  Hccht ,  le  temps  était  affreux. 

Lies  lieux  de  station  sont  tous  dans  l'intérieur  des  bois  à  une 
demi-lieue  ou  une  lieue  de  la  mer  ;  ce  sont ,  en  partant  de 
Bccht,  Labidjan  (9  lieues),  Roudser  (8. lieues  %),  Sakb- 
taser  (7  lieues),  Khorem-Abad  (7  lieues),  Aspedjiboun  (7 
lieues  ) ,  Kered-Kenar  { 8  lieues  ) ,  Kasker-Mahalleï  (  8'  lieues  ), 
Izédeï  (6  lieues  %),  Molla-Caléh  (6  lieues),  Balfrouch  (8 
lieues),  en  tout  75  lieues.  Il  faut  observer  qu'une  caravanne  qui 
campe  sur  le  rivage  sans  entrer  dans  tes  villages,  épargne  sur 
cette  route  environ  quinze  lieues  de  chemin.  Nous  ne  vîmes , 
depnis  Sakbtaser  jusqu'à  Kasker-Mahallcf ,  que  trois  barques  à 
la  voile.  Elles  serraient  de  près  le  rivage. 

À  quatre  heures  de  Kered-Kenar ,  on  trouve  un  petit  espace 
couvert  de  blocs  de  pierre  et  de  granit.  Cet  espace  se  prolonge 
assez  avant  dans  la  mer.  Un  bâtiment  russe  s'y  brisa  il  y  a  une 
dixaine  d'années.  Du  reste ,  tout  le  pays  intérieur  ressemble 
beaucoup  au  Gbilan  par  l'aspect  et  par  la  nature  des  produc- 
tions ;  on  traverse  à  chèque  pas  des  cours  d'eau  et  des  rivières 
dont  quelques-unes  sont  salées  ;  les  pluies  y  sont  moins  abon- 
dantes et  les  cultures  un  peu  plus  aérées ,  parce  que  les  mûriers 
ne  sont  pas  aussi  multipliés  :  on  trouve  quelques  champs  de  blé 
de  médiocre  qualité  et  une  espèce  d'orge  noir ,  en  comparaison 
de  celui  de  j'irâc,  qui  est  beaucoup  plus  blanc.  Les  maisons  et 
les  cultures  sont  éparscs  çà  et  là. 


Nous  eûmes  de  fréquentes  occasions  ue  remarquer  dans  celte 
route  que  les  habitans  du  Mazenderan  sont  doués  d'un  caractère 
moins  servile  et  plus  frrme  que  les  Persans  de  l'Irâc.  Lcs^uidei 
que  l'on  nous  donnait  dans  les  villages  s'échappaient  dans  les 
boîs  aussitôt  qu'on  les  laissait  à  dix  pas  en  avant  ou  en  arrière. 
Il  était  rare  alors  que  nous  obtinssions  dés  paysans  qu'ils  vou- 
lussent bien  nous  guider  seulement  pendant  un  quart  d'heure; 
l'argent  et  les  menaces  ne  les  é  me  avaient  pas.  Dans  l'Irâc,  cotre 
mibmandar  aurait  plutôt  assommé  un  homme  qui?  de  le  laisser 
aller ,  mais  ici  il  était  fort  modéré  et  veillait  même  a  ce  que  nos 
domestiques  n'employassent  aucune  espèce  de  violence  pour 
faire  marcher  les  guides. 

Nous  quittâmes  la  route  de  mer  à  Kasker-Mahalleï ,  pou 
voir  la  ville  d'Amol ,  située  à  huit  lieues  vers  l'est.  On  marene 
dans  les  bois  et  dans  les  prairies  jusqu'à  une  lieue  et  demie  As 
la  ville,  en  côtoyant  les  restes  d'un  grand  chemin  pavé,  construit 
par  les  ordres  de  Chah-Abbas-le-Grand,  pour  la  communica- 
tion de  Balfrouch  à  Recht.  Ce  chemin  aboutissait  à  la  mer, 
auprès  de  Kasker-  Mahallcï.  Nous  vîmes  dans  ces  cantons  quel- 
ques carrés  de  terre  un  peu  exhaussés,  plantés  de  cannes  1 
lucre  ;  on  continue  d'en  trouver  dans  toute  la  partie  orientale 
du  Mazenderan. 

Amoi.  —»  La  ville  d'Amol  est  bâtie  sur  la  rive  gauche  d'une 
'  rivière  considérable  et  rapide  nommée  Hcrrouz ,  qui  a  emporte 
récemment  un  très -beau  pont  de  dix  arches,  en  pierre  et  ffl 
briques.  On  passe  maintenant  à  gué  un  peu  au-dessous.  Le» 
B'  partage  en  deux  bras,  sur  un  fond  de  cailloux  et  de  pot 
blocs  roulés  ;  il  reste  sur  la  rive  gauche  les  traces  d'une  enceiale 
en  briques ,  assez  régulière ,  qui  fermait  la  ville  de  ce  côté.  On 
y  entre  maintenant  par  plusieurs  ouvertures.  Du  cè\té  de  l'ootft 
il  n'y  a  point  <lc  clôture  ;  les  maisons  sont  éparges  dans  les  ar- 
if  es»  suroît-  grande  étendue  de  terrain.  Le  nombre  â>s  habi- 
tations est  d'environ  trois  mille  ;  mais  une  grande  partie  en* 
alors  vide  ,  parce  que  tous  les  grands  et  beaucoup  de  paysan* 
étaient  encore  dans  les  montagnes.  On  trouve  Beaucoup  d'ou- 
vriers eu  fer  à  Amol ,  c'est  aux  environs  de  son  territoire  ajn* 
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nord  ;  le  chemin  de  Chah -Abbas  est  presque  en  ligne  droite, 
mais  on  est  obligé  de  l'abandonner  plusieurs  fois ,  parce  qu'il 
passe  dans  des  marécages  ;  une  demi-heure  avant  d'arriver  dans 
la  ville ,  on  traverse  une  forte  rivière  sur  un  très-beau  pont  de 
dix  arches,  orné  de  deux  obélisques  à.  chaque  bout.  La  rivière 
se  nomme  Babol ,  elle  vient  des  montagnes  nommées  Firuoz- 
Kouh  (i  ) ,  à  dix-huit  lieues  an  sud-sud-est ,  et  se  rend  dans  la 
mer  à  Mecbebediser,  à  quatre  lieues  au  nord  de  Balfroucb. 
L'espace  compris  entre  le  pont  et  ta  ville  est  bas  ;  il  y  a  beau- 
coup de  marécages  et  de  très-belles  cultures  de  riz  un  pea  au- 
delà.  Le  chemin  est  sur  une  large  levée  de  terre ,  qui  tourne 
ensuite  autour  d'un  étang,  au  milieu  duquel  est  une  petite  lie 
couverte  d'orangers.  Chah -Abbas  -Ie-Grand  y  avait  fait  bâtir  un 
palais  ,  ruiné  depuis  long-temps  ;  mais  le  roi  actuel  fait  élever 
de  nouveaux  kiosks.  L'île  est  jointe  à  la  ville  par  un  pont  de 
vingt-neuf  piles ,  en  briques ,  sur  lesquels  on  a  fixé  un  mauvais 
plancher. 

La  ville  de  Baifrouch  est  très-considérable  et  bien  peuples. 
surtout  pendant  l'hiver;  parce  que  tout  le  peuple  descend  des 
montagnes  avec  ses  récoltes  ,   avant  que  la  neige  ait  encombré 
-  les  sentiers-  Les  sommets  se  blanchissent  vers    le  commence' 
ment  de  novembre-  On  compte  au  moins  a5  mille  âmes  dans  la 
ville.  Plusieurs  seigneurs  du  Mazenderan,  et  principalement 
le  grand  visir  Mirza-Chéfy,   ont  fait  construire  à  Baiirouc/i 
plusieurs  collèges.  Ces  établissemens  ne  sont  pas  rares  dans  la     ■. 
Perse,  et  en  général  l'instruction  y  est   beaucoup  plus  repaît-    ■ 
due  qu'en  Turquie  ;  il  n'y  a  si  peut  village  où  l'on  ne  trouve    I 
quelqu'un  qui  sache  lire  et  écrire. 

Je  commençai  à  éprouver  beaucoup  de  difficultés  pour  con-  J 
tinuer  mon  voyage  :  on  me  dit  d'abord  que  le  Chah-Zadéfa  rési- 
dant à  Sary,  en  était  parti  depuis  quelques  jours  pour  faire  la 
guerre  aux  Turkomans  qui  s'étaient  jetés  dans  les  environs  l 
d'Echrefet  d'Aster- Abad  ;  que  ces  routes  étaient  absolument  j 
interceptées-  J'étais  déjà  convaincu  par  ce  détail  que  l'on  me  ] 
faisait  un  conte  ,  et  en  faisant  prendre  des  informations ,  je  sus    , 

(i)  Voyez  cliap.  m,  p»g-  al  du  voyage. 
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\c  Chah-Zadéh  n'avait  même  pas  quitté  la  ville  ;  que  le  vizir 
Mazenderati  se  trouvait  à  Balfrouch  la  veille  de  notre  arf  i- 
,  niais   qu'ayant  appris  que  nous  devions  y  venir  le  lende- 
an  9   il  était  parti  pour  Sary  la  nuit  suivante,  quoiqu'il  fît  un 
ige  affreux.  Notre  mihmandar  expédia  de  suite  un  cavalier 
ec  des  lettres  du  grand  vizir  pour  le  Chah-Zadéh.  Nous  dû- 
?s  attendre  à  Balfrouch  la  réponse  de  son  altesse.  Je  profitai 
\  ces  délais  pour  aller  à  Mechehediser,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
faculté.   Lie  mihmandar  me  laissa  partir  seul ,  et  ne  me  rejoi- 
nt qu'en  chemin  pour  qu'il  fût  notoire  qu'il  n'avait  fait  que 
ic  suivre  ;  il  avait  déjà  employé  celte  manœuvre  lors  de  mon 
oyage  à  Inzcli.  Le  roi  lavait  fait  venir  devant  lui  à  Cazbïn,  et 
ri  avait  donné  des  instructions  pour  qu'il  nous  fit  cheminer  le 
Aus  directement  possible ,  et  dans  l'intérieur  des  terres.  Cet 
tomme  ne  devait ,  sous  aucun  prétexte ,  nous  laisser  aller  à  As* 
£T-J\bad.  Sa  hautes.se  avait  même  ouvertement  refusé  son  agré- 
ment pour  ce  dernier  voyage  ,  lorsque  le  général  Gardane  lui 
en  fit  la  demanda..  Avec  ces  entraves  et  quelques  autres  qui  te- 
naient à  des  objets  de  détails  particuliers ,  les  excursions  traî- 
naient toujours  en  longueur. 

Mechehediser.  —  J'arrivai  cependant,  après  trois  heures  dé 
marche ,  à  Mechehediser,  petit  port  à  quatre  lieues  au  nord  de 
Balfrouch ,  à  un  quart  d'heure  de  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Babol.  Ce  n'est  qu'un  village  d'environ  deux  cents  maisons  for- 
mant plusieurs  groupes  épars  sur  les  deux  rives  ;  il  est  en- 
vironné de  marécages  qui  doivent  en  rendre  le  séjour  fort  mal- 
sain. Je  ne  vis  en  rivière  que  quatorze  à  quinze  barques  et  trois 
saïques  un  peu  plus  grandes  :  il  y  en  avait  encore  quelques-unes 
sur  le  Babol ,  près  de  quelques  villages  de  la  route.  La  rivière  a 
environ  trente  toises  de  largeur  et  douze  à  quinze  pieds  de  pro- 
fondeur; elle  conserve  de  la  pente  presque  jusqu'à  son  embou- 
chure ,  mais  la  barre  a  si  peu  d'eau,  que  les  bâtimens  sont  obli- 
gés de  rester  à  une  forte  lieue  du  rivage.  La  mer  est  houleuse, 
et  forme  une  anse  assez  profonde  à  gauche  (  à  l'ouest)  du  petit 
cap  de  Mechehediser.  La  côte  tourne  ensuite  assez  sensiblement 
vers  le  nord.  Les  bois  croissent  ici  tout  près  du  rivage. 


I^filé"  de  RoutbW.  Les  roches  m'ont  paru  de  la  même  nature , 
srx  ais  elles  contiennent  beaucoup  plus  de  granit.  Le  chemin  passe 
V-«jf]iicmm<>nt  d'une  rive  à  l'autre  de  l'Herrouz  ,  au  moyen  de 
2*«3nis  en  briques ,  fort  proprement  construits ,  mais  en  général 
p>*u  solides.  Il  y  a  beaucoup  de  petits  travaux  d'art  sur  les  ro- 
cîiers  escarpes  du  ravin,  depuis  son  origine  jusqu'à  Herchk. 
■rMusîeurs  sont  écroulés  avec  les  roches  qui  leur  servaient  d'ap- 
jptm.  Les  villages  sont  presque  tous  caches  dans' les  montagnes, 
r- 1  d'un  accès  fort  dif&cîle.  Il  faut  bivouaquer  sur  fes  bords  du 
torrent,  ou  chercher  quelque  caverne  pour  s'y  mettre  à  l'abri 
du  mauvais  temps.  Quoique  nous  fussions  alors  à  la  fin  d'octo- 
bre ,  [es  nuits  n'étaient  pas  encore  assez  froides  pour  nous  ren- 
dre ces  refuges  indispensables,  et  nous  eûmes  peu  de  pluie.  En 
plusieurs  endroits,  ces  cavernes  sont  fori  rapprochées  les  unes 
des  autres.  Ce  sont  d'anciens  villages  abandonnés.  Quelques- 
mines  sont  percées  a  de  si  grandes  hauteurs,  Sur  des  roches  abso- 
lument verticales ,  qu'on  n'imagine  pas  qu'il  soit  possible  de  s'y 
introduire  autrement  que  par  des  trous  pratiqués  sur  la  crête  et 
le  revers  de  ces  roches.  On  dit  que  ce  sont  des  tombeaux  de 
Guèhres.  Ces  hommes  ont  en  effet  conservé  l'usage  de  cacher 
leurs  morts  avec  le  plus  grand  soin  ;  mais  depuis  long -temps  il 
n'existe  de   Guèbres ,  en  Perse ,    que  dans  la  province  de 
Yezd. 

Après  le  village  de  Hercbk ,  le  chemin  se  relève  sur  les  som- 
mets pelés  de  la  rive  gauche ,  et  passe  au  pied  d'un  pic.  très-élevé 
qui  domine  sur  l'Irâc-  La  neige  couvrait  ce  pic  jusqu'à  la  moitié 
de  sa  pente;  il  en  reste  un  peu  toute  l'année  dans  les  parties 
supérieures.  Il  est  .A  regretter  que  je  n'aie  pais  eu  les  moyens  de 
mesurer  sa  hauteur  au  dessus  de  la  mer  Caspienne,  et  celle  de 
la  mer  Caspienne  elle-même  au-dessus  de  l'Océan. 

Il  y  a  des  traditions  superstitieuses  relatives  à"  cette  monta- 
gne :  peu  de  personnes  osent  gravir  jusqu'à  son  sommet ,  quoi- 
qu'il m'ait  paru  fort  accessible.  Je  l'évalue  approximativement 
à  cinq  cents  toises  au-dessus  des  montagnes  environnantes  ,  et 
de  douze  on  treise  cents  twises  plus  élevé  que  la  plaine  de  Téhé- 
ran; on  le  nomme  Dcmavcnd.  On  trouve  aux  environs,  du 


soufre,  de  l'alun  et  d'autres  substances  minérales.  Les  «et», 
entre  Chah-Zadéh  et  Herchk  offrent  plusieurs  filets  d'eauchaoi 
et  sulfureuse ,  d'une  odeur  fort  désagréable.  On  pourrait  Vi- 
lement les  réunir  et  former  des  bains  qui  seraient  très-ulilo 
dans  un  pays  où  les  maladies  de  la  peau  sont  fort  commune 
Les  Persans  connaissent  d'ailleurs  le  bon  effet  des  eaui  contit 
la  gale  et  les  dartres. 

Nous  trouvâmes  a  Herchk  un  instructeur  tiré  du  nouves: 
corps  d'infanterie  à  l'européenne.  Le  Chah  l'avait  envoyé  dans 
le  canton  pour  exercer  cinq  cents  hommes  ;  il  n'en  avait  tntan 
sous  ses  ordres  qu'une  trentaine  de  toute  âge  et  de  toute  tiiflt , 
qui  ne  paraissaient  pas  prendre  beaucoup  de  goût  pour  ces  nou- 
veautés. 

La  jolie  vallée  dcDemavend  borne,  au  sud-sud-onesl,  k 
territoire  du  IVlazenderatt  et  dépend  de  l'Irâc  ;  elle  est  tife-w- 
lile  en  blé  et  en  fruits,  et  contient,  outre  le  bourg  de  Dm»- 
vend,  quatre  petits  villages  ;  le  chemin  qui  conduit  de  là  an 
la  plaine  de  Téhéran  est  très-bon ,  quoique  ondulé.  On  trou" 
a  une  lieue  et  demie  du  bourg,  l'embranchement  d'une  ron» 
qui  vient  de  Sary,  et  qu'on  dit  plus  praticable  que  celle  d'An* 
li.  nMlAnnornor.!  A.,  a^;.  ,tnn a  „„  j;,;mw«Ki- 
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i  évalue  la-  population  totale  du  Mazenderan  à  cent  cin- 

te  mille  familles.  Le  territoire  d'Aster-Abad ,  entre  autres, 

fc  \>ercean  de  la  tribu  des  Cadjars ,  composée  de  quinze  à 

;  cents  familles ,  toutes  guerrières  et  constamment  armées 

:  se  défendre  des  Turkomans.  Elles  sont  fort  attachées  à  leur 

* ,  et  se  répandent  si  peu  dans  l'intérieur  de  la  Perse ,  qu'on 

rouve  guère  de  Cadjars  'qu'à  la  cour  et  auprès  des  Chah- 

léhs.  Depuis  le  règne  d'Aga-Mehemed-Khan ,  c'est  la  tribu 

aie.  On  croit  qu'elle  est  dépositaire  de  la  plus  grande  partie 

trésors  de  Feth-Aly-Chah.  Cette  circonstance  est  peut-être 

véritable  cause  des  précautions  prises  pour  ne  laisser  pénétrer 

cun  étranger  dans  ces  cantons.  Un  Français  y  arriverait  ce- 

ndant  s'il  pouvait ,  en  revenant  d'une  province  éloignée  de 

lle-ci ,    laisser  Téhéran  sur  la  gauche  et  rentrer  dans  leJVIa- 

oderan  par  la  route  de  Mechehed  et  les  environs  de  Damghan. 

ous  les  ans,  les  habitans  du  Mazenderan  qui  veulent  faire  le 

ilerinage  de  Mechehed,  se  réunissent  h  Aster -Abad,  au  nom- 

;e  de  sept  à  huit  cents  personnes.  La  caravanne  est  alors  en  état 

e  résister  aux  partis  des  Turkomans,  et  part  ordinairement 

ans  le  mois  d'octobre  ;  le  voyage  n'est  guère  que  d'une  quinzaine 

le  jours ,  mais  dans  un  pays  ras ,  et  presque  désert.  Le  froid  y 

st  très-vif  pendant  l'hiver,  et  les  combustibles  extrêmement 

ares. 

Les  Turkomans  rôdent  sur  toutes  ces  plaines ,  pillent  tout  ce 
qu'ils  trouvent,  et  emmènent  en  esclavage  les  hommes  et  les 
enfans  même  en  état  de  suivre  leurs  courses.  Us  les  envoient 
garder  leur  troupeaux  dans  les  plainesde  Bokhara  et  de  Samar- 
cand.  Ces  peuples  sont  animés  contre  les  Persans  par  l'espoir 
du  pillage  et  par  la  différence  des  opinions  religieuses,  parce 
qu'ils  sont  sunnys.  Dans  l'Asie  les  diverses  religions  établissent 
entre  les  peuples  des  liaisons  ou  des  haines  que  certaines  cir- 
constances peuvent  bien  altérer  momentanément ,  mais  qui  re- 
prennent leur  empire  aussitôt  que  le  danger  est  passé.  Les  Tur- 
komans ont  un  marché  assez  fréquenté  par  les  Russes,  vers 
l'embouchure  d'une  grosse  rivière  nommée  Gourghan ,  à  cinq 
ou  six  lieues  à  l'est  d'Aster-Abad.  Les  bâtimens  apportent  des 
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métaux  et<juelques  marchandises  d'Europe,  ils  -pctamale^ 
tour  des  peaux  d  agneaux  et  des  drogueries  -  Lies  «èrrnimag 
viennent  par  Hérat  (i  j,  ville  distante  de  vingt  fomée&frV 
cL^ûed  et  de  trente-cinq  journées  d'Aster- jniiad.  L  j  2  e 
auiies  toutes  un  peu  plus  courtes  pour  aller  i*  fiécat.  iwi 
.Nicbapour,  et  l'autre  encore  un  p*ni  plus  au  ***à  par  1rs 
l^e  voyageur  anglais  Forster ,  est  ailé  île  lierai  à  JtaUrws.a 
4*tU»  dernière  route ,  en  trente  huL  jours. 

lia  rivière  qui  passe  à  Ahci-Àhad  se  oammeSûlkl^ 
ou  Tedjew  ;  elle  est  aussi  415e  que  celle  de  MecbpfarditrT  a 
ou  assure  que  les  vais*<*  tus  n'y  peuvent  entrer.  II  lândra:* 
su l ter  sur  cette  patïi*  je  voyage  lait  par  Hanway -,  «onsk»?* 
de  Nadir  -CUaii ,  el  iulituié:  ILuuvny's  hislarictd  ecemM** 
UritUh  irudt  over  tiu  Cayrioti  tea* 

II  paraît  cependant  que  les  Turkomans  font  un  pris» 
nurce  dan*  celte  dernière  ville,  car  dans  la  P 
hoiutot4*  qui  ont  dépouillé  une  tara  va  une,  vont 
et  sans  duugcr  vendre  leur  butin  dans  les  villes 
la  vigilance  des  Cad  jars ,  et  plus  encore  lnucs  farès,  9^ 
tia>*eut  le  Ma^euderau  de  ces  lirigandases. 

On  u'y  rencontre  pas  un  voleur.  Ces  forêts  sont  réeBta* 
ou  obstacle  impénétrable  pour  des  hommes  tgnjcmrsà  dkfl** 
tti  tut  >  de  longues  lances  connue  les  Turkomans. 

C'est  donc  une  erreur  de  croire  que  la  Perse  sort**1** 
au»  Kusaes  ,  par  W  Gbilao  et  ie  Masenderan.  Cette  finounert* 
partit  eut  otv  plut  susceptible  de  défense  qee  celle  A  ï& 
par<  *  que  le  pats  est  au  moins  aussi  malsain ,  qyTA  est  ksv^ 
plus  fourvé  .  H  que  ta  population  y  est,  à  surface  égaie,  ôf* 
ment  t^us  considérable  et  pins  disposée  à  résister  à  tonte  espte 
d'a*re*s»on. 


,\ 
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NOTICE  HISTORIQUE 


SUR 


LE    SERVICE   DE   SANTE  MILITAI  RE. 


avertissement.  —  Cette  notice  historique,  sur  le  service 
santé  militaire ,  contenant  plusieurs  extraits  de  Y  hygiène ,  à 
toge  des  armées  de  terre ,  par  M.  le  chevalier  J.  Rom.  Louis  de 
ickhoff  ,  membre  de  la  plupart  des  académies  et  sociétés 
vantes  de  l'Europe ,  ancien  médecin  des  armées  et  hôpitaux 
ilitaires ,  doit  être  considérée  comme  un  accomplissement  de 
ngagement  pris  par  le  Journal  des  Sciences  Militaires  (vol.  ij, 
ige  383  ),  d'analyser  et  rendre  compte  de  l'ouvrage  dont  il  s'a- 
t.  Après  avoir  examiné  la  seconde  édition  de  1' hygiène  mili- 
hre ,  publiée  à  Anvers,  revue  et  augmentée,  on  ne  saurait  que 
'.dire  et  on  redit  avec  plaisir  que  cet  ouvrage  est  aussi  rccom- 
iandable  par  les  principes  d'humanité  qu'il  renferme,  que  re~ 
îarquable  par  la  véracité ,  la  connaissance  des  faits ,  la  judi- 
ieuse  sagacité  qu'il  suppose  dans  le  médecin  militaire  obser~ 
ateurquil'a  composé. 

L'hygiène  militaire  de  M.  le  chevalier  de  K****.  est  divisée 
n  neuf  sections  où  il  est  parlé:  i°.  du  recrutement;  a0,  du  sér- 
iée de  santé  des  armées  ;  3°.  des  rapports  de  l'air  avec  la  santé 
niiitaire  ;  4°-  de  la  nourriture  des  troupes  ;  5°.  du  mouvement 
ît  du  repos,  de  la  veille  et  du  sommeil  chez  les  soldats  ;  6°.  de 
l'habillement  des  troupes  ;  7°.  des  mœurs  et  de  la  discipline  mi- 
litaires ;  89.  des  mouvemens  de  l'âme  ou  des  passions  des  gens 
de  guerre;  90.  enfin  4e  J&  propreté,  de  son  influence,  de  ses 
vertus  pour  conserver  la  santé. 
Dans  chacune  de  ses  sections ,  le  véridique  auteur  de  l'hy- 
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giène  militaire  trouve  beaucoup  d'améliorations  à  faire >  ta- 
coup  d'abus  à  réformer,  mais  il  faut  dire  aussi  que  pour  une 
vérité  de  ce  genre ,  M.  le  chevalier  de  K***  ne  fait  ceqwra- 
tewelle  voulait  faire  de  toutes  les  vérités  en  les  gardant  da 
sa  main. 

Selon  M.  le  chevalier  deK***  «  l'hygiène  militaire  ertk* 
»  sur  la  connaissance  des  causes  qui  produisent  une  influe» 
»  utile  ou  nuisible  sur  l'organisme  »  (page  4).  Cette  base  i- 
peu-près  inverse  de  la  théorie  de  l'école  physiologique  qa lui 
consister  la  science  de  la  vie  et  l'art  de  la  conserver  «  à  ctoàc 
l'irritation  dans  les  divers  tissus  et  à  découvrir  les  sympatfc 
»  (  Examen  de  1821  t.  j.  p.  i5o  )  ».  Est-elle  plus  vraie  m  b 
doctrine  de  l'école  dont  il  s'agit?  la  vie,  la  santé  ,  la  maladie. li 
mort  siégent-elles  dans  les  causes  qui  produisent  une  mfloenf? 
utile  ou  nuisible  sur  l'organisme  ?  les  organes ,  lorsqu'ils  jwen: 
normalement,  régulièrement ,  librement ,  agréablement,  iff- 
ferment-ils  la  vie,  la  santé?  contiennent-ils  la  maladie,  lor&p 
leur  jeu  devient  irrégulier,  anormal,  désagréable?  font-iJslamtf 
en  cessant  le  jeu  organique  ?  ou  bien  la  vie,  la  santé,  la  malar- 
ia mort ,  ne  siégeraient-elles  ni  dans  les  organes  ni  àans$ 
causes  qui  font  ou  arrêtent  leur  jeu  ;  mais  dans  le  rapport  mêœt 
établi  par  la  nature  entre  les  organes  et  les  causes  qui  fonth^ 
la  santé,  la  maladie ,  la  mort  ?  L'air  et  le  cerveau,  dit  ffippfr 
crate ,  font  la  sagesse  ;  l'air  et  les  membres  produisent  le  mou- 
vement (1).  Pourquoi  la  vie ,  là  santé ,  la  maladie ,  la  mort,  b 
pourraient-elles  pas  être,  comme  la  sagesse  et  le  mouvement 
des  rapports  entre  l'organisation  et  l'air,  entre  le  microcosme*  j 
le  macrocosme ,  comme  disaient  les  philosophes  de  l'ancien^ 
Grèce?  En  général,  comme  le  père  de  la  médecine,  l'auteur 4 
l'Hygiène  militaire ,  parle  de  tout  cela  en  observateur  éclair? 
par  l'expérience,  en  homme  qui  sait  que  la  physiologie  n'est  f 
vanité,  puisque  la  science  de  la  vie  est  encore  le  secret  de  ceis 
qui  nous  a  créés ,  M.  le  chevalier  de  K***  n'est  pas  touché  4> 
dispositions  établies  sur  le  papier  pour  la  salubrité  des  hôpit^ 

(1)  Mal.  sacr.  chap.  iv. 
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taires  français.  En  Angleterre,  en  Belgique,  on  n'écrit  pas 
r  les  seuls  hôpitaux  militaires  de  l'intérieur  un  règlement  de 
pages  iii-8°  petit  texte  ;  mais  il  semblerait  qu'on  fait  mieux 
en  France.  l>ar  exemple ,  on  ne  fait  pas  tenir  la  plume  offi- 
ce, en  médecine,  en  chirurgie  et  en  pharmacie  militaires,  à 
•  hommes  sans  doute  de  beaucoup  d'esprit,  mais  qui  y  sont 
it-à-fait  étrangers.  Bien  moins  encore  de  l'autre  côté  du  dé- 
lit aurait-on  imaginé  de  faire  les  médecins,  les  chirurgiens, 
.  pharmaciens ,  les  officiers  comptables  indépendans  les  uns 
s  autres ,  et  confié  à  des  hommes  à  peu  près  inconnus  aux  ma- 
des  et  aux  blessés  la  médecine  policiale ,  les  dispositions  locales 
faire ,  les  ordres  sanitaires  à  donner,  le  soin  de  faire  exécuter 
;s  lois  de  salubrité ,  dont  l'inexécution  tue  les  malades  et  les 
[ficiers  de  santé. 

Préliminaires.  —  Les  gens  de  guerre  ont  toujours  été  plus 
xposés  aux  maladies  que  la  plupart  des  autres  hommes,  parce 
ue  leur  genre  de  vie,  leur  position,  leurs  travaux,  les  sou-*. 
nettent  à  un  plus  grand  nombre  de  causes  meurtrières.  Le  ser- 
vice de  santé  militaire  est  institué  pour  satisfaire  à  ce  besoin  des 
gens  de  guerre.  Ce  service  ou  l'application ,  selon  la  raison  et  les 
lois,  de  tout  ce  qui  peut  servir  à  la  conservation  des  troupes,  à 
l'allégement  de  leurs  travaux,  à  la  guérison  de  leurs  maux,  à 
l'éloignement  des  agens  malfaisans,  à  l'anéantissement  des  puis- 
sances nuisibles,  des  influences  morbides,  délétères,  morti- 
fères ,  dont  ils  sont  ci  souvent  environnés ,  suppose  une  probité , 
une  sagacité ,  une  science  si  grandes ,  que  les  rois  et  les  chefs 
militaires  les  plus  éclairés  ont  toujours  cru  devoir  eux-mêmes 
s'en  occuper. 

Il  7  a  dans  la  Cyropédie,  dans  Végèce,  et  plus  récemment 
dans  l'Histoire  médicale  de  l'armée  d'Orient,  dans  le  recueil 
des  Mémoires  de  médecine ,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  mili- 
taires, des  faits  très-nombreux  attestant  cette  vérité. 

Dans  la  Cyropédie,  Cambise,  discourant  de  la  guerre  avec 
Cyru?,  lui  recommande  particulièrement  de  camper  toujours 
dans  un  lieu  sain,  de  décamper  fréquemment,  et  de  veiller  in- 
cessamment sur  tout  ce  qui  peut  conserver  la  santé  de  son  ar- 
Tome  IL  34 


mée,  ne  crgrofet  ezercàus ,  libi  curantkun  ttt.  «  C'est  ce  que  f  ai  fil. 
■  répond  Cyrus  ;  car  je  me  suis  procuré  les  médecins  et  Its 
»  chirurgiens  les  plus  habiles  et  les  plus  capables ,  non-seot 
»  ment  de  bien  traiter  les  maladies,  mais  encore  de  les  prévenu 
»  par  leurs  avis.  » 

L'auteur  de  YEpiùme  wstittitorum  rrimititaris  (i),  dédié  à  l'un 
pereur  Valent] nien ,  dit  que,  d'après  l'observation  et  l'op- 
rîence  acquise  de  son  temps,  l'exercice  journalier  des  armes eS 
un  des  meilleurs  moyens  d'entretenir  la  santé  dans  les  arares- 
Le  roi  de  Prusse ,  Frédéric  H,  avait  de  fréquentes  altéra- 
tions avec  Cothénins ,  premier  médecin  de  sa  cour  et  de  ses  b- 
mées,  parce  que  celui-ci,  comme  les  médecins  physiologiste 
de  nos  jours,  voulait  toujours  tirer  du  sang  aux  soldats  malafei 
et  que  le  monarque  s'y  opposait.  ■  Je  me  souviens ,  dit  l'auteur 
de  l'E'oge  de  Vicq  d'Azir,  prononcé  à  l'Académie  française  ou 
la  séance  publique  du  2$  août  i8a5,  jour  de  la  Saint-  Louis:)* 
me  souviens  que  Vicq  d'Azir,  considérant  que  l'épuisement  ft 
l'inanition  étaient  la  véritable  maladie  des  armées  prassianes> 
ne  croyait  pas  que  la  saignée  y  fût  sans  danger,  et  inclinait  fort 
pour  le  bon  sens  du  roi  contre  la  lancette  du  docteur.  ■  (p ■» 
Le  recueil  des  mémoires  de  médecine,  de  chirurgie  et  m 
pharmacie  militaires ,  rédigé  sous  la  surveillance  du  conseil1" 
santé ,  par  MM.  Eitienae  et  Bëgiii ,  et  publié  par  ordre  de  S.  fi- 
le ministre  de  la  guerre ,  ne  parait  pas  aussi  éloigné  que  lw 
veut  bien  le  supposer  de  l'opinion  de  Vicq  étAzir.  Ce  recaeu 
dit  positivement,  que  les  nouvelles  doctrines  qui  ont  cnrïii'' 
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poter  aussi  une  réflexion  très  remarquable  du  roi  de  Prusse, 
'  le  service  de  santé  militaire.  Nonobstant  la  censure  qui  a 
:idc  «  que  l'autorité  du  grand  Frédéric ,  en  fait  de  médecine  , 
est  comme  l'autorité  d1 Hippocrate  ou  de  Galien ,  en  fait  de  stra- 
tégie ,  »  la  réflexion  dont  il  s'agit  doit  prendre  place  ici. 

«  Ce  n'est  pas  seulement  ,  dit  le  prince  des  observateurs  mi- 
litaires prussiens  ;  ce  n'est  pas  seulement  avec  des  formules 
médicales  ,  avec  des  opérations  chirurgicales  que  Ton  guérit 
les  soldats  malades  ou  blessés.  U  faut  aussi  faire  concourir  le 
plus  grand  nombre  possible  de  conditions  favorables  à  la  gué- 
rison  ;  savoir  :  les  alimens  de  bon  suc,  la  propreté  des  lits , 
la  salubrité  des  lieux ,  les  soins  affectueux ,  tout  ce  qu'une 
»  administration  probe  et  éclairée  peut  réunir  de  moyens  pour 
»  obliger  la  nature ,  à  travailler  d'après  ses  propres  lois ,  à  la 
»  conservation  de  la  vie  et  au  rétablissement  de  la  santé.  » 

Remontons  à  l'origine  du  service  de  santé  militaire ,  à  son 
objet,  à  la  conservation  des  armées.  Cette  vieille  méthode 
d'écrire  en  parlant  des  premiers  faits  d'une  science  a  du  bon. 
Ce  n'est  pas  cette  méthode  surannée  qui  offre  le  moins  d'ins- 
truction. 

§.J. 

Grecs.  —  Cinquante  ans  avant  le  siège  de  Troye ,  ou  huit 
cent  quatre-vingt  deux  ans  avant  l'ère  chrétienne,  Esculape  fut 
déifié  par  les  Grecs  r  pour  ses  connaissances  en  fait  de  santé  à 
conserver ,  à  réparer;  On  lui  érigea  des  temples  où  il  fut  adoré 
comme  une  divinité.  Dans  plusieurs  de  ces  temples,  notamment 
à  Pergame ,  à  Cos  et  dans  d'autres  parties  de  la  Grèce,  on  gra- 
vait sur  des  tables  de  pierre,  l'histoire  sommaire  des  maladies, 
de  leur  traitement  et  des  résultats.  Les  prêtres ,  les  prêtresses  > 
les  gardiens  des  temples ,  tous  ceux  que  l'on  nommerait  aujour- 
d'hui médecins,  chirurgiens,  pharmaciens,  baigneurs,  cuisi- 
niers ,  infirmiers ,  faisaient  du  culte  à'Escu/ape ,  un  trafic  lu- 
cratif. Toutes  les  affaires  importantes  delà  vie  se  réglaient  alors 
par  des  oracles.  0  est  vraisemblable  que  les  desservans  de£ 
temples  d1  Esculape  agissaient  comme  agissent  aujourd'hui  les 
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faiseurs  de  révolutions  médicales ,  les  fondateurs  de  dodnnes 
nouvelles,  les  propriétaires  d'eaux  minérales  et  de  remèdes  se- 
crets :  ils  inventaient  des  fables,  ils  forgeaient  des  cures  admi- 
rables ,  des  espèces  de  miracles  pour  augmenter  la  renommée 
des  oracles  en  vogue.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  venait  de  fort  loin 
consulter  l'oracle  grec  et  on  avait  soin  de  se  Satire  accompagner 
par  des  présens  magnifiques  pour  obtenir  des  consultations,  en 
des  oracles  favorables. 

Ce  qui  se  passe  actuellement  chez  les  peuples  encore  peu  ci- 
vilisés, semble  indiquer  que  de  tout  temps ,  il  y  a  eu  des  pré- 
posés pour  la  salubrité  des  troupes ,  et  pour  secourir  les  niables 
et  les  blessés*  Mais  l'histoire  médicale  des  Grecs,  des  Romans 
et  des  Français ,  étant  la  mieux  connue  ;  c'est  de  celle-là  seule- 
ment qu'il  sera  parié  dans  cette  notice. 

En  allant  assiéger  Troye ,  Aganumnon  se  fit  accompagner  par 
deux  fils  à'EscuIape.  L'auteur  de  l'Odyssée  parle  de  ces  deux  Us 
du  Dieu  de  la  médecine  (Podalyrt  et  Machaon)  comme  de  chi- 
rurgiens fort  habiles  pour  guérir  les  plaies ,  pour  retirer  du 
corps  les  dards  et  les  (lèches;  mais  il  ne  dit  pas  que  l'armée 
grecque  employa  leur  ministère ,  durant  la  peste  dont  elle  fut 
affligée  durant  ce  mémorable  siège.  Tout  semble  attester,  au 
contraire ,  que  ces  deux  chirurgiens  célèbres  ne  furent  point 
consultés.  Les  armées  comme  les  peuples  attribuaient  alors  à 
l'irritation  du  ciel ,  les  épidémies ,  les  fièvres  essentielles , 
toutes  les  maladies  internes  dont  ils  ne  voyaient  pas  la  cause 
matérielle.  Et  de  môme  qu'aujourd'hui  on  fait  avorter  l'irritation 
des  organes  souffirans  par  les  antipblogistiques,  la  diète  sévère 
et  les  Sangsues ,  les  officiers  de  santé  de  ces  temps  reculés  fai- 
saient avorter  l'irritation  du  ciel  par  des  prières  et  des  enchan- 
temens. 

Selon  Hérodote  et  Xenophon^  les  anciens  chefs  de  guerre,  croyant 
apparemment  moins  aux  oracles  qu'à  l'heureuse  influence  des 
soins  sanitaires ,  sur  le  cœur  et  sur  l'esprit  militaires ,  sur  la  con- 
fiance, l'attachement  et  la  fidélité  des  troupes,  visitaient ,  se- 
couraient ,  pansaient  eux-mêmes  ou  faisaient  en  leur  présence 
panser ,  soigner,  alimenter ,  médicamenter,  leurs  compagnons 
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d'armes  malades  ou  blessés ,  par  les  gens  de    ; 
lingues  qu'ils  savaient  s?àttacher. 

Durant  la  guerre  du  Péloponèse ,  l'arme» 
Grèce,  commandée  par  Xercès,  roi  des  Pc  \ 
d'une  épidémie  pestilentielle  :  À  cette  époque  i 
déjà  parvenu  en  médecine  à  ce  point  'd'élévatio 
autre  médecin  n'avait  encore  atteint  et  n'atteii  : 
mais.  Le  roi  de  Perse  fit  prier  le  médecin  de  C  • 
son  armée  ravagée ,  tout  &  la  fois  par  l'cpidémi 
médicale  et  par  la  mort.  Si  le  chef-d'œuvre  d 
pas  connu  de  toute  la  France ,  il  faudrait  ic 
ponse  d'HiPPOCRATE  aux  ambassadeurs  du  gra  i 
être  s'exposera  traduire  cette  réponse  si  noble 
qu'on  l'a  traduite  au  bas  de  la  gravure  du  tabl 
gravure  d'ailleurs  extrêmement  belle. 

C'est  ici  l'occasion  de  dire  comment  Hippo  i 
perfectionnement  de  l'art  de  guérir ,  et  à  l'ava 
nité ,  les  malheurs  de  la  guerre  et  le  besoin  | 
la  Grèce  eurent  de  son  ministère  et  de  celui  d 
Los  anciens  biographes  d'HiPPOCRATE  et  l'ei 
(T.  X.  p.  267,  etc.),  s'accordent  à  dire  que  1 
cien  ou  le  grand  médecin  de  Cos  envoya  Tu  1 
aîné,  dans  la  Thessalie;  Dracon,  le  plus  jeune 
Polybe,  son  gendre ,  dans  une  autre  contrée, 
de  ses  élèves  dans  toute  la  Grèce ,  après  les  ; 
principes  de  son  art  et  leur  avoir  fait  fournir 
nécessaire  pour  le  pratiquer  efficacement. 

D'après  les  instructions  d'HiPPOCRATE  à  1 1 
ces  derniers  devaient  traiter  tous  les  malades  ci  < 
riches  ou  pauvres,  en  un  mot,  quels  qu'ils 
lieux  de  leur  mission. , Ces  élèves  devaient  ii 
des  maladies ,  observer  les  effets  des  remèdes , 
et  les  revers ,  et  lui  envoyer  régulièrement  1 
fous  les  événemens  de  quelqu'intérêt,  soit  poii 
la  santé ,  soit  pour  celui  de  la  conserver. 
hi  prophylactique  ou,  *i  l'on  veut,  Thygii 
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Si  les  alimens  produisent  des  vents ,  des  ch 
te  mens  à  l'estomac,  des  tranchées  ou  un  sentin 
on  est  bientôt  délivré  en  buvant  un  peu  de  vii 
C  De  affect.  lij.  i,  a.). 

Pendant  l'accroissement ,  on  a  beaucoup  de  c 
on  a  besoin  d'alîmens  copieux ,  faute  desquel 
serait  Chez  les  vieillards ,  la  chaleur  est  trè 
pourquoi  il  leur  faut  peu  de  nourriture.  Une 
éteindrait  cette  chaleur.  (Aph.  j.  14.  )• 

En  hiver  et  au  priatems ,  la  chaleur  naturel! 
le  sommeil  est  plus  long.  Dans  ces  deux  saiso  1 
nourriture  doit  aussi  être  plus  grande.  (Aph.  j. 

Quelques  sujets  ont  hesoin  de  prendre  de 
plusieurs  fois  par  jour  ;  d'autres  doivent  en  pre; 
plus  ou  moins  grande  ;  d'autres  par  petites  por  I 
attention  à  tout  cela  et  accorder  toujours  quel 
bitude ,  à  la  saison,  au  pays  et  à  l'âge.  (Aph. 

La  thérapeutique  du  plus  éclairé  des  méde<  : 
devait  être  et  était  moins  simple  que  sa  pro]  1 
elle  n'était  ni  moins  sage ,  ni  moins  sûre.  C< 
est  une  sorte  de  contemplation  de  la  nature  ,  ( 
on  ne  peut  apercevoir  les  causes.  C'est  une 
nuelle  aux  forces  propres ,  à  la  matière  ank  1 
vivans.  C'est  une  étude  perpétuelle  des  lois  •  | 
corps  humain  dans  l'état  de  maladie.  C'est  une 
d'appréciation  des  besoins  des  malades ,.  jointe 
locale  des  moyens  de  satisfaire  ces  besoins , 
pliquer  à  propos  les  moyens  aux  besoins. 

§.  J. 

La  médecine,  dit  Hippocrate,  est  une  addit  1 
que  et  une  soustraction  de  ce  qui   est  si  \ 

tçu  «poàtçiç  xue  ufu^toiu  Medicina  enim  additio 
Hipp.  :  deflatibus  iij ,  page  296  e»  interpretatîo 
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§.  VU. 

Une  faut  rien  entreprendre  à  l'aventure.  Communément ,  il 
il   mieux     s'abstenir  d'agir   que   de  s'exposer   à  faire  .du. 
il.  (Li.  cO 

§.  vin, 

Lorsqu'on  suit  la  raison  et  que  le  succès  né  répond  point  à 
ltent«»  x  il  ne  faut  pas  trop  aisément  ou  trop  vite  changer  de  pra- 
\ue.  On  doit  alors  observer  attentivement  ce  qui  soulage  le 
alade ,  et  ce  qui  augmente  son  mal ,  ce  qu'jl  supporte  aisé- 
&ut  et  ce  qui  l'affaiblit.  L'expérience  est  préférable  au  raisonn- 
ement. (L.  c) 

§.  JX. 

Aux  maux  extrêmes,  il  faut  quelquefois  recourir  àdesre- 
ledes  extrêmes.  Il  y  a  des  maux  que  les  medicamens  ne  gué- 
issent  pas  et  que  le  fer  guérit  ;  d'autres  fois  le  feu  vient  à  bout 
le  ce  que  le  fer  ne  guérit  pas  ;  mais  ce  que  le  feu  ne  guérît  point, 
.era  regarde  comme  incurable.  (L.  c.) 

Selon  les  antiquaires  ,  Hippocrate  aurait  reçu  de  l'Asie  et 
le  l'Egypte  ,  les  notions  prophylactiques  et  thérapeutiques , 
.|ue  Von  vient] de  rapporter.  Hérodote  ,  qui  a  voyagé  en  Egypte, 
dit  que  les  Egyptiens  se  purgeaient  trois  jours  de  suite  chaque 
mois ,  par  des  lavemens  ou  des  vomitifs ,  d'après  l'idée  qu'ils 
avaient  de  l'origine  saburrale  de  la  plupart  des  maladies. 

Les  médecins  égyptiens  ,  selon  le  même  auteur,  ne  s'occu- 
paient que  d'une  maladie*  Les  uns  n'étaient  que  médecins- 
oculistes  ,  les  autres  ne  traitaient  que  les  maux  de  tète  ou  les 
maux  de  dents  exclusivement.  Quelques-uns  ne  traitaient  que 
les  maladies  internes ,  tandis  que  d'autres  n'étaient  appelés  que 
pour  les  maladies  externes.  Mais  tous  les  médecins  égyptiens 
étaient  responsables  des  suites  des  moyens  curatifs  qu'ils  au- 
raient employés,  contre  l'usage  généralement  adopté.  En  Egypte, 
la  saignée  était  un  remède  très-familier ,  très-fréquemment  em- 
ployé. L'artériotomie  et  les  ventouses  scarifiées,  étaient  usitées 
pour  tirer  du  sang.  Dans  le  délire  fébrile  on  plongait  les  jambes 


SERVICE  DE  SANTÉ.  •  53g 

>as  moins  pour  accroître  sa  réputation  de  l'abus  qu'on  fai- 
ics  échauffons  ,  des  sudorifiques,  des  vomitifs ,  et  de  toutes 
oissons  employées  dans  l'espoir  de  conserver  la  santé  ;  car 
pétait  tous  ces  moyens  avec  un  ton  d'assurance ,  fait  pour 
nposer.  Ajoutons  que  l'éléphantiasis  paraissant  pour  la  pre- 
re  fois  en  Italie ,  donna  une  forme  si  singulière  à  toutes  les 
adies  avec  lesquelles  elles  se  compliquait,  qu'un  médecin 
\le  à  la  guérir  ,  devait  nécessairement  acquérir  une  grande 
ommee.  Enfin ,  ses  relations  avec  les  Romains  les  plus  dis- 
ques du  temps,  et  surtout  avec  Cicéron,  ajoutèrent  encore 
ucoup  à  sa  célébrité*  » 

Y  est  bien  difficile  de  juger  si  c'est  par  conviction  ,  par  spé- 
ation,  pour  attirer  l'attention,  qu'AscLÉPiADE  exerça  la  méde- 
ve  d'une  manière  singulière^  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  paraît  être 
premier  qui  ait  combiné  systématiquement  ia  doctrine  des 
Wes  avec  la  médecine. 

Selon  le  système  d'Asclépiade,  la  santé  dépendait  de  la  juste 
oporûon  des  pores  avec  les  atomes  ou  corpuscules,  auxquels  ils 
ûvent  livrer  passage  ;  comme  la  maladie  résultait  de  leur  dis- 
•oportitm  avec  ces  mêmes  corpuscules.  Les  fièvres ,  les  inflam- 
latiens  locales,  les  douleurs  ,  devaient  leur  origine  à  ces  cor- 
uscules  qui  s'arrêtaient  dans  les  pores  et  y  causaient  des  obs- 
ructions,  l'bydropisie  était  causée  par  le  trop  de  relâchement  et 
e  dilatation  de  ces  pores. 

Comme  les  médecins  physiologistes  actuels  qui  dirigent  leurs 
ntiphlogistiques  contre  l'irritation ,  Asclépiade  dirigeait  tous  ses 
emedes  contre  l'obstruction  ou  contre  la  dilatation,  Il  combat* 
^it  les  obstructions  par  les  frictions ,  les  gestations ,  la  naviga- 
tion et  autres  exercices  du  corps,  ou  dans  les  cas  qui  exigeaient 
un  traitement  plus  doux ,  par  des  lits  ou  berceaux  suspendus 
qu'on  agitait  pour  soulager  ou  pour  endormir  les  malades.  Il 
avait  aussi  inventé  plusieurs  sortes  de  bains. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  Celse  ,  le  médecin  de  Pruse  traitait  les 
fièvres  en  vrai  bourreau.  Pendant  les  premiers  jours ,  il  empê- 
chait les  fiévreux  de  dormir,  et  leur  refusait  toute  espèce  de  sou- 
lagement ,  jusqu'à  l'usage  de  l'eau.  Après  les  trois  premiers 
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jours ,  cette  sévérité  faisait  place  à  toutes  sortes  de  fooena. 
Pour  justifier  cette  méthode  singulière  Asclépiadk,  disah^ek 
devoir  du  médecin  était  de  guérir  d'une  manière  sûre ,  expA» 
tivc  et  agréable,  tutd,  cclerUer  etjucundè  Dans  la  pleurésie,  ksàt 
piade  avait  recours  à  la  saignés ,  mais  il  s'en  abstenait  dans  II 
péripneumonie ,  parce  que  cette  dernière  maladie  accompagna 
d'une  moindre  douleur ,  supposait ,  d'après  sa  théorie ,  wb» 
d'obstruction. 

L'usage  des  sangsues  pour  tirer  du  sang ,  est  dû  à  Vante 
disciples  à'Asclépiade ,  non-moins  attentif  que  son  maître  i  ca- 
resser la  sensibilité  devenue  épicurienne  des  Romains.  Ce  dis- 
ciple, nommé  Thémison  *  est  le  premier  qui  ait  fait  des  applica- 
tions de  sangsues  aux  tempes ,  pour  guérir  les  maux  de  tète. 

Selon  Black  (1) ,  l'éloquence ,  l'adresse  et  la  connaissance 
qu'Asclépiade  avait  des  hommes,  lui  servit  à  donner  un  venus 
aux  plus  grandes  absurdités.  Il  fut  regardé  par  ses  coateafo- 
rains  comme  un  homme  ambitieux,  plein  d'orgueil,  entêté,  es- 
vieux  de  tous  les  autres  médecins,  qu'il  méprisait  avec  Aeaaeorç 
d'affectation  et  dont  il  rejettait  toujours  les  avis  et  les  rcmefc 
dans  les  consultations.  Pline  a  peint  Asclépiade  en  deux  uufr 
c'était  un  illustre  charlatan. 

Tant  que  les  armées  romaines  eurent  soin  de  |ne  pas  pienaft 
des  Asclépiades  pour  médecins,  tant  qu'elles  ne  prirent  pom 
soldats  que  des  hommes  sains  ,  et  qu'elles  fermèrent  l'orolu 
aux  hommes  intéressés  à  faire  croire  que  les  soldats  se  battent 
mieux  ,  (guérissent  mieux)  ,  après  avoir  éprouvé  pendant  quel- 
que temps  des  privations  (2)  *  ils  furent  à  peu  près  les  maSl*5 
de  tous  les  royaumes  civilisés. 

On  voit,  dit  une  des  lumières  de  la  médecine  militaire frar 
çaise  (3)  ,  on  voit  par  quelques  passages  de  l'histoire  des  Jm»' 

(1)  Rist.  de  la  Médecine  et  de  la  Chirurgie,  traduite  par  Coin. 
pag:  73. 

(7)  Thèse  soutenue  a  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  en  l8l7' 
n»  159,  pag.  24. 

(3)  Colombier.  Médecine  militaire  ,  publiée  par  ordre  dugoutef"8* 
ment,  tom.  1,  pag.  3. 
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'erses  et  des  Grecs ,  que  ces  nations  avaient  des  pratiques 
euses  ,  qui ,  étant  observées  dans  les  armées ,  pouvaient  en 
er  jusqu'à  un  certain  point  les  maladies.  On  voit  aussi , 
;e  le  même  auteur,  que. le  hasard  mit  quelquefois  à  leur 
de  grands  capitaines  ,  qui  surent  mettre  ces  pratiques  à 
t.  Mais  on  ne  trouve  que  chez  les  Romains  une  observation 
et  constante  des  maximes  établies ,  pour  la  conservation  de 
nté  des  gens  de  guerre.  Eux  seuls  en  recueillirent  les  fruits, 
est  toujours  étonné ,  en  lisant  dans  les  fastes  militaires  ro- 
nes,  que  des  légions  parties  de  Rome  ,  pour  aller  en  Asie, 
:nt  à  la  fin  de  la  campagne  presqu'aussi  complettes  qu'à  leur 
art. 

1.  le  chevalier  de  Kirckhoff ,  dans  son  Hygiène  militaire ,  dé- 
;  au  roi  des  Pays-Bas  ,  ne  donnerait-il  pas  le  grand  secret 
la  conservation  des  armées  romaines  ,  lorsqu'il  dit  ; 

Si  les  Romains  ont  baigné  de  larmes  le  tombeau  de  Ger- 
nanicus ,  c'est  que  ce  guerrier  philosophe  traitait  avec  affec- 
ion  les  légions  qui  étaient  sous  ses  ordres  ,  et  visitait  les  sol- 
dats quand  ils  étaient  malades  ou  blessés. 
»  Les  Romains  louèrent  plus  vivement  Trajan  pour  ses  soins 
en  faveur  des  blessés,  que  pour  les  victoires  qu'il  remporta  ; 
ils  lui  prodiguèrent  plus  de  louanges  pour  avoir  déchiré  ses 
habits,  afin  de  bander  les  plaies  de  ses  légionnaires ,  que  parce 
qu'il  avait  aggrandi  l'empire  par  ses  conquêtes.  »  (Hygiète 
iïùaire ,  page  33.) 

La  santé  des  armées  anglaises,  qui  approche  le  plus  aujour- 
hui  de  la  santé  des  armées  romaines ,  ne  serait-elle  pas  due  à 
i  que  le  corps  des  officiers  comptables  des  hôpitaux  militaires 
îglais ,  ayant  été  licencié  au  commencement  de  ce  siècle  ,  la 
kculté  de  médecine  militaire  de  la  Grande-Bretagne ,  est  restée 
suie  chargée  du  matériel  et  du  personnel  du  service  de  santé 
ùlitaire  anglais  ?  Cette  distinction  du  service  sanitaire  anglais , 
le  tous  les  autres  services  sanitaires  militaires  européens  ,  ne 
>ourrait-elle  pas  aussi  contribuer  à  donner  une  assez  bonne  ex- 
)lication  des  succès  que  lord  Wellington  a  fini  par  obtenir  sur 
Napoléon  ?  Le  Journal  des  Sciences  militaires  dans  des  ques- 
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>  il  ne  faut  mépriser  ni  les  notices  antiques,  tirées  des  vieux 
;s ,  ni  même  les  notions  simplement  anciennes,  tirées  de 
rérience  des  hommes  vivans,  quoique  peut-être  un  peu 
ix.  Tirer  une  invention  d'un  vieux  livre  t  enseveli  dans  la 
ssière  d'une  bibliothèque ,  est  permis  et  même  louable ,  puis* 
die  était  réellement  perdue;  un  accommodement  avec  la 
science  peut  même  permettre  de  ne  pas  citer  :  tant  pis  pour 
n'a  pas  tout  lu.  Mais  il  ne  faut  pas  que  la  marche  rapide 
s  les  améliorations  mécaniques ,  qui  vient  donner  le  démenti 
:  partisans  de  la  dégradation  humaine,  passe  dans  l'excès 
Dosé.  Il  n'est  qu'un  seul  remède  à  appliquer  à  ce  charlatanisme, 
i  voudrait  d'une  copie  ,  sur  une  plus  grande  échelle  ,  faire  un 
gînal.  C'est  celui  de  faire  prendre  date  à  tous  les  essais  en  in- 
citions premières,  qui  ont  été  faites  dans  chaque  genre.  Avec 
s  dates  et  des  définitions ,  il  ne  sera  plus  permis  de  s'emparer 
s  idées  des  autres ,  et  après  les  avoir  dénaturées  et  gâtées ,  en 
s  outrant ,  dire ,  au  moyen  de  quelques  réticences ,  ou  de 
iclques  licences  poétiques  :  Cest  moi.  Nous  commencerons 
me  à  faire  prendre  date  à  l'invention  des  bateaux  à  vapeur, 
nous  invitons  nos  lecteurs  ,  à  vouloir  bien  nous  faire  part  des 
^couvertes  de  ce  genre  ,  qu'ils  rencontreraient. 

Blasco  de  Garay,  capitaine  de  mer,  proposa  -4'an  i5£3,  à 
empereur  et  roi  Charles-Quint ,  une  machine  pour  faire  aller 
'.s  bàtimens  et  les  grandes  embarcations ,  même  en  temps  de 
aime ,  sans  rames  et  sans  voiles. 

Malgré  les  obstacles  et  les  contrariétés  que  ce  projet  essuya , 
empereur  ordonna  qu'on  en  fit  l'expérience  dans  le  port  de 
Barcelone ,  ce  qui  effectivement  a  eu  lieu  le  17  juin  de  ladite 
mnée  i543. 

Garay  ne  voulut  pas  faire  connaître  entièrement  sa  décou- 
verte ,  cependant  on  vit ,  au  moment  de  l'épreuve ,  quelle con- 

m  m 

siStait  dans  une  grande  chaudière  à9 eau  bouillante  ,  et  dans  des  roues 
de  mouçement,  attachées  à  l'un  et  à  t autre  bord  du  bâtiment.  On  fit 
l'expérience  sur  un  navire  de  deux  cents  tonneaux ,  appelé  la 
Trinité ,  arrivé  de  Golioure ,  chargé  de  bled  pour  Barcelone , 
capitaine  Pierre  fie  Scan  a. 
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es ,  commissaire  de  S.  M. ,  pour  mettre  en  ordre  les  archives 

raies  de  Simancas. 

M.  F.  Navarete. 


OBSERVATIONS  DE  M.  PAIXHANS \ 

LIEUTENANT-COLONEL  D^RTfLLEniE  , 

OR  ira  MÉMOIRE,  PUBLIÉ  PAR  H.  LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL  f  COMTE 
AHDRÉOSSY,  RELATIVEMENT  AU  TIR  DES  PROJECTILES  CREUX. 


ML.  Paixhans  ,  ayant  jugé  à  propos  de  nous  adresser  quelques 
>bservations  qu'il  a  cru  devoir  faire  au  sujet  du  mémoire  de 
M.  le  général  Àndréossi ,  sur  le  tir  de  projectiles  creux,  et  qui  a 
paru  dans  le  précédent  numéro  de  ce  journal  /nous  n'avons  pas 
pu  nous  y  refuser;  d'autant  plus  que  M.  Paixhans  a  réclamé  de 
aotre  impartialité  ,  l'insertion  de  ce  qu'il  parait  regarder  comme 
une  défense,  contre  une  attaque  qui  aurait  été  dirigée  contre  lui* 
Nous  donnons  donc  à  nos  lecteurs  cette  pièce  telle  que  nous 
l'avons  reçue  ,  quant  au  texte ,  mais  avec  l'addition  de  quelques 
notes ,  qui  nous  ont  paru  nécessaires ,  pour  un  plus  grand  éclair- 
cissement. 

La  construction  de  cette  défense  et  les  justes  égards  que  nous 
devons  à  un  de  nos  anciens  et  illustres  généraux  d'artillerie, 
nous  opt  imposé  la  loi  de  communiquer  à  M.  le  général  Andréossy, 
la  réclamation  peu  mesurée  de  M.  Paixhans.  Nous  nous  faisons 
un  devoir  de  publier  également  la  lettre  qu'il  nous  adresse ,  et 
qui  terminera  sans  doute  une  polémique ,  qui  n'est  pas  dans  le 
genre  habituel  d'un  corps  aussi  respectable  que  le  corps  royal 
d'artillerie ,  dans  les  convenances  d'un  officier  vis-à-vis  d'un  de 
ses  anciens  généraux ,  ni  dans  les  limites  que  s'est  tracées  le 
journal  des  sciences  militaires. 

Tom,  IL  35 


Mon  Génébal, 

La  cinquième  livraison  de  votre  intéressant  recueil,  noierai 
'  un  mémoire  de  M.  le  comte  Andreossy,  dans  lequel  je  suis  fort 
mal  traité  :  admettre  l'attaque ,  c'est  pour  un  caractère  aussi  bo-  ! 
norable  que  le  vôtre,  s'engager  à  admettre  la  défense.  Jemu 
prie  donc  d'avoir  la  bonté  de  faire  insérer  la  note  ci-jointe  dus 
la  sixième  livraison.  Je  dis  la  sixième,  car  le  retard  en  pareil 
cas  est  une  espèce  de  défaite. 

Recevez ,  etc. ,  etc. 

Le  lieutenant-colonel  du 4"*.  régiment  d'artillerie  à  pied, 

Signé  Pajxhans. 


Ce  mémoire  lu  à  l'Académie  des  Sciences,  et  ensuite poblit, 
me  censure  trop  directement ,  et  k  rang  de  l'auteur  domu  trop 
de  poids  a  sa  critique  ,  pour  qu'il  me  scit  possible  de  ne  rit* 
répondre. 

D'abord  j'ai  lieu  de  craindre  que  M.  le  comte  Andréas^  >' 
m'ait  critiqué  sans  m'avoir  ki  ;  car  il  m'aceuse  vivement  dW 
voulu  passer  pour  inventeur  du  Tir  horizontal  des  projectile 
creux  ;  or  voici  ce  qu'il  aurait  pu  lire  dans  mon  ouvrage  :  ■  J< 
»  n'ai  nett  inventé  ,  mais  seulement  étudié  les  effets  de  V Artillerie,  "M 
»  de  les  porter  à  leur  maximum  d'intensité  par  des  moyens  pr&r 
»  blés.  L'on  ne  m  accusera  donc  pas  relativement  à  une  propriété  'f* 
i  çerJion  que  je  ne  réclame  point,  et  dont  je  regarderas  mimt  kpf' 
»  tentant  comme  ridicule  ,  parce  que  les  bonnes  inventions  m  f1 
m  jamais  que  le  perfectionnement  de  ce  qui  a  précédé  (i).  » 

(■)  Celle  modeste  protestation  est  une  des  a  ombre  us  ea  centradieW" 
qui  se  rencontrent  d»ns  les  écrits  de  M.  Psiih*o»,  e»c  on  y  u»»ve  pi"- 
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ue  Tir  Lorîzontatdes  projectiles  creux  de  gros  calibre ,  avec 
:  grande  justesse ,  une  grande  portée ,  et  au  moyen  d'une 
ache  à  feu  commode  (t),  n'est  pas  toutefois  une  chose  aussi 
:ienne  que  M.  le  comte  A.  veut  bien  le  dire,  et  il  en  donne 
-même  la  preuve  dans  la  faiblesse  des  essais  qu'il  a  tentés, 
i  avait  tiré  des  boulets  creux  de  24  et  de  36 ,  dans  des  canons 

urs  inventions  qu'il  a  présentées  comme  lui  appartenant,  et  qui  lui 
partiennent  en  effet;  tels  sont  i°.  de  grandes  rades,  formées  avec  des 
ttteries  flottantes  ;  **•  des  navires  uniquement  manœuvres  par  des 
Adats  sans  expérience  ;  3*.  des  bâtimens  imperceptibles  ou  à  peine  per* 
ptibles ,  ayant  cependant  une  batterie  plus  élevée  qu'aucun  vaisseau 
t  haut  -  bord ,  en  outre ,  impénétrables  au  boulet ,  et  portant  a 
t  proue  et  à  la  poupe ,  deux  canons  plus  pestns  que  les  plus. gros 
mous  en  usage;  4*- des  frégates  longues  et  étroites»  très-haut  ma* 
ses ,  ayant  une  batterie  trèa-élevée ,  et  cependant  portant  mieux  la 
oiie  et  marchant  mieux  que  les  frégates  actuelles ,  dont  les  gens  de 
'art  ont  depuis  peu  augmenté  la  largeur  avec  beaucoup  de  succès  ; 
i°.  des  batteries  flottantes,  dont  on  rendrait  à  dessein  la  marche  très 
ente>  et  qui  cependant,  seraient  destinées  a  se  porter  surdons  les  points 
ie  nos  vastes  côtes ,  oà  l'ennemi  viendrait  à  se  présenter;  6*.  des  ira* 
verses  établies  dans  les  batteries  déjà  si  encombrées  des  navires,  comme 
on  le  pratique  sur  les  immenses  terres-pleins  des  fortifications  de  terre  ; 
7*.  un  énorme  affût  très-compliqué ,  qui  ne  devait,  être  manoeuvré  i 
bord  que  par  des  leviers  ,  et  qui,  n'étant  rétenu  par  aucune  brâgue  ni 
aucun  palan  ,  aurait  obéi  aux  oscillations  des  navires  et  aurait  défoncé 
les  murailles,  etc. 

Nous  ne  pousserons  pas  pins  loin  rénumération  des  inventions  qui 
appartiennent  en  propre  à  M.  Paixhans ,  d'autant  plus  qu'aujourd'hui 
il  prend  le  parti  d'y  renoncer  pour  s'approprier,  d'une  manière  plus  ou 
moins  directe ,  des  inventions  et  des  améliorations  auxquelles  il  n'a  pfi* 
aucune  part;  et  qu'il  ignorait  il  y  a  peu  de  temps,  ou  même  qu'if  a 
d'abord  combattues.  Tels  sont ,  par  exemple,  les  frégates  a  vapeur  d'une 
grandeur  raisonnable ,  les  bâtimens  bardés  de  fer  et  ceux  tout  en  fvr. 

(1)  Il  est  prouvé ,  et  il  a  été  relaté  dans  le  procçs-verbal  dressé  à 
Brest ,  que  le  canon  a  bombe ,  ou  obùsier  alongé  de  huit  pouces ,  est 
plus  incommode  a  charger  et  à  pointer  que  le  canon  de  36 ,  qui  lui- 
nièmeest  l'arme  la  plus  incommode  de  toutes  celles  en  usage  dans  les 
marines  actuelles. 


sans  doute ,  mais  on  ne  s'était  pas  élevé  aux  calibres  de  80  û  k 
■  5o  (1),  autrement  qu'à  ricochet  à  très-petites  portées,  (toc 
refusait  de  croire  à  la  possibilité  de  faire  une  bouche  1  feu. 
tirant  avec  facilité  les  bombes  comme  les  boulets  de  cinoo; 
cette  bouche  à  feu  était  facile  à  faire ,  j'en  conviens ,  et  \t  l'a 

(1)  Les  anciennes  bombardes  qui  ont  donné  leur  nom  aux  boites, 
parce  quelles  furent  les  premières  a  tirer  ces  projectiles ,  carient  sh- 
vent  d'un  calibre  supérieur  au  80  et  au  i5o.  Les  Vénitiens  ont  oido 
canons  a  bombe  «u  obusiers  de  ces  deux  calibres ,  et  de  celui  de  w 
M.  deResson,  qui  avait  servi  Ire  s -active  m  eut  contre  eux  duu  l'Asia- 
tique, embarqua  sur  son  vaisseau  deux  ;»nous  a  bombe  (  c'est  im 
que  les  appellent  Daniel  et  Quincy  },  et  a  l'aide  de  ces  armes,  II  iw 
battit  avec  avantage  quatre  vaisseaux  anglais,,  mettant  eu  feu  ii-s  il:i.i 
premiers  qui  s'étaient  trop  approchés  de  lui.  Dans  un  ouvrage  imprin" 
en  1606,  le  chevalier  de  Saint- Julien  donne  plusieurs  moyens  di  Lia; 
les  bombes  avec  le  canon.  Les  Anglais  ont  depuis  long-temps  m  °fo 
sier  de  10  pouces ,  qu'ils  appellent  obusier  de  marine  ;  leur  (»nW< 
île  8  pouces,  dont  ils  arment  ordinairement  leurs  galiotcs  à  bombes, et 
une  arme,  dont  la  longueur  offre  un  terme  moyen  entre  les  canons  etb 
obusiers  ordinaires  ;  leurs  nouveaux  obusiers  de  8  et  de  lapoDcttre- 
semblent  beaucoup  au  canon  que  M.  Paixhans  a  fait  essayer  a  Ers;, 
de  plus  ils  ont  fondu  en  1817  des  canons  de  8  pouces,  exactement  ko* 
niables  à  ceux  dont  H.  Paixhans  s'est  attribué  l'invention  en  ifc'-  '■** 
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née  comme  telle  ;  mais  enfin  on  ne  la  faisait  pas ,  et  ce 
ait  pourtant  pas  une  chose  indifférente ,  car  il  n'est  pas  in- 
érent  de  bouleverser  en  quelques  minâtes  un  ^vaisseau  de 
ït. 

tf.  le  comte  AM  cherche  à  faire  entendre  que,  placé  au-co- 
té  d'artillerie  ,  j'ai  pu  abuser  de  cette  position  pour  mfattri- 
er  le  travail  d'autrui!  Qui /sans  doute,  j'ai  été  placé  aux 
nrces,  et  j'y  ai  puisé;  mais  les  documens  que  j'y  ai  recueillis, 
les  ai  publiés ,  et  on  me  Fa  permis,  afin  que  publiés  ils  devina- 
nt utiles.  Or  ,  j'ai  cité  les  proposition^  qu'avaient  faites  avattt 
oiplns  de  soixante  personnes  ;  j'ai  cité  plus  de  soixante  ex- 
iriences  faites  avant  la  mienne  ;  j'ai  montré  textuellement  r 
vus  réticence  (i) ,  et  avec  éloge,  tout  ce  qui  m'a  paru  bien  dans 
s  travaux,  de  ceux- qui  m!ont  précédé ,  et  vraiment  si  on  sup- 
osait  que  M.  le  comte  A.  a  lu  pion  ouvrage,  on  ne  saurait  coda- 
ient qualifier  cette  grave  accusation  contre  moi. 

Singulière  destinée  de  quiconque  entreprend  une  améliorat- 
ion T  d'abord ,  il  doit  prouver  que  la  chose  qu'il  propose  n'est 
x>int  absurde;  et  cette  même  chose  qui  ne  valait  rien,  il  faut 
tussitôt  qu'elle-  a  réussi,  prouver  qu'on  ne  Ta  pas  dérobée  (a). 


T\ 


•  aurait  procuré  dès  vitesses  initiales  ,  presque  aussi  considérables  que 
»  celles  des  gros  boulets  (  Elémens  de  fortification  ,  pag.  5i.  ).  » 

M.  Faixhans ,  qui  a  cité  des  passages  de  l'ouvrage  de  Julienne  de  Be- 
lair  >  s'est  dispensé  de  citer  celui-ci  ;  il  a  agi  de  même  pour  plusieurs, 
autres  projets  et  essais ,  tels  que  ceux  du  générai  Andréossy  , 
qui  ont  trop  d  analogie  avec  sa  prétendue  invention  ;  mais  il  s'est 
plu  au  contraire  a  rapporter  un  grand  nombre  de  faits  et»  d'opi- 
nions touchant  les  projectiles  creux  qui  différent,  le  plus  dès  siens. 

(1}  Nous  venons  déjà  de  montrer  que  M.  Paixhans  avait  commis  une- 
réticence  très-remarquable  en  citant  Julienne  de  Bêlai*  ;  il  a  /ait  de 
même  en  citant  le  général  Andréossy,  M.  de  Montgéry,  M.  Va  Hier,  et 
plusieurs  autres  officiers ,  dont  il  a  voulu  s'approprier  les  opinions  et 
les  travaux  ;  quelques-uns  de  ces  officiers  ont  déjà  fait  entendre  leur» 
réclamations  i  et  notamment  M.  le  baron  Dupin,  dans  une  séance  de 
''institut. 

(a)  La  totale  destinée,  dont  parle  M.  Paixhans,  n'a  été  que  trop  souvent 
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de  3a  ),  et  les. employer  également  dans  les  canons  de  36 et 
de  3o  (i). 

D'abord^  cette  proposition  d'avoir  un  même  projectile  pour 
deux  bouchas  à  feu  aussi  différentes ,  est  tellement 


»  Le  but  enbois'de  chêne  de  76  livres  le  pied  cube,  sur  les 
»  sions  des  flancs  d'un  vaisseau.de  80;  les  membres  ayant  » 
»  d'épaisseur;  les  bordages  intérieurs  de  5  pouces  et  les  extérieurs  de 
y>  8  pouces.  , 

»   La  pièce  pointée  a  10  pieds  au-dessus  de  la  ligne  d'eau. 

»  On  tira  6  coups ,  4  touchèrent  le  but ,  2  le  manquèrent. 

»  2.c  coup....  Le  boulet  a  touché  le  but  a  trois  pieds  de  la  ligne 
»  d'eau  ,  a  pénétré  et  éclaté  au  milieu  de  la  membrure ,  a  l'élévation 
»  du  quatrième  rang  des  bordages  ,  au-dessous  de  la  grande  prêtante , 
»  de  8  pouces  d'épaisseur  ;  le  membre  de  12  pouces  d'épaisseur  a  été  dé- 
»  chiré  dans  tous  les  sens ,  danS  une  étendue  de  2  à  3  pieds  ;  3  Vangs 
»  de  bordage  en  dedans ,  de  5  pouces  d'épaisseur ,  ont  été  entièrement 
»  décloués  et  renversés ,  et  3  rangs  en  dehors  de  8  pouces  d'épaisseur 
»  ont  été  largués. 

»  4e*  coup....  Le  boulet  a  touché  à  deux  pieds  de  la  ligne  d'eau  ,  en 
»  pleine  membrure  ,  s'y  est  loge-,  l'a  brisée ,  a  rejeté  en  dehors  un  bor- 
»  dage  ,  a  écarté  5  bordages  du  vaigrage  ,  brisé ,  etc. 

»  5.e  coup....  Le  boulet  a  touché  à  3  pieds  6  pouces  delà  ligne 
»  .  d'eau ,  brisé  le  couple  ',  largué  3  bordages  de  la  grande  précinte  à 
»  2  pieds  et  4  bordages  du  vaigrage. 

6.e  Coup..).  Le  boulet  a  traversé  entre  une  maille  et  à  3  XU  pieds 
»  de  la  ligne  d'eau. 

»  Le  premier  et  le  troisième  coups  manquèrent  le  but. 

{Aide  mémoire  des  officiers  d'artillerie  ,  page  474  »  5.e  édition.) 

Tous  les  marins  certifieront  que  des  ouvertures  de  cette  nature  [ne 
pourraient  être,  bouchées  .pendant  un  combat ,  et  qu'une  seule  ferait 
couler  presque  subitement  un  vaisseau  ,  si  elle  se  trouvait  a  la  flottai- 
son,  ou  au-dessous  de  cette  ligne. 

(1)  M.  le  général  Àndréossy ,  ni  .aucun  autre  artilleur  expérimenté 
ne  peut  avoir  l'idée  d'employer  un  projectile  d'un  calibre  différent  de 
celui  des  armes  ;  il  a- probablement  cité. l'obus  de  6  pouces  ,  pour  dé- 
signer le  terme  moyen  du  calibre  auquel  on  peut  s'arrêter  en  obtenant 
1  es  effets  nécessaires,  et  sans  qu'il  soit  besoin  d'avoir  recours  s  des  moyens 
plus  considérables. 
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re  ,  quHl  faut  la  relire  plusieurs  fois  avant  de  croire  qu'elle 
t  avoir  été  faite  par  un  officier  d'artillerie  (i). 
ensuite  cette  confiance  dans  l'obus  de  6  pouces,  tient  peut- 
e  à  la  grande  erreur  où  tombe  M.  le  comte  À. ,  quand  il  dit 
e  ce  projectile  contient  quarante  onces  de  poudre,  tandis 
'il  n'en  peut  contenir  que  20  à  22  onces  (2).  On  pourrait 
nser  qu'il  y  a  eu  faute  d'impression  dans  ce  chiffre,  si  M.  le 
mie  A.  n'avait  pris  soin  de  l'expliquer;  d'ailleurs  en  attri- 
lant  à  l'imprimeur  cette  faute  sur  un  point  aussi  capital  dans 
question  ,  comment  alors  explîquera-t-on  la  préférence  donnée 
l'effet  de  23  onces  de  poudre  sur  l'effet  de  64  (3)?  la  préfé-* 

(1)  L'étonnementdeM.Paixhansestcequ'ily  a  de  plus  extraordinaire 
ms  cette  occasion ,  car  personne  ne  supposera  qu'un  général  d'artillerie 
issi  instruit  que  M.  le  comte  Andréossy  ait  l'intention  d'employer 
n  projectile  qui  serait  un  peu  trop  gros  pour  le  canon  de  3o ,  et 
eaucoup  trop  petit  pour  fournir  de  bonnes  portées  avec  le  canon, 
e  36. 

(1)  M.  Paixhans  est,  sans  contredit,  convaincu ,  comme  il  va  le  dire 
1  l'instant ,  qu'il  doit  y  avoir  une  faute  d'impression  ,  ou  même  aurait- 
1  pu  ajouter,  une  faute  de  copiste  dans  le  passage  dont  il  s'agit;  et  nous 
pourrions  prouver ,  si  besoin  était ,  que  la  correction  de  cette  faute  de 
copiste ,  a  été  exécutée  a  la  main  sur  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires, mais  n'a  pu  l'être  sur  tous,  le  temps  ayant  manqué  à  cause 
du  moment  de  la  distribution.  H  faut  avoir  bien  peu  de  raison  au  fond, 
pour  relever  avec  emphase  une  pareille  puérilité. 

(3)  S'il  était  aussi  commode  et  aussi  économique  d'employer  des  pro- 
jectiles contenant  64  onces  de  poudre  que  des  projectiles  qui  en  con- 
viennent seulement  2%,  M.  le  général  Andréossy  ne  préférerait  pas  pro- 
bablement ceux  qui  produisent  les  plus  faibles  explosions.    Mais    il 
vient  d'être  démontré  par  des  expériences  très-authentiques   que  16 
onces  de  poudre  qui  éclatent  dans  la  membrure  d'un  vaisseau,  y  font 
des  avaries  irréparables  et  très-décisives  ;  de  plus  ,  M:  le  général  An- 
dréossy a  fait  connaître ,   d'après  M.  de  Montgéry  ,  les  projectiles 
sphérico  -  cylindriques    des   Américains    et  des  Anglais  ,   qui ,  sans 
avoir  beaucoup  plus  de  6  pouces  de  diamètre ,  contiennent  64  onces  de 
poudre  et  au-delà  ;  de  sorte  qu'ils  permettent  de  faire  usage  des  canons 
de  36  et  de  3o  actuels ,  tout  en  procurant  des  explosions  aussi  fortes  et 
plus  fortes  que  les  obus  de  8  pouces  essayés  à  Brest,  et  qu'ils  n'obligent' 
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rtuce  dotavée  z  une  mulûplà6téà£p&t& amp* ,  fnrbpiri^pnif 
intensité  de  quelques  grands  effets?  et  l'idée  de  se  borner  &  tirer 
un  à  on  des  projectiles  dent  aucun  n'est  décisif ,  quand  on  a,  an 
moyen  du  canon-à-hombes ,  la  faculté  de  mettre  en  pee  de 
coups,  et  quelquefois  en  on  seul,  le  pins  grand  vaisseau  ennemi 
en  perdition  (i)? 

M.  le  comte  À.  aura  peut-être  as&e*  d'influence*  poux  que  la 
marine  refuse  aujourd'hui  le  canon  à  bombes  ;  mais  ce  refi» 
n'aura  pas  de  très-grands  inconvénient  pendant  la  paix;  etqoaad 
viendra  la  guerre,  il  se  trouvera  sans  doute  plus  d'une  personee 
Jxmr  qui  des  résultais  utiles  ne  seront  point  une  affaire  de  pas- 
sions ;  alors  la  chose  qui  est  puissante  et  vraie ,  ne  sera  plus 
repoussée ,  et  elle  finira  pur  remporter  sur  de  vains  écrits  (*}. 

J'aurais  voulu  éviter  une  controverse ,  où  la  violence  de 
l'attaque  n'a  pas  permis  à  la  défense  de  conserver  entièrement 
le  respect  que  f  ai  pour  Page ,  pour  le  rang ,  et  poor  les  service 
de  M.  le  général  Andréossy  (3).  J'avais  eu  l'honneur  de  le  toit 

pas ,  comme  ceux-ci ,  de  fondre  de  nouvelles  pièces  très-incommodes* 
manoeuvrer  et  très-dispendieuses.  Les  personnes  qui  ont  administre  et 
qui  ont  tenu  dans  les  mains  les  ressources  de  l'Etat ,  savent  mieux  que 
les  jeunes  faiseurs  de  projets ,  l'importance  d'obtenir  le  même  but  avec 
le  moins  de  dépense  possible. 

(i)  Nos  répliques  précédentes  prouvent  que  M.  le  général  An- 
dréossy n'a  pas  conçu  une  seule  des  idées  absurdes  que  H.  Paixhans  lm 
prête  avec  peu  de  convenance ,  et  peut-être  avec  peu  de  conviction 
intérieure. 

(2)  La  marine  est  toujours  occupée  des  projectiles  creux ,  et  M.  An- 
dréossy ,  loin.de  chercher  a  nuire  aux  perfectionnements  qui  les  con- 
cernent, cherche  au  contraire  a  les  activer  en  attirant  l'attcntioB 
.  publique  sur  les  nouveaux  projectiles  américains  et  anglais,  beaucoup 
moins  dispendieux  que  des  bombes ,  dont  l'emploi  général  exigerait 
qu'on  abandonnât ,  ou  qu'on  refondît  l'immense  quantité  de  canon* 
possédée  parla  marine. 

(5)  On  croira  difficilement  a  la  lecture  dp  récrit  que  nous  venons  de 
réfuter ,  que  M.  Paixhans  ait  eu  beaucoup  à  cœur  de  conserver  le  res- 
pect qu'il  devait  a  l'âge ,  au  rang,  aux  services ,  et  Ton  peut  ajouter  soi 
talents  éminens  et  au  caractère  loyal  de  M.  le  comte  Andréossy. 
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>our  le  prier  de  ne  la  point  entreprendre  publiquement  ;  mais 
X  a  refusé  de  m'entendre ,  il  a  impérieusement  repoussé  une 
>:rière ,  qui  cependant  était  plus  dans  son  intérêt  que  dans  le 
mien,  car  la  vérité  est  pour  moi  (i).  Il  a  voulu,  il  a  exigé  ce 
combat  :  j'ai  dû  l'accepter. 

(i)  Une  pareille  assurance  pourrait  en  imposer  .au  lecteur,  si,  a 

L*«*empie  de  plusieurs  rédacteur*  d'ouvrages  périodiques  ,  nous  avions 

Laissé  passer  sans  réplique  les  Assertions  plus  ou  moins  bazardées  de 

3M.  Paixhan».  Etrangers jusqu'ici  à  cette  querelle,  c'est  à  regret  que  nous 

y  ayons  pris  part;  niais  deux  matifs  puissants  nous  y  ont  obligés,  l'estime 

méritée  que  nous  portons- a  M.  le  général  Andréossy ,  et  le  respect  sacré 

que  Ton  doit  a  cette  vérité  si  vainement  attestée  par  M.  Paixbbns  ;  les 

faits  étaient  sous  nos  yeux ,  et  il  était  de  notre  devoir  de  faire  passer 

notre  propre  conviction  dans  F  esprit  du  lecteur. 


A  MESSIEURS  LES  B$»ACTEtIÀS , 

1  » 

Je  ne  répondrai  point ,  Messieurs ,  à  la  note  marquée  au  coin 
<Tun  amour-propre  désordonné ,  qui  n'a  pas  atteint  son  but ,  qui 
vous  a  été  adressée  ,  et  que  vous  avez  cru  devoir  me  commupi^ 
quer.  Je  dois  seulement  des  explications  ,  sur  un  fait  étranger  à 
la  question.  Prévenu  par  une  personne  considérable  de  l'Acadé- 
mie ,  et  il  ignore  sans  doute ,  qu'il  n'y  a  que  des  personnes  con- 
sidérées ,  prévenu  que  je  l'avais  traité ,  soi-disant ,  avec  sévé- 
rité ;  Fauteur ,  que  je  n'avais  jamais  vu  qu'une  fois  ,  est  venu , 
avec  Paccent  de  la  supplication,  solliciter  ma  bienveillance,;  et , 
d'un  autre  côté ,  me  laisser  entrevoir  ,  ce  qu'il  appelle  une  con- 
traverse.  Je  lui  ai  laissé ,  sur  ce  point ,  toute  latitude  ;  mais,  il 
a  dépassé  les  bornes ,  en  allant  jusqu'au  manque  de  décence. 
Vous  pouvez  ,  Messieurs,  si  vous  le  jugez  à  propos ,  insérer  la 
note  que  vous  avez  reçue.  Elle  part  de  trop  bas  ,  pour  pouvoir 
m'atteindre  ,  et  elle  ne  fera  de  tort  qu'à  son  auteur. 

Paris ,  a6  février  1826. 

Courte  Atsdreossy. 


«"»« 


GÉOGRAPHIE  STATISTIQUE*  Sirj 

:  «Tune  corpulence  égale  à  celle  de  deux  Européens  d'une]  taille 
rdinaire.  Ses  facultés  répondent  à  sa  haute  stature.. Il  est. dis- 
ret ,  généreux ,  prudent  à  un  point  qu'on  aurait  peine  à  imaginer 
ans  un  homme  non  civilisé.  Il  a  eu  dans  son  enfance  quatorze 
ourrices  pour  le  soigner  et  le  divertir.  Ces  insulaires  n'aiment 
as  le  travail,  et  rient  lorsqu'ils  voient  les  domestiqués  de 
/i.  Lawry  travailler. 

Tous  les  ans  ils  célèbrent  des  fêtes  pendant  neuf  jours,' dt 
honorent  les  âmes  des  chefs  les  plus  distingués  qu'ils  ont  perdus  ; 
1s  leur  offrent  à  cette  époque  les  premiers  fruits  de  la  saison, 
st  dans  le  dernier  jour  de  ces  fêtes  tous  s'efforcent  de  &!appror 
prier  une  portion  des  offrandes  ;  ce  qui  occasionne  une  confusion 
générale.  Tous  les  habi  tans  mâles  de  ces  îles  se  soumettent  à  là 
circoncision.  Les  individus  des  deux  sexes  subissent  dans  leur 
enfance  l'amputation  du  petit  doigt.  Palau  trouve  dans  les  autres 
chefs,  qui  lui  sont  presque  tous  attachés  par  les  liens  de  pa- 
renté ,  autant  d'appuis  pour  son  autorité.  Il  paraît  disposé  à  faire 
instruire  tous  les>en£ans  qui  lui  sont  soumis,  par  les  Papylangis 
(  les  Anglais).  M.  Lawry  s'occupe  d'apprendre  là  langue  du  pa^s, 
et  il  espère  dans  peu  de  temps  commencer  ses  travaux  aposto- 
liques. '    * 
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ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  "DU  2  JANVIER  1826. . 


*  P  * 

L'Académie  nous  a  chargés ,  M.  l'amiral  Ro$ily  et  pçiçi,.  de 
lui  rendre  compte  d'un  ouvrage  intitulé  -r  ConsidfiwUon  sur  les 
opérations  de  la  guerre  dans  les  Indes  occidentales. 

L'auteur  est  M..  Moreau  de  Jonnès,  officier-supérieur  au  corps 
royal  d'état-major  ;  et  correspondant  de  l'académie  pour,  la 
section  de  géographie. 

Cet  ouvrage  a  pour  base  lep  levées  topographiques,  çt  les  re- 
connaissances militaires ,  exécutées  par  M  de  Jonnès ,  penjlapt 
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léfense  qu'on  obtiendrait  en  établissant  des  ouvrages  de  for* 
talion  permanente  et  de  campagne. 

3Lti  se  livrant  à  cet  examen,  M.  Morcau  de  Jonnès  soumet  à  . 
i  critique  judicieuse  quelques  JTaits  militaires.  De  leurs  ré- 
tats  ,  on  voit  ressortir  ces  leçons  de  l'expérience  qui ,  dans 
art  comme  celui  de  la  guerre ,  où  Ton  trouve  peu  de-principes 
montrés,  deviennent  des  préceptes  généraux ,  dont  on  fait  par 
suite  d'utiles  applications. 

La  seconde  partie  traite  des  opérations  militaires,  commandées 
r  la  situation  géographique  et  insulaire  des  Antilles;  elle 
imprend  trois  chapitres  :  l'un  sur  le  blocus  des  Hes  de  l'archipel 
.mcric&in ,  l'autre  sur  les  expéditions  destinées  à  attaquer  ces 
es ,  et  le  dernier  sur  le  débarquement  de  vive  force  et  le  dé- 
arquementpar  surprise  des  armées  d'expédition. 

Ce  sujet  important  avait  été  abordé  en  1780,  par  M.  le  marquis 
le  Bouille ,  à  qui  des  opérations  militaires  dans  les  Antilles  f 
conduites  avec  un  rare  talent ,  et  couronnées  des  plus  brillans 
succès,  ont  acquis  une  juste  célébrité.  Le  mémoire  de  cet  habile 
officier-général ,  était  le  seul  depuis  trente  ans  auquel  on  pût 
avoir  recours.  Les  progrès  de  l'art  qui,  pendant  la  dernière  guerre 
où  les  Anglais  ont  multiplié  et  perfectionné  ies  opérations  de  blo- 
cus et  de  débarquement,  exigaient  que  cette  matière  fifct  explorée 
de  nouveau,  et  M.  de  Jonnès  Fa  fait  avec  avantage. 

La  troisième  partie  est  un  travail  complet  sur  la  géographie 
militaire  des  Indes  occidentales.  L'auteur,  dans  un  premier  cha- 
pitre ,  s'occupe  de  la  configuration  générale  et  particulière  du 
sol  des  îles  de  l'archipel  Américain  ;  et ,  dans  autant,  de  section  $ 
qu'il  y  a  de  titres,  il  décrit  les  montagnes,  les  rivières  ,  les 
forêts  et.  les  autres  obstacles  naturels. 

Dirigé  par  des  études  spéciales ,  M.  ftioreau  de  tannés ,  après 
avoir  considéra  la  longue  chaîne  des  Antilles,  comme  devant 
son, origine  à  des  volcans,  montre  dans  deux  autres  chapitres, 
l'influence  qu'exerce  sur  les  opérations  offensives  et  défensives  , 
la  configuration  géologique  de  ces  îles ,  qu*on  appelle  communé- 
ment topographiqne. 
L'auteur  fait  dépendre  cette  configuration ,  des  lois  qui  ré- 
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gissent  les  projections  volcaniques ,  d'où  il  suivrait  qufdkffi- 
rerait  essentiellement  de  celle  des  antres  terrains. 

Ce  n'est  qu'avec  un  extrême  réserve  ,  que  vos  commissaiie. 
dans  un  sujet  qui  n'est  pas  entièrement  de  leur  ressort,  fera* 
observer  que  généralement  les  effets  de  volcans  sont,  dans  la 
configuration  des  différentes  parties  du  globe,  des  accidens  et  des 
anomalies.  Mais  comme  à  l'égard  des  levés  topograpiùqra 
et  des  opérations  de  la  guerre,  on  se  borne  à  considérer  les 
formes  extérieures  du  terrain,  sans  se  mettre  en  peine  des  causes 
qui  les  ont  produites ,  quoi  qu'il  en  soit ,  l'application  que 
M.  Moreau  de  Jonnès  fait  des  mouvemens  des  troupes  et  de  la 
disposition  des  ouvrages  offensifs  et  défensifs  à  la  configuration 
du  sol  des  Antilles,  est  de  toute  exactitude,  et  les  renseignemens 
qu'il  indique ,  sont  d'un  véritable  intérêt  pour  les  opérations  de 
la  guerre  appropriées  à  ces  localités* 

Si  le  principe  de  la  détermination  du  relief  des  Antilles  reçoit 
de  M.  de  Jonnès  peut-être  trop  d'extension,  l'auteur  du  moins 
ne  perd  pas  de  vue  que  la  topographie  et  la  géologie  doivent 
marcher  de  front ,  et  se  prêter  un  secours  mutuel.  (  Qu'on  me 
permette  de  dire  ici  que  j'ai  fait  particulièrement  et  depuis 
long-temps  quelques  applications  de  ce  genre  ).  En  se  donnant 
ainsi  la  main ,  chacune  de  ces  sciences  ne  pourra  qu'y  gagner. 
Vos  commissaires  doutent  que  soit  dans  les  levés  de  terrain  ou 
dans  lés  excursions  géologiques ,  on  ait  encore  songe  à  profiter 
autant  de  tous  les  avantages  qu'offre  un  pareil  rapprochement 

La  partie  de  l'ouvrage  de  AI.  de  Jonnès  dont  nous  venons 
de  parler,  est  remarquable  par  l'ensemble  qu'elle  présente.  Dans 
les  guerres  d'outre-mer  ou  continentales,  les  cartes,  quelques 
soinjs  qu'on  y  ait  apportés ,  sont  d'un  faible  secours ,  eu  égard 
à  l'état  d'imperfection  de  la  topographie,  si  des  mémoires  des- 
criptifs  ne  les  accompagnent.  Assujétis  à  un  cadre  déterminé, 
ces  mémoires,  rédigés  à  l'avance,  deviennent  très-utiles ,  non- 
seulement  aux  ministres  obligés  de  se  rendre  compte  d'opéra- 
tions militaires  projetées ,  afin  d'en  préparer  les  élémens;  maïs 
plus  particulièrement  aux  généraux  en  chef  qui  sont  chargés  de 
les  exécuter. 
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ouver  tes  pas  d'Àttnibal;  A  ce  mofette  d'une  imàgraaticm  vive 
:  fètfte  ,  il  joignafa  l'esprit  de  recherches  et  la  s^rgacitë  nécessaires 
bur  lesiravdcrx  de  ce- genre,  surtout  une  candeur  exempté  de 
3ute  prétention  ,  et  un  scrupuleux  ^mour  4e  4* 'vérité.  Àyawt 
tonc  'tinte  fois  pris  avec  h&HB'êàié  Rengagement  de*  trouver  le 
érîtaMé  itinéraire  -du  héros  carthaginois,  il  avak  visité  à  pied 
ôus  les  «passages  des  Alpes  qui  obtienne  lieu  à  de  nombreux 
y  stèmés  sur  cette  question ,  entate  lesquels  se  ^stinguerit  «ceu* 
le  M .  I>eloc  de'Ge'nève,  et  de  notre  savant  àttrifâteicien,  M:  Lé- 
xonne;:  il avait  visité  akist  le  grand  et  4e  petit  Samt-Bernan} , 
te  mont  Genève,  le  mont  Viso,  enfinle  moât  Cenis.  C'est  en 
iaveur  de  <se  dernier  passage  que  M.  Laraasa  résout '4e  problème 
d'une  manière  péretnptoire  à  ee  qu'il  nous  semble.  Comme  on 
doit  bien  le  penser,  Son  ouvrage  n'offre  pas  s^ulejneat  une  dis- 
cussion-stîeritiBqoe;  plusieurs  parties  •eut  eti  eH*s~mâtaes  un 
autre  intérêt  c  auësi  9  lorsque  l?ati*raçe  sera  publié ,  nous  en  of- 
frirons à  nos  lecteurs  les  résultats  les  plus  curieux ,  en  songeant 
&  regret  qae  c'est  là  f  unique  monument  d'une  vie*  qui  fui  si 
-courte ,  il  ^tvrai, mais  si  rempHe  de  vertus ;,  de  travaux  et  de 
nobles  pensées. 


.»  i 
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FORCE  NAVALE  DE  LA  SUÈDE. 


Du  temps  d'Eric  le  victorieux,  c'est-à-dire  au  dixième  siècle, 
les  haibitans  de  la  Scandinavie  ,  s'étaient  distingués  parla  har- 
diesse4 de  leurs  entreprises  maritimes,  qui  les  rendirent  l'effroi 

*  • 

de  l'Europe.  Depuis  lors  ils  ont  cessé  de  figurer  au  nombre  des 
puissances  maritimes,  jusqu'au  règne  de  Gustave  1  (  Wasa). 
Ge  prince ,  qui  jeta  les  bases  de  l'organisation  d'une  force  per- 
manente maritime  ,4tit  ainsi  le  créateur  de  la  marine  suédoise- 
Son  fils ,  Eric  XIV  ,  dans  ses  guerres  contre  le  Danemarck  , 


eiit  5o  vaisseaux  de  guerre.  Sous  le  règne  de  Charles  XI ,  li 
flMte  s'accrut  jusqu'à  i5obâiûnens(dont35  vaisseaux  de  guerre. 
Les  guerres  continuelles  et  enfin  malheureuses  de  Charles  XII, 
causèrent  sa  destruction.  Les  vastes  projets  de  Gustave-Adol- 
phe, pour  son  rétablissement,  descendirent  au  tombeau  avec  lui 
Les  conséquences  de  l'affaiblissement  de  la  Suède,  qui  suivit  11 
raortde  Charles  XII,  eurent  pendant  long-temps  des  conséquen- 
ces funestes  pour  la  marine.  Il  était  réservé  à  Gustave  III,  d'é- 
lever la  gloire  maritime  de  la  Suède ,  à  un  degré  de  splendeur 
qui  étonna  l'Europe  et  effraya  la  Russie ,  mais  qui ,  pareil  à 
un  météore  lumineux  ,  disparut  bientôt. 

L'activité  infatigable  de  Gustave,  aidé  par  son  frère  le  due 
de  Suder  manie,  parvint  en  peu  d'années  à  rétablir  la  flotte ,  au 
point  qu'en  178a  ,  elle  comptait  36  vaisseaux  de  ligne  ,  i£  fré- 
gates et  35  autres  batiméns ,  sans'  compter  la  flotte  légère 
(sltarcn  flotte  )  composées  de  a4°  voiles  ,  dont  1  ai  de  première 
triasse  et  1 16  de  seconde. 

C'est  avec  cette  force  navale  ,  que  Gustave  commença  es 
1788,  contre  la  Russie,  une  des  guerres  les  plus  remarquables 
dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir,  par  l'audace  et  la  per- 
sévérance de  sa  conduite ,  par  les  combats  répétés  et  presque 
continuels  qui  la  remplirent ,  et  par  ses  vicissitudes  rapides. 

Celle,  guerre ,  qui  dura  trois  ans ,  n'offrit  pas  moins  de  neuf 
batailles  navales,  dont  quelques-unes  durèrent  plusieurs  jours 
de  suite.  Depuis  un  siècle,  aucun  ennemi  n'avait  menacé  h 
Russie  d'un  danger  aussi  prochain ,  ni  ne  lui  avait  fait  des  plaie 
aussi  nombreuses  et  aussi  profondes.  L'orgueilleuse  ville  de  Pé- 
tersbourg  fut  ébranlée  par  le  tonnerre  des  combats  livrés  à  ses 
portes.  La  Russie  eut  besoin  de  la  réunion  de  toutes  ses  forces , 
pour  résister  à  cette  attaque  d'une  audace  presque  inouïe  d'un 
roi ,  dont  tes  états  ne  comptaient  pas  trois  millions  d'hommes. 

Quatre  de  ces  batailles  navales  avaient  été  indécises  ;  celles 
deHogland  (  17  juillet  1788),  de  Bornholm  et  Gothland  (16 
juillet  1789) ,  de  Reval  (mai  1790),  et  de  Kronstadt  (  3,  4  et  5 
juin  >  790).  Les  Suédois  avaient  été  vaincus  dans  deux  :  a  Frir 
driclisham  (a4août),  et  à  Hagfors  (  1"  septembre  1789).  Us 
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tï  portèrent  une  victoire  brillante  à  Fricdric*i$ham  (  i5  mai 
39").  A  Wyborg  (  le  4  juillet  1790  )  ,  enveloppés  dans  les 
tttes  ennemies  ,  et  ne  voyant  devant  eux  que  la  mort  ou  une 
d  dit  ion  honteuse»  ils  se  tirèrent  de  cette  situation  désespérée, 
forçant  la  ligne  ennemie;  quelques  pertes  que  leur  ait  causera 
tte  entreprise  audacieuse ,  la  réussite  leur  permit  de  l'appeler. 
1e  -victoire. 

Le  rai  et  son  frère  avaient  commandé  chacun  une  flotte,  dans 
>us  ces  combats.  À  peine  Gustave  eut-il  réparé  les  pertes  de 
Vyborg,  qu'il  parut  de  nouveau  en  mer,  et  s'avança  à  la  re- 
berche  de  l'ennemi  avec  190  voiles.  Le  prince  de  Nassau, 
mirai  des  Russes ,  vint  au-devant  de  lui  le  9  juillet  1790,  avec 
3o  vaisseaux  ,  ne  doutant  pas  de  célébrer  par  une  victoire  ce 
our  qui  était  celui  du  couronnement  de  son  impératrice.  Une 
léfaite  aurait  menacé  l'existence  de  la  Suède  ;  mais  la  fortune 
m  avait  autrement  décidé.  Les  deux  flottes  se  rencontrèrent  dans- 
Le  Swenskesunde ,  et  s'attaquèrent  avec  acharnement.  Le  com- 
bat dura  depuis  dix  heures  du  matin  jusque  bien  avant  dans  la> 
nuit ,   et  recommença  le  lendemain  10  juillet ,  avec  une  nou- 
velle fureur.  Enfin  à  dix  heures  du  matin ,  la  victoire  se  dé- 
clara pour  les  Suédois,  Dès  le  premier  jour,  les  Russes  avaient 
combattu  avec  désavantage.  Ils  firent  la  même  faute  que  les  Perses 
à  Salaminc.  La  supériorité  numérique  de  leurs  vaisseaux ,  que 
Nassau  fit  entrer  successivement  dans  la  ligne  de  bataille ,  les 
empêcha  de  manœuvrer  dans  un  passage  étroit  ;  et  le  vent  frais 
qui  avait  conduit  Nassau  dans  le  Swenskesunde,  ayant  augmenté 
pendant  le  combat,  s'opposa  à  sa  retraite.  Dès  le  9,  plusieurs 
vaisseaux  russes  se  perdirent  et  d'autres  échouèrent  ;  mais  la 
perte  fut  bien  plus  grande  le  lendemain.  Presque  toute  la  flotte 
russe  fut  anéantie.  Les  Suédois  prirent  55  vaisseaux  et  643 
canons;  les  Russes  perdirent. 5*8oo  morts  ,  a,5oo  blessés  et 
6358  prisonniers;  en  tout  1 4,658  hommes ,  l'élite  de  leur  armée 
de  terre.  Depuis  la  bataille  de  Narva  ,  les  Russes  n'en  avaient 
pas  perdu  une  plus  décisive ,  et  il  n'est  pas  possible  de  se  tirer 
d'une  situation  si  désespérée  avec  plus  d'héroïsme  que  ne  le  fit 
Gustave  III,  à  Swenskesunde. 


Quoique  la  puissance  «avale  de  la  Russie  ne  fût  pas  détruite, 
el  que  la  disproportion  des  forces  ne  permit  pas  de  penser  à  pro- 
longer la  lutte  avec  elle ,  cette  brillante  victoire  amra» 
une  paix  glorieuse ,  que  suivit  bientôt  une  alliance  offensive  et 
défensive  avec  cette  même  impératrice  Catherine  ,  qui  k  peine 
avait  cessé  d'être  l'ennemie  mortelle  de  la  Suède. 

La  mort  prochaine  et  prématurée  de  Gustave  ,  ne  loi 
permit  pas  de  réparer  les  pertes  que  la,  flotte  suédoise  avait 
éprouvées  dans  cette  guerre  sanglante  j  le  soin  en  resta  à  son 
fils  Gustave  Adolphe,  Mais  la  guerre  malheureuse  que  ce  der- 
nier soutint  contre  la  Russie  en  1&08:  et  1800  ,  en  démembrait 
son  royaume ,  acheva  de  ruiner  sa  mariqe-  U  était  réservé  à  ses 
deux  successeurs  de  travailler  à  sait  rétablissement.  La  flotte 
légère,  a  déjà  a  peu  près  atteint  la  force  qu'elle  avait  sous 
Gustave  III  >  niais. il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  flotte  de  ligne ,  ou 
flotte  de  guerre.  ]|  paraît  même  qu'uji  n'a  pas  l'intention  de  la 
rétablir  a  la-  force  qu'elle  avait  sous  Gustave  III ,  et  qu'au  con- 
traire on  songe; à  augmenter  'a  flpye  légère, 

-  srrvATiON  du  matériel  n.is  MARINE  SUÉDOISE. 

La  marine  suédoise  est  composée  de  la  flotte  de  guerre 
çOrlogs  flotte)  et  de  la  flotte  légère  (skarenflotte). 

I.    FLOTTE  DE   GUERRE. 

Elle  se  compose  de  1a  vaisseaux  de  ligne,  8  frégates  et  10 
corvettes,  etc.,  en  tout  3o  voiles,  années  de  ia43  canons. 
Elle  est  stationnée  à  Carlscrona. 

Ces  vaisseaux  coûtent  tous  eusc-mble  à  l'état  une  somme  d'en- 
viron 13,760,000  fr.  ;  ce  qui  fait  l'un  portant  l'autre  ,  environ 
4a5,Goo  fr.  par  vaisseau. 

H,   FLOTTE   DE  SKiARGAAttD. 

Elle  se  compose  de  aift  nâtimens  légers,  comme galères  et 
demi-galères,  chebekt ,  chaloupes  canonnières  ,  bombardes, 
joies  ,  avisos  et  transporte,  avinés  de  i43&  canons.. 

La  flotte  légère  forme  deux  escadres  ;  c*H«  de  Stockholm  et 
celle  de  Gotaborg.  Elle  est  statiotmee  à  Stockholm ,  Gotaberg 
et  Carlscrona. 


ARMEE$  D£  jtfER.       ., .       ,£$7 

JLes  dépenses  de  la  flotte  légère  s'élèvent  en  tout  à  environ 
32o9ooo  fi%,  ce  qui  fait  l'un  portant  l'autre  15,370  fr.  par 
Lisseau. 

SITUATION   DU  PERSONNEL  DE  LA  MARINE  SUÉDOISE. 

lie  personnel  de  la  marine  suédoise  se  compose  comme  celui 
e  l'armée  de  terre  ,  de  troupes  permanentes ,  de  contingens  et  de 
inscrits.  Elle  est  divisée  en  artillerie  de  marine  et  marins  propre- 
ment dits  (sjofolk).  Chacune  des  deux  flottes  a  deux  régimens 
artillerie  9  dont  la  force  totale  est  de  2260  hommes.  On  dit 
lii'en  place  de  quatre  régimens  il  en  doit  être  formé  un  seul,  de 
leux  compagnies  ordinaires  de  72  hommes,  et  une  d'élite  de  4-G 
lommes ,  saqs  compter  35  officiers ,  4P  sous-officiers  et  36 
aiusiciens.  # 

Les  contingens  ne  se  composent  que  de  matelots,  fournis  par 
plusieurs  villes  et  par  la  plupart  des  districts  de  la  côte ,  qui 
«ont  pour  de$  motifs  exempts  de  la  conscription.  Les  districts 
qui  fournissent  les  contingents  et  qui  s'appellent  baimanshall . 
sont  au  nombre  de  33.  Chacun  fournit  une  compagnie  dont  la 
force  varie  de  12S  à  5oo  hommes.  Le  total  est  de  5694  hommes 
Les  matelots  de  contingent  sont  soldés  par  les  districts  qui  les 
fournissent ,  et  lorsqu'ils  doivent  marcher  pour  kl  guerre  ou 
pour  les  travaux  des  chantiers  de  l'état ,  ils  sont  habillés  par  leurs 
districts. 
Les  contingens  sont  divisés  en  trois  classes,  savoir  : 
i°.  Les  matelots  fournis  par  les  habitans  des  bourgs  et  viUages 
de  la  côte. 

20.  Ceux  fournis  par  les  villes  du  fiatmanshaJL  Ils  ne  sont 
considérés  que  comme  éventuels  et  portés  çacans  en  temps  de 
paix,  excepté  ceux  de  la  ville  de  Stokhlom,  au  nombre  de  10a, 
qui  sont  sur  pied. en  tout  temps. 

3°.  Les  marins  de  levée  extraordinaire,  qui  forment  un  supw 
plément  du  contingent  à  fournir  en  temps  de  guerre.  Ils  se 
prennent  ordinairement  dans  les  districts,  qui  fournissent  les 
compagnies  des  contingens  les  plus  faibles ,  ou  dans  ceux  où  se 
trouvent  les  villes  qui  fournissent  les  contingens  éventuels- 
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"  Outre  la  force  effective  ci-dessus  indiquée,  la  marine  mar- 
liande  de  la  Suède ,  qui  compte  environ  9000  matelots ,  doit 
>x*  fournir ,  en  temps  de  guerre ,  à  la  marine  royale ,  quelques 
Y*  îllîers ,  choisis  parmi  les  plus  expérimentés.  Les  capitaines  et 
os  pilotes  les  plus  intelligens  de  la  marine-marchande,  con-. 
ourent  aussi,  en  temps  de  guerre,  au  remplacement  des  vacances 
1  ""officiers  et  de  sous-officiers  de  la  marine  royale. 

Il  existe  également  en  Suède,  un  corps  de  pilotes,  réparti  dan$ 
les  trois  districts  de  Stockhlom,  Carlscrona  et  Gotaborg,  et 
dont  la  force  est  la  suivante. 

3  Chefs  de  district. 
i£  Officiers  pilotes. 
68  Aldermans. 
*  269  Maîtres  pilotes. 
397  Pilotes  côtiers. 
3oo  Elèves  pilotes. 

Il  y  a  des  écoles  de  navigation  à  Stockholm  et  à  Carlscrona. 

Il  y  a  quelques  années  qu'on  a  renouvelé  l'ancien  usage  établi 
vers  le  temps  de  Charles  XII,  et  de  Gustave  III,  d'instituer  un 
fonds  fixe,  pour  soutenir  les  jeunes  officiers  de  marine,  distin- 
gués parleur  capacité,  qui  désireraient;  aller  à  l'étranger,  pour 
compléter  leur  instruction.  Ce  fonds  s'élève  à  60000  écus  , 
(345ooo  francs),  et  on  en  tire  des  pensions  annuelles  de  3oo  à 
600  francs.  Il  y  a  également ,  pour  les  sous-officiers,  un  fonds 
annuel  de  6000  francs  environ ,  et  sur  lequel  ils  reçoivent  des 
hautes  payes  de  80  francs  environ. 

Le  collège  de  la  marine ,  à  Stockholm ,  qui  surveille  l'admi- 
nistration des  forces  navales,  comprend  la  direction  de  la  caisse 
de  l'amirauté ,  le  bureau  des  constructions  navales ,  et  celui  de 
l'hydrographie  et  du  pilotage. 

L'artillerie  de  marine  est  habillée  d'un  habit  bleu,  avec  revers 
et  collet  de  même  couleur,  épaulettes  blanches  à  franges ,  pan- 
talon bleu ,  et  buffeterie  en  blanc.  La  coiffure  se  compose  d'un 


schakos  à  visière  en  laiton ,  cocarde  bleue  et  jaune ,  et  menton- 
nières de  catr  noir.  Les  armes  sont  le  fusil  et  le  sabre. 

Les  marins  ont  l'habit  bleu,  la  cravate   rouge,   pantalons 
blancs,  des  souliers  et  des  chapeaux  ronds. 


OVER  DE  LIGTE INFANTERIE,  etc. 

SDH  L'iNPANTEBIE  LÉGÈRE,    etc. 

Par  M.  le  comte  de  la  Roche-Aymon ,  Pair  de  France ,  général 
des  armées  du  Roi ,  etc.  Traduit  du  français  par  M.  le  baron 
d'Aylva  Rengers,  officier  d'infanterie ,  chavalier  de  l'ordre 
militaire  de  Guillaume.  La  Haye,  i8a5  ;  imprimerie  de 
Kloots.  i  vol.  in-8°. 

L'ouvrage  de  M.  de  la  Hoche- Aymon  sur  les  troupes  légèrrs 
est  assez  connu  pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  d'en  donner 
une  analyse ,  en  annonçant  la  traduction  hollandaise  que 
M.  d'Aylva  Rengers  a  publiée  de  la  partie  de  ce  livre  consacrée 
à  l'infanterie;  il  suffira  de  dire  que  cette  introduction,  faite 
avec  beaucoup  de  précision  et  de  clarté ,  est  enrichi*  de  plusieurs 
notes  importantes ,  dont  l'objet  est  de  confirmer  les  opinions  de 
l'auteur,  de  les  éclaircir  quelquefois  fit  ■de  les  rendre  applicables 
à  f armée  des  Pays-Bas,  à  laquelle  -M.  Rengers  destine  son 
travail. 

Si  le  traducteur  n'a  rejeté  aucune  des  pensées  de  M.  de  la 
Rocbe-Aymon ,  il  ne  les  a  cependant  pas  toute»  adoptées  sans 
réserve  ;  il  les  commente  quelquefois  par -des  observations  judi- 
cieuses ,  qui  prouvent  que  M,  Rengers  possède  une  grande  ins- 
truction dans  la  science  militaire. 

DE   KIRCKHOFF. 
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SUR 


IA    GUERRE   DE    1809  EN   ALLEMAGNE, 

Par  le  Généra)  Pelet  (i). 


Nous  ne  pouvons  donner  une  idée  plus  exacte  et  plus  précise 
des  motifs  qui  ont  décidé  la  publication  de  cet  ouvrage ,  et  de  la 
marche  que  Fauteur  y  a  suivie,  qu'en  citant  les  expressions 
dont  il  se  sert  lui-même  dans  son  introduction. 

«  On  reconnaît  généralement  que  l'histoire  doit  être  préparée 

»  et  débattue  en  présence  des  contemporains.  Ceux  qui  sont 

»  intéressés  dans  ses  récits,  peuvent  ainsi  contredire  ou  recti- 

»  fier  les  assertions*  De  leur s  réponses  eu  de  leur  silence ,  des 

»  débals  qui  s'établissent ,'  jaillit  la  vérité.  L'auteur ,  pénétré  de 

»  ce  principe,  a  désiré  aussi  consoler  et  venger  cette  foule  de 

»  braves ,  qui  ont  accompli  leur  devoir  avec  tfcpt  d'honneur ,  et 

»  auxquels  q$  veut  frilever  h  ramte  piême  4e  ktirs  actions , 

»  ç?  attaquant;  la  $o*Kç$,  dç  {pur  4éîQi|0fneàk  II  a  voulu  défeu- 

n  dre  tentée  haitfs-faits  et  d'action^  4c)plaqtes ,  a6&  que  l'Eu- 

>*  rope  saf^e  qwp  901$  FQmiçia?  epqqre  dignes  4&  grandes  chose* 

>»  qu'elle  admire,  et  quq  Ci  n'*#  £$s  tnalgré  uou$  et  h  notre  insu,. 

»  qjic  nous  y  ayons  /coopéré ..,»..., 

«  L'auteur  s'e$t  proposé  écrire  poqr  tputes  les  classes  d# 
»  lecteurs  ;  il  a  supprimé  le$  détails  purement  militaires  et  les 
»  quçslipps  tl^épriques,  oij  il  a  tâché  de  les  mettre  à  la  portée  de 
»  tout  le  monde.  U  a  pu  néanmoins  se  laisser  entraîner ,  dans 
.  »  un  sujet  qu'il  aime ,  ppur  quelques  parties  qu'il  a  considérées 
»  cornue  préqeu$e$.  Voyant  awsi  la  conduite  militaire  de 

(1)  À  Paris  chez  Roret ,  libraire,  rue  Hatitefeuille  ,   1824  et  iSî5 
Les  trois  premiers  volumes  tint  ééjk  para 


»  l'empereur,  jugée  presque  toujours  avec  une  excessive  par- 
»  tialité ,  le  trouvant  en  cette  circonstance  aux  prises  avec  le 
»  seul  général  qu'il  regarde  comme  digne  de  lutter  contre  lui , 
»  il  a  cru  plus  nécessaire  de  discuter  les  niouvemens  des  deux 
»  adversaires*. 

D'après  cet  expose ,  il  est  facile  de  voir  que  l'ouvrage  do  gé- 
néral Pelet  est  autant  et  presque  plus  politique  que  militaire , 
et  qu'il  est ,  par  conséquent ,  en  grande  partie ,  étranger  a  l'ob- 
jet de  ce  journal.  Nous  ne  nous  Occuperons  donc  pas  d'une 
analyse t  qui  nous  échappe,  l'auteur  ayant  volontairement  omis 
les  détails  militaires ,  qui  sont  nécessaires  pour  porter  su  pour 
justifier  un  jugement ,  sur  leur  ensemble  et  sur  la  partie  straté- 
gique de  la  guerre. 

Les  cinq  premiers  chapitres  du  premier  volume  sont  entiè- 
rement consacrés  à  l'histoire  politique  de  l'Europe ,  en  1809 ,  et 
au  développement  des  causes  de  la  guerre.  Les  sixième ,  sep- 
tième et  huitième  contiennent  l'examen  du  théâtre  de  la  guerre, 
un  aperçu  de  la  composition  des  armées  belligérentes ,  et  de 
leur  plan  d'opération.  Les  trois  derniers  sont  consacrés  au  dé- 
tail politique  et  militaire,  des  événemens qui  se  sont  passes  du 
8  au  19  avril  1809; 

Le  deuxième  volume ,  divisé  en  deux  chapitres ,  contiennes 
opérations  de  l'armée  d'Allemagne  ,  du  so  avril  au  «3  mai, 
époque  de  la  prise  de  Vienne-  Les  opérations  de  l'armée  autri- 
chienne de  l'archiduc  Jean  en  Italie ,  du  8  au  3o  avril ,  et  l'in- 
vasion de  la  Pologne ,  par  l'archiduc  Ferdinand. 

Dans  le  troisième  volume,  le  général  Pelet,  après  avoir 
«fbnné  le  récit  des  opérations  du  partisan  Schi'fl  dans  le  nord  de 
l'Allemagne,  revient  plus  en  détail  sur  les  opérations  des  ar- 
mées en  Pologne,  dans  le  Tirolet  en  Italie.  Il  arrête  le  récit  des 
premières  au  3  mai.  Quant  aux  années  d'Italie ,  il  les  suit 
d'abord  des  frontières  du  Frioul  jusqu'à  l'Adige,  et  ensuite  dans 
la  retraite  des  Autrichiens  jusqu'au  36  mai,  que  l'armée  du 
vjee-roi  d'Italie  occupa  Léoben.  Les  quatre  derniers  chapitres 
de  ce  volume  contiennent  le  récit  du  mouvement  de  la  grande 
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rmée,  du  12  au  3i  mai ,  et  par  conséquent ,  la  double  bataille 
t'Aupere  ou  d'Essling  ,.les  ai  et  22.     K 

Outre  plusieurs  notes  politiques  ou  statistiques ,  qui  ont  le 
ncriic.de  la  nouveauté,  cet  ouvrage  est  accompagné  d'un 
:raiid  nombre  de  pièces  justificatives  ,  en  grande  partie  inédites 
,t  par  conséquent  intéressantes. 

Il  est  seulement  fâcheux  aue  Fauteur ,  qui  parait  avoir  eu  des 
matériaux  tres-détaillés  et  très-exacts ,  sur  les  opérations  de  la 
grande  armée ,  n'ait  pas  été  aussi  bien  partagé  relativement  à 
l'armée  d'Italie.  II  y  aurait  eu  bien  des  choses  de  plus  à  dire  sur 
la  bataille  de  Sacilc ,  dont  les  véritables  motifs  ne  sont  pas  en- 
core bien,  connus ,  non  plus  que  les  causes  réelles  de  sa  perte. 
Cette  partie  de  la  correspondance  de  L'empereur  Napoléon  avec 
le  prince  Eugène  manque.  1-e  passage  de  la  Piave  a  été  accom- 
pagné de  quelques  circonstances,  qui  devaient  servir  à  faire 
connaître;  mieux  cette  brillante  opération;  il  paraît  que  le  gé- 
néral Pelet  n'a  point  eu  de  donnée*  à  cet  égard.  Nous  en  dirons 
autant  de  la  prise  de  Malborghefto ,.  de  Reibel ,  et  des  ligues  de 
Tarvis.  Ces  trois  opérations  distinctes  coïncidentes  /sont  le  ré 
sultat  d'une  manœuvre  savante,  qui  mérite  d'être  développée  ;  le 
passage  de  vive-force  des  Alpes  Juliennes,  est  un  exemple  à 
citer ,  parmi  les  règles  stratégiques. 

Nous  reviendrons  sur  ces  opérations  dans  le  journal  des 
sciences  militaires ,  avec  1  es  >  détails  que  à'auteur  de  cet  article  , 
chef  d'état  major  de  l'atle  gauche ,  a  été  porté  de  recueillir  , 
puisque  cette  aîie  gauche  est  celle  qui  a  été  le  plus  en  action. 

Nous  attendons  avec  impatience ,  dans  le  quatrième  volume , 
la  bataille  de  Raab,  qui  présente  le  développement  et  l'exécution 
pratique  d'un  des  exemples  tactiques ,  traités  par  M.  de  Guibert. 
C'est  celui  d'une  armée ,  6e  présentant  en  bataille  et  attaquant 
l'aile  droite  en  avant,  et  qui  remporte  la  victoire  par  son  aîle 
gauche.  Cette  bataille  fut  jugée  assez  savante ,  pour  que  Tempe» 
reur  Napoléon ,  qui  ne  faisait  rendre  d'honneurs  à  aucun  de  ses 
lieutenans ,  fit  cependant  tirer  100  coups  de  canon  pour  la  célé- 
brer. 
Les  réflexions ,  que  nous  avons  cru  devoir  faire ,  ne  peuvent 


cependant  diminuer  en  rien  le  mérite  de  F  ouvrage  du  générai 
Pelet.  C'est  un  monument  élevé  S  ta  gloire  des  armées  franci- 
sés ,  ei  dont  nous  devons  lui  savoir  gré. 

G.  V. 


ANNONCES. 


Ansuaibf.  frakçms,  ou  journal  he  l'année  i8a5-,  présen- 
tant un  compte  rendu  jour  par  jour  des  événetnens  politiques. 
traités  de  commerce  ou  d'alliance',  lois,  ordonnances,  cérémo- 
nies publiques,  crimes  ,  désastres,  procès,  publications  littéral 
res  etc. ,  qui  ont  excité  l'attention  publique  en  France;  accom- 
pagné de  notices  biographiques  surles  personnages  remarquable 
morts  dans  le  cours  de  cette  année,  et  terminé  par  un  table» 
des  variations  mensuelles  du  cours  de  la  renie  ;  par  AlpboR* 
Trognon,  un  gros  volume  ia-18.  de  585  pages.  Prix  5  fr.pwr 
Paris  et  6  fr. ,  franc  de  port. 

A.  Paris  chei  Hubert ,  libraire ,  au  Palais- Royal,  galeries  de  bois,  u  'il 
Le  litre  de  cet  ouvrage  est  bien  long,  cependant  il  ne  donne 
encore  qu'une  idée  incomplète  de  ce  qu'il  contient  ;  c'est  &  bw 
dire  une  revue  encyclopédique  des  affaires  de  la  TTranee  pendant 
l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Aucun  fait  marquant  o'aété  onu* 
par.  l'auteur. -Destiné  à  ceux  qui  aiment  à  revenir  sur  le  p«« 
ou  a  en  ressaisir  le  fil  qu'ils  ont  perdu,  un  pareil  livre  coiweat 
parfaitement  à  Messieurs  les  officiers  des  armées  de  terre  et  * 
mer ,  qui  par  les  déptacemens  qu'exige  leur  état ,  sont  frétf*" 
ment  détournés  de  suivre  les  événemeos  du  jour-  D'ailleurs  1« 
ordonnances  du  Roi  et  les  rapports  à  S.  M,  y  «ont  fidèle»"! 
analysés  et  les  principales  lois  rendues  par  les  chambres/** 
•  reproduites  ttxtuellcmeni.  Auprès  de  matières  aussi  gravesonrtn- 
contre  avec  plaisir  des  morceaux  de  critique  littéraire  écntsd  un 
Style  gai,  spirituel  et  toujours  élégant;  au  total  fùmnairefi*t°a 


ANNONCES.  575 

«  M-  Trognon  doit  obtenir  un  grand  succès,  car  il  n'çSt  per- 
onne  à  qui  il  ne  puisse  fctre  de  quelque  utilité. 

Recherches  topographiques  et  médico-militaires  faites  dans 
es  quartiers  de  cavalerie  établis  à  Neufchâteau  (  Vosges  )  et  à 
^assy(  Haute-Marne)  en  1784,  1785,  1786,  et  1787;  par 
VI.  Tissot ,  docteur  en  médecine,  ancien  inspecteur  des  hôpitaux 
militaires,  bfficier  de  la  légion  d'honneur,  etc.  etc.  (  Ne  Se  Tend 
pas)  brochure  in-8°.  de  120  pages.  On  rendra  compte  de  cet 
ouvrage. 

Par  souscription  .  Les  classiques  de  l'histoire  contenant  dis- 
cours sur  l'histoire  universelle,  par  Bossuet  ;  histoire  des  révolu- 
tions romaines ,  de  Suède ,  de  Portugal ,  par  Vertot  ;  considéra- 
tions sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains, 
par  Montesquieu  ;  conjuration  des  Espagnols  contre  Venise , 
par  Saint-Réal  ;  siècles  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV ,  histoire 
de  Pierre-le-Grand,  et  de  Charles  XII,  par  Voltaire.  Les  clas- 
siques de  Thistoire  paraîtront  en  vingt-deux  livraisons  de  huit 
demi-feuilles  chacune,  qui  se  succéderont  de  vingt  jours  en  vingt 
jours.  Os  seront  imprimés  en  petit  texte  sur  papier  vélin  d'An- 
nonay ,  le  prix  de  chaque  livraison  est  de  a  francs.  —  La  pre- 
mière est  en  vente ,  (  on  ne  paie  rien  d'avance  ).  A  Paris,  rue 
Dauphîne,  n°<),  chez  Anselin  et  Pochard. 

Sous  presse;  pour  paraître  prochainement  à  la  librairie 
d'Avril  de  Gastel ,  boulevard  Bonne  Nouvelle  ,  ri0  35.  Voyage 
dans  l'Afrique  occidentale,  par  le  major  Gray  et  le  médecin 
Dochard;  traduit  de  l'anglais,  par  Mme  Charlotte  H-jgùet  Un 
vol.  in-8° ,  avec  un  atlas ,  même  format. 

VeRHANDELING  OVJSR  DEN  MIUTAIREN  GENEESKUNDIGEN  UIENST. 

Traité  sur  le  service  de  santé  militaire ,  parle  chevalier  Jos.- 
Rom.-I^niis  de  Kirckhoff,  ancien  médecin  en  chef  des  hôpi- 
taux militaires  *  membre  de  la  commission  de  surveillance  mé- 
dicale de  la  province  d'Anvers ,  associé  de  la  plupart  des  sociétés 
savantes  de  l'Europe,  etc.  (Jtrecht;  imprimerie  de  Van  Schoon- 
hoven;   i8ai.  1  vol.  in-8°. 

Over  de  RExauTERiNG  —  Sur  le  recrutement ,  par  le  cheva- 


'  lier  Jos.-Rom.-Louis  de  Kîrckhoff;  traduit  du  français  par 
lieutenant  Winckel ,  ic-8".  ;  Amsterdam ,  imprimerie  de  V. 
Cleef ,  i8a4- 

Geneeskitndkïe  waa.rmehingen  ,  etc.  —  Observations  m 
dicales,  faites  pendant  les  campagnes  de  Russie  en  1812, 
d'Allemagne  en  i8i3 ,  ou  histoire  des  maladies  observées  à 
grande  armée  française  ,  lors  de  ses  mémorables  campagne; 
par  le  chevalier  Jos.-Rom.-Louis  deKirckhoff;  ouvrage  tradu 
du  français  sur  la  seconde  édition ,  par  M.  le  docteur  Van  de 
Bosch.  Ulrecbt,  imprimerie  de  Van  Schoonhoven  ,  i8a5,i 
gros  vol.  in-  8". 

Off.e  de  oogontstekihg  ,  etc.  —  Mémoire  sur  l'ophthalmî 
observée  à  l'armée  des  Pays-Bas ,  par  le  chevalier  Jos.-Ron» 
Louis  de  Kîrckhoff,  traduit  du  français  par  M.  Iwaan  ,  lecteui 
de  chimie  et  d'histoire  nature  lleàl'écoledc  médecine  de  Storn,e!c 
Horn  i  imprimerie  de  Vcrmanden,  1  vol.  in  8°. 

GoHSlDiiRATIONS  PB  A  TIQUES  SUR  LES  FIÈVRES  INTERWITTEXTES. 

avec  des  avis  sur  les  moyens  de  s'en  préserver  dans  les  localité* 
humides  et  marécageuses,  suivies  du  tableau  général  des  ma- 
lades, traités  à  l'hôpital  militaire  d'Anvers,  depuis  le  i5  juin 
1817,  jusqu'au  1"  octobre  1811 ,  par  le  chevalier  Jos.  -  Rom.  - 
Louis  de  Kîrckhoff-  1835.  Amsterdam ,  imprimerie  de  Sulpke. 
»  vol.  in  8°. 

DtSSERT  ITIOS  SUE  l'aIR   ATMOSPHÉRIQUE  Ct  SOn  influence  SU! 

l'économie  animale,  par  le  chevalier  Jos,-Kom.-Louis  de  Kirck- 
bofT. Troisième  édition;  18 ?4.  Amsterdam,  imprimerie  d'Abink. 
1  vol-  in  -8°. 

Observations  sur  la  fièvre  adynauique  ou  fièvre  d'hôpital 
par  le  chevalier  Jos. -Rom. -Louis  de  Kîrckhoff.  Anvers,  îm-  , 
primerie  de  Janssen. ,  in-811. 

BEKNOPTEGESCBIEDENLSDERK0NIHKLYKKAKADEH1V4NSCH00M  j 
kunstek  ,  te  anlwcrpen.  —  Histoire  abrégée  de  l'Académir  ! 
royale  des  Beaux-Arts  d'Anvers,  parle  chevalier  Jos.-Rom.- 
Louis  de  Kîrckhoff.  Anvers,  imprimerie  de  Janssen,  in-8'., 
i8a4;  deuxème  édition. 

IMPRIMERIE  DE  A.  CONIAM,  FAUBOURG  MONTMARTRE  ,  K*  I, 
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